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AVERTISSEMENT 

DE    L'EDITEUR 

SUR       L'    A    F   A    R    E. 

V/  btte  Comédie  en  profe  &  en  cinq  aâes,  avoie 
été  préfentée  au  Public  en  1667.  Le  peu  d'accueil 
qu'on  lui  fit  alors,  engagea  Molière  à  la  retirer  ;  mais 
il  ne  défefpéra  point  que  les  partifans  du  bon  goût  „ 
te  de  la  vraie  comédie ,  n'en  fiflent  concevoir  par  la» 
fuite  une  meilleure  opinion. 

Il  la  fit  rèparoître  en  effet  le  9  Septembre  de  Van- 
née fuivante ,  avec  beaucoup  moins  de  contradiction  ,' 
quoique  des  circonftances  particulières  lui  euffent 
fait,  à  cette  reprife,  un  ennemi  bien  plus  considérable 
que  ceux  de  1667.  C'étoit  l'illuftre  Racine,  avec 
lequel  il  ne  fe  rrouvoit  df  jà  plus  ,  depuis  la  chute 
d'Alexandre  fur  fon  Théâtre. 

Une  Critique  cTAndromaque»  fous  le  titre  de  la 
folle  Querelle ,  eut ,  en  166% ,  plus  de  fuccès  qu'elle 
n'en  méritoit  ;  &  l'illufion  du  Public  fur  cette  Paro- 
die ,  Ta  voit  fait  attribuer  à  Molière ,  quoiqu'elle  fût 
du  Comédien  Subligny. 

On  (air  combien  Racine  étoit  délicat,  fur  lécha-  . 
pitre  de  fa  gloire  j  &  Terreur  dans  laquelle  il  étoit  > 
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avec  une  partie  du  Public ,  fur  le  véritable  auteur  de 
ta  folle  Querelle >  ne  lui  permit  pas  d'abord  de 
rendre  allez  de  juftice  au  rieuveau  chef-d'œuvre 
de  Molière.  11  alla  même  jufqu  a  reprocher  à  Def- 
préaux  d'avoir  ri  feul  au  théâtre  à  une  des  représen- 
tations de  l'Avare.  Je  vous  efiime  trop ,  lui  répondit 
le  Poète  fatyrique ,  pour  croire  que  vous  ri  y  ave\pas 
ri  vous-même  ^  du  moins  intérieurement.  Il  y  a  appa- 
rence que  Racine ,  défabufé  de  l'opinion  que  Mo- 
lière avoit  cherché  à  lui  nuire  ,  ne  compromit  pas 
plus  long-temps  fes  lumières  &  fon  goût,  en  conti- 
.nuant  de  fronder  une  Pièce  dont  le  fuccès  devenoit 
chaque  jour  plus  affuré. 

Le  préjugé  qui  avoit  fait  tomber  le  Feftin  de 
Pierre  ,  parce  qu'il  étoit  écrit  en  profe  ,  avoit  éga- 
lement nui  (  dit-on)  au  fuccès  de  P 'Avare  en  \66*J. 
Mais  ce  prétendu  préjugé  n'avoit  pas  empêché  le 
Pédant  joué  de  Cyrano  de  réuffir  en  i£$4*  Et  le 
Feftin  de  Pierre  étoit  fi  peu  digne  de  la  raifon  fupé- 
rieure  de  Molière  ,  qu'il  ne  faut  point  chercher 
d'autres  motifs  de  fa  chute  ,  que  la  bizarrerie  du  fu jet. 
Quant  à  V Avare ,  il  faut  toujours  fe  fouvenir  que 
les  ennemis  Àt  notre  Auteur  balancèrent  le  fuccès 
de  prefque  tous  fes  chefs- d'œuvres.  Ils  avoient  borne 
fes  talensà  la  fimple  farce,  pour  laquelle  ils  vouloient 
bien  lui  accorder  quelques  difpofitions.  Il  falloir 
que  la  voix  publique  étouffât  par  degrés  leur  manège 
fcleur  cabale. 


S  V  R    L'  A  VAR&.  $ 

On  *  fait  yoir  dans  l'examen  d'Amphitryon* 
comment  Molière  imicoit  les  Anciens  $  on  n'entrera 
joint ,  à  l'cg^rd  de  X  Avare ,  dans  une  difcuffion  aufiî 
détaillée ,  parce  que  ce  feroit  prouver  une  féconde 
fois  qu'il  ne  fe  propofoft  des  modèles  que  pour  les 
furpafler.  D'ailleurs ,  ce  qu'il  emprunta  de  Plaute 
pour  fon  Avare ,  eft  bien  moins  confidcrable  que 
ce  qu  il  en  avoir  imité  pour  fon  Amphitryon. 

Il  y  a  dans  V  Avare  (dit  M.  de  Voltaire)  quelques 
idées prifes  de  Plautejb  embellies  par  Itfolière.  Plaute  - 
aveït  imaginé  le  premier  de  faire  en  même- temps  voler 
la  càjfette  &  fedhire  la  fille  de  t Avare.  C'eft  de  lui 
qu'eft  toute  l'invention  de  lafcène  du  jeune  homme 
qui  vient  avouer  le  rapt  -,  &  que  l'autre  prend  pour  le 
voleur*  Mais  on  %oft  dire  que  Plaute  n'a  point  ajfe^ 
profité  de  cette  fituation;  il  ne  l'a  inventée  que  pour 
la  manquer.  Que  ton  en  juge  par  ce  f cul  trait  r  C  Ar- 
mant de  la  fille  ne  par  oit que  dans  cette /cette;  il  vient 
fans  êtreannoncé  ni  préparé \  &  la  fille  eiUrtnime  n'y 
parott  point  du  tout r. 

Tout  le  refie  de  la  Pièce,  ("continue  le  mcm&  Au-' 
teur)  eft  de  Molière*  Caraâèràs ,  intrigues, plaifan- 

»  Elle  paroît  dans  la  Pièce  que  pour  crier  qu'elle  fent 
à  la  fcèoe  jt  du  4e  aéfe.  des  tranchées  ,  &  qu'elle  Yfc. 
H  eft  vrai  qu'elle  n'y  vient    accoucher. 

'  TefU  ,  mea  nntibt  î'obfecro  te  ,  uterum  doltu 
7one  l&m*t  tafanStkm . . . .-' 
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teries  :  il  n'a  imité  que  quelques  lignes  ,  c*t*mt  cet 
endroit  oà  l'Avare  ,  parlant  »  peut-être  mal^ptépos  , 
aux  Spectateurs  j  aUe  4  »  /cène  9  »  dit  :  mon  voleur 
n'eft-il point  parmi  vous  f  Ils  me  regardent  tous  $&fe 
mettent  à  rire.  Quid  eft  »  quod  ridetis  >  Novi  omnes , 
fcio  fures  hîc  eSe  comptants.  ;»  &  cet  autre  endroit 
encore*  oà*  ayant  examiné  les  mains  du  Valet  qu'il 
foupfonne  *  il  demande  Jt  voir  la  troifihne  *  oftende 
terciam. 

Mais  Ji  l'on  veut  connoître  la  différence  duftyle 
.  de  Plaute  5*  dufiyle  de  Molière  >  qu  on  voye  le*  por- 
traits que  chacun  fait  de  fon  Avare.  Plautt  dit>acU  t> 
feene  4  : 

•  .  .  .  Clamât 

Suam  rem  ptriijfc  ,  fcque  eradicaricr  , 
&c  fuo  tigillo  fumus  fi  qua  exit  foras.         ^    . 
Quifl,  chn  h  dormhum'9f6ttcmfibi  nbfiringit  ob  gulam  M 
•  ♦  .  .  .  Ne  quid  anime  fortl  àmhtat  dormiens. 
Eliam  ne  obturât  inftriortm  guttartm  ?  &c. 

//  crie  quil  eft  perdu  y  qu'il  eft  abyfmé ,  Ji  la  fumée 
defonfeu  va  hors  de  fa  mai/on.  Il  fe  met  une  veffie  à 
la  bouche  pendant  la  nuit ,  de  peur de  perdre Jbnfouffle. 
Se  bouche-t~il  aujji  la  bouché  d* en-bas  ? 

La  comédie  de  Y  Avare  a  été  traduite  ou  imitée 
chez  toutes  les  nations  qui  ont  des  théàttes.SadhweUy 
Auteur  médiocre ,  Anglois:,  la  doana  4  Londres  dans 
fa  langue ,  du  vivant,  même  de  Molière*  La  préface 
qu'il  mit  à  la  tête  de  fa  ctaduftion ,  rtfpire  l'orgueil 
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&  l'urfolence.  H  ofe  fe  croire  au-deflusxle  Molière  > 
parce  qu'il  a  changé  les  noms  des  perJbnnages, 
parce  qu'il  *  erobarraâi  i'aâbn  de  ta  Pièce  t  &  qu'il 
l'a  remplie  de  groffièrecés»  Comme  cecce  imitation 
de  Sadkwdl  a  éoé  ccadbrifie  par  M.  du  Bocage  ,  on 
peut  y  renvoyer  le  Leâeur.  Les  fatetés  y  fora:  telles  * 
que  qootqa'imprimées'déjà  *  on  n'en  peràterKOftt 
pas  ici  la  citation* 

L  ouvrage  de  S*£hwdl  fut  peu  eftimé  à  Londres  l 
&  M  Fuiding  entreprit  >  en  *7j  ? ,  urte  frutte  tra- 
dudionde  T^dr*  de  Molière;  Son  ouvrage  ;  bien 
fupérîeur  a  celui  de  SddhwcU%  a  pourtant  le  défaut 
de  toutes  les  Pièces  Àtigloifes  *,  où  Tadion  eft  tou- 
jours trop  compliqué*.-Nos  veifins ,  fi  profonds  Se 
£  penfeurs ,  n'ont  point  encore  réfléchi  que  -,  lors- 
qu'il s'agit  de  tracer  up  caradère ,  Tare  dramatique , 
ainfi  que  l'art  de  Ja  peinture  »  dans  lequel ,  à  la 
vérité»  ils  font  peu  célèbres  encore,  n'accable  point 
le  fujet  principal  par^Us  acceiToiies-qùi  pijiflent  en 
détourner  trop  la  vue^., 

Ce  que  le*  Anglais  ont  le  fins  admiré  dans 
XAvarà  de  Fi&Uing ,  e*èft  la  fihgularité  de  cara&ère 

x  Crotorty  Auteur  Angloîs,  nouvelle  marque  ,  &  même 
quïi  traduit  la  Bérénice  de,  qu'on  y  ajoute  de  la  mariée 
Racine  ,  dit  qu'il  faûtqùNine  re  ,  afin  qu'elle  ait  ccur*  en» 
monnoie  étrangère  foit  raife  Angleterre  ,  BC  quelle  de- 
à  la  ieÉ»fttc,é  re^oiYc^  upfl  .vitap*  ftcrliog, 
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qu'il  donna  i  Marianne  aimée  par  Lovc-Gold>  ou 
XAyart.  11  en  fait  une  coquette  fieffée  ,  qui  aime 
Frédéric ,  fon  amant  »  mais  qui  fe  plaît  à  le  défef- 
pérer  »  &  qui  fe  fait  une  honte  bizarre  d'avouer  ion 
penchant.  Il  eft  aîfé  de  reconnoître  à  ces  traits  la 
contre-épreuve  de  la  Ccliantt  du  Pkilefoplu-Marié, 
qui  avoit  paru  fis  ans  avant  la  Pièce  Angloife. 

Le  dénouement  de  M.  Fielding  ,  que  quelques- 
uns  de  nos  Ecrivains  ont  préféré  à  celui  de  Molière , 
peut  au  contraire  paraître  £  d'autres  une  contradic- 
tion avec  le  fujet  de  la  Pièce.  Mariane  tire  de  Lovc- 
Coli  un  dédit  de  cent  mille  francs.  Molière  affiné^ 
ment  fe  ferait  bien  gardé  de  faire  commettre  à  fon 
Avare  une  pareille  fottife.  Un  dédit  de  cent  mille 
livres  eft  la  folie  d'un  prodigue. 

Mariane,  dans  ce  dénouement  Àngloîs,  n'ayant 
voulu  qu'effrayer  fon  amant  en  paroiflant  pencher 
pour  Love-Gold ,  veut  enfin  fe  débarraffer  du  vieil- 
lard ;  &  voici  encore  une  nouveauté  à  l'angloife  • 
x'eft-à  dire ,  qu  on  copie  prefque  mot  i  mot  le  rôle 
de  Clarice  dans  le  Grondeur ,  (cène  onze  du  fécond 
a&e.  Lovc-Gold  y  épouvanté  de  la  dépenie  prodi-. 
gieufe  dont  Marianç  le  menace ,  fe  croit  trop  heu-  • 
xeux  de  la  laiffer  1  fon  fils  avec  les  cent  mille  livrés 
du  dédit  j  ce  qui  n'eft  pas  d'accord  apurement  avec 
le  çara&ère. 

On  conviendra  cependant  que  dans  quelques 
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{cènes  ajoutées  à  V Avare  de  Molière  par  M.  Fief* 
ding  9  comme  dans  la  (cène  troifième  du  premier 
aûe  ,  dans  les  feptième  &  huitième  fcènes  du  troi- 
ficme adfce ,  il  y  a  des  détails  ingénieux  &  tels  qu'on 
pouvoir  fe  les  promettre  d'un  Ecrivain  qui  connoif- 
foit  êc  qui  a  peint  fi  fidèlement  le  cœur  humain 
dans  fes  Romans.  Il  faut  convenir  auflî  que  par  les 
changemens  qu'il  a  faits  ,  il  a  laifle  la  partie  trop 
romanefque  du  dénouement  de  V Avare  de  Molière. 
À  l'égard  des  imitations  de  Molière  ,  on  en 
parlera  dans  lesObfervacionsquifuivront  les  Remar- 
ques grammaticales.  On  y  répondra  auffi  aux  diffé- 
rentes critiques  qui ,  de  notre  remps ,  ont  été  faites 
de  cet  Ouvrage  »  que  Defpréaux  regardent  comme 
une  des  meilleures  Comédies  de  l'Auteur» 


ACTEURS. 

HARPAGON  ,  pêrè  de  Oéame  &  d'Elife  ,  Se 

amoureux  de  Mariane. 
ANSELME ,  père  de  Valère  &  de  Mariane. 
CLÉ  ANTE ,  fils  d'Harpagon ,  amant  de  Mariane. 
ELISE ,  fille  d'Harpagon. 
VALERE ,  fils  d'Anfetoie ,  &  amant  d'Elife. 
MARIANE ,  fifle  d'Anfelme. 
FROSINE ,  femme  d'intrigue. 
MAITRE  SIMON ,  courrier.       . 
MAITRE  JACQUES,  Cuifinier&  Cocher  d'Haro 

pagon. 
LA  FLECHE ,  Valet  de  Cléance. 
DAME  CLAUDE,  SerVaTtae  d'Harpagon. 
BRINDAVOINÊ.,  •)  ~: 

LA  MERLUCHE,  j**P***VV*. 

UN  COMMISSAIRE. 

La  Scène  eft  à  Paris  *  dans  la.  maifon  d'Harpagon* 


JZ? 

JLAVAIIK. 
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COMÉDIE, 


fiB 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE    PRE  M  I  ÈRE.» 
.  VAL  ERE,  5LI.s'£ 

Va;  I,  E  &?. 

Hi  qnoi  !  charmante  Elifc ,  vous  devenez  mélan- 
colique, après  tes  obligeâmes  afllirances  que  vous 
avez eu  l&bontéde  tôt  doririçr  dé  Vôtre  foi  *  Je  vous 
vois  foupirtf  r ,  héfiàS ,  au  rtafltàu  de  ma  joie  !  Eft-ce 
du  regret,  dites-moi,  de  m'avéir fait  heureux;  & 
vous  repentez -vous  de  cet  engagement  où  mes 
feux  ont  pu  vous  contraindre  ?  » 

El  i  s  e*  • 

Non ,  Valèré ,  Je  ne  pttis  pas  chc  repentir  de  tour  ce 
que  je  fais  pour  vous.  Je  m'y  fens  entraîner  par  une 
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trop  douce  puiflance,  &  je  n'ai  pas  même  la  force 

de  fouhaiter  que  les  cbofes  ne  fuflcnt  pas.  Mais ,  à 

vous  dire  vrai,  lefuccés  medonne  de  l'inquiétude»* 

&  je  crains  fore  de  vous  aimer  un  peu  plus  que  je 

nedevrois. 

Va  leie. 

Hé  !  que  pouvez-  vous  craindre,  Elife,daas  les  bon* 
tés  que  vous  avez  pour  moi  ? 

Elise. 

Hélas ,  cent  chofes  à  la  fois!  L'emportement  d'un 
père,  les  reproches  d'une  famille ,  les  cenfures  du 
monde;  mais  plus  que  tout,  Valcrc ,  le  change- 
ment de  votre  cœur  >  &  cette  froideur  criminelle 
donc  ceux  de  votre  fexc  payent,  le  plus  fou  vent , 
les  témoignages  trop  ardens  d'un  innocent  amour» 

Va  x  E  R  E. 

Ah,  ne  me  faites  pas  ce  tort,  de  juger  de  moi  par 
les  autres  !  Soupçonnez-moi  de  tout,  Elife,  plutôt 
que  de  manquer  à  ce  que  je  vous  dois,  Jevous  aime 
trop  pour  cela  5  &  mon  amour  pour  vous  durera 
autant  que  ma  vie. 

Elise. 

Àh,  Valere,  chacun  tient  les  mêmes  dïfcours  !  Tousl 
les  hommes  font  femblables  par  les  paroles  ;  &  ce 
n'eft  que  lesaâions ,  qui  les  découvrent  dtâérens* 
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VA  L  B  il  £. 

Paifquc les  feules  aâionsfontconnoîtrece  que  nous 
fommcs,  attendez  donc,  au  moins,  à  juger  démon 
cœur  par  elles,  &  ne  me  cherchez  point  des  crimes 
dansles  injuftescraintes  d'une  fâcheuie  prévoyance. 
Ne  m'aflaîfînez  point ,  je  vous  prie ,  par  les  feniibles 
coups  d'un  foupcon  outrageux  *  &  donnez-moi  le 
temps  de  vous  convaincre,  par  mille  &  mille  preu- 
ves, de  l'honnêteté  de  mes  feux. 

Elise. 
Hélas  !  qu'avec  facilité  on  fe  laiflfe  perfuader  par 
lesperfonnes  que  l'on  aime  !  Oui,  Valere,  je  tiens 
votre  coeur  incapable  de  iti'abuièr.  Je  crois  que 
vous  m'aimez  d'un  véritable  amour ,  &  que  vous 
me  ferez  Mêle  :  je  n'en  veux  point  du  tout  dou- 
ter ,  &  je  retranche  mon  chagrin  auxappréhen-» 
lions  du  blâme  qu'on  pourra  me  donner. 

Va  l  e  &  e. 
Mais  pourquoi  cette  inquiétude  * 

Elise. 
Je  n'aurois  rien  à  craindre ,  fi  tout  le  monde  vous 
voyoit  des  yeux  dont  je  vous  vois»  &  je  trouve  en 
votre  perfbnne  de  quoi  avoir  raifon  aux  chofesque 
je  fais  pour  vous.  Mon  cœur ,  pour  fa  défenfe ,  a 
tout  votre  mérite,  appuyé  dufecours  d'une  recon- 
Doiflànce  où  le  Ciel  m'engage  envers  vous.  Je  me, 


j4  t'A  VA  R  E,% 

repréfente ,  à  toute  heure  ,  ce  péril  étonnant  qui 
commença  de  nous  offrir  aux  regards  l'un  de  1  au- 
tre ;  cette  générofîcé  furprenante ,  qui  vous  fit  rif-* 
quer  votre  vie,  pour  dérober  la  mienne  à  la  fureur 
des  ondes  ;  ces  foins  pleins  de  tendrefle ,  que  vous, 
me  fîtes  éclater e  après  m'avoir  tirée  de  l'eau  \  &  les 
hommages  affidus  de  cet  ardent  amour ,  que  ni  le 
temps  ni  les  difficultés  n'ont  rebuté ,  &qui ,  vous 
faifant  négliger  &  parens  &  patrie ,  arrête  vos  pas 
en  ces  lieux,  y  tient  en  ma  faveur  votre  fortune 
déguifée ,  &  vous  a  réduit ,  pour  me  voir ,  à  vous 
revêtir  de  l'emploi  de  domeftique  de  mon  père. 
Tout  cela  fait  chez  moi ,  fans  doute  ,  un  merveil- 
leux cflfet ,  &  c en  eft  aflez ,  à  mes  yeux,  pour  me 
juftifier  l'engagement  où  j'ai  pu  confentir  •>  mais  ce 
n'eft  pas  aflèz,  peut-être ,  pour  le  juftifier  aux  au- 
tres, &  je  ne  fuis  pas  fûre  qu'on  entre  dans  mes 
fentimens. 

Va  le  ke. 

De  tout  ce  que  vous  avez  ditf,  ce  n'eft  que  par  mon 
leul  amour  que  je  prétends,  auprès  xle  vous ,  méri- 
ter quelque  chofe  *  &  ,  quant  aux  fcrupules  que 
vous  avez,  votre  père  lui-même  ne  prend  que  trop 
de  foin  de  vous  juftifier  à  tout  le  monde;  &  l'excès 
de  fon  avarice ,  &  la  manière  auftére  dont  il  vit 
avec  fes  enfans ,  pourroient  autorifer  des  chofes 
plus  étranges.  Pardonnez- moi,  charmante  Elife/ 
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fi  j'en  parle  ainfi  devant  vous*  Vous  favez  que,  fur 
ce  chapitre ,  on  n'en  peut  pas  dire  de  bien.  Mais 
enfin ,  fi  je  puis,  comme  je  l'efpere,  retrouver  mes 
parens ,  nous  n'aurons  p£s  beaucoup  de  peine  à 
nous  le  rendre  favorable.  J'en  attends  des  nouvelles 
avec  impatience;  &  j'en  irai  chercher  moi-même, 
fi  elles  tardent  à  venir  *• 

Elise. 

Ah ,  Valcre ,  ne  bougez  d'ici ,  je  vous  prie ,  &  ion* 
gcz  feulement  à  vous  bien  mettre  dans  l'efprit  de 
mon  père  l 

Va  l  e  il. 

Vous  voyez  comme  jç  m'y  prends ,  &  les  adroites 
complailànces  qu'il  m'a  fallu  mettre  en  ufage, 
pour  nuntroduire  à  fon  fervice»  fous  quel  mafquc 
de  fympathie,  &  de  rapports  de  fentimens,  je  me 
déguife  pour  lui  plaire ,  &  quel  perfbnnage  je  joue 
tous  les  jours  avec  lui ,  afin  d'acquérir  fa  tendreflè» 
J'y  fais  des  progrès  admirables  ;  &  j'éprouve  que, 
pour  gagner  les  hommes ,  il  n'eft  point  de  meil- 
leure voie  que  de  fe  parer  à  leurs  yeux  de  leurs 
inclinations ,  que  de  donner  dans  leurs  maximes  f 
eocenfer  leurs  défauts ,  &  applaudir  à  ce  qu'ils  font. 
On  n'a  que  faire  d'avoir  peur  de  trop  charger  la 
complaifance  ;  &  la  manière  dont.  09  les  joue  a 
beau  être  vifible  :  les  plus  fins  font  toujours  de 
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grandes  dupes  du  côté  de  la  flatterie ,  &  il  n'y 
a  rien  de  fi  impertinent  &  de  fi  ridicule,  qu'on  ne 
fafle  avaler ,  lorfqu on  laflaifonne  en  louanges. 
La  fincérité  (buffre  un  peu  au  métier  que  je  fais  ; 
mais  quand  on  a  bcfoin  des  hommes  ,  iT  faut 
bien  s'ajufter  à  eux  ;  &  puifqu'on  ne  fauroit  les 
gagner  que  par-là ,  ce  n  eft  pas  la  faute  de  ceux 
qui  flattent ,  mais  de  ceux  qui  veulent  être  flattés. 

Elise. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  auffi  à  gagner  l'appui 
de  mon  frère  ,  en  cas  que  la  fervante  s'avisât  de 
révéler  notre  fecret  ? 

Va  l  e  *  i. 

On  ne  peut  pas  ménager  l'un  &  l'autre;  &  lefprit 
du  père  &  celui  du  fils ,  font  des  choies  fi  oppo- 
ses ,"  qu'il  eft  difficile  d'accommoder  ces  ('eux 
confidences  enfemble.  Mais  vous  ,  de  votre  part, 
agiflez  auprès  de  votre  frère ,  &  fervez-vous  de 
l'amitié  qui  eft  entre  vous  deux ,  pour  le  jeter  dans 
nos  intérêts.  Il  vient.  Je  me  retire.  Prenez  ce  temps 
pour  lui  parler ,  &  ne  lui  découvrez  de  notre 
affaire  que  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

Elise. 

Je  ne  fais  fi  j'aurai  la  force  de  lui  faire  cette  con- 
fidence. 

SCENE 
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SCÈNE    IL 
CLÉANTE,    ELISE. 

C  L  É  A  N  T  E. 

je  fuis  bien-aifc  de  vous  trouver  feulc^ma  feur; 
&  je  brulois  de  vous  parler,  pour  mouvrir  à  vous 
d'un  fecret. 

Elise. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouir ,  mon  frère.  Qu'avez- 
vous  à  me  dire  ? 

C  L  i  A  N  T  £ . 

Bien  des  chofes  >  ma  four ,  enveloppées  dans  un 
mot.  J  aime. 

Elise. 
Vous  aimez  ? 

C  L  É  A  N  T  E. 

Oui,  j'aime.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin ,  je 
(aïs  que  je  dépends  d'un  pere,  &  que  le  nom  de  fils 
mefoumet  à  Ces  volontés  ;  que  nous  ne  devons  point 
engager  notre  foi  fans  le  confentement  de  ceux 
dont  nous  tenons  le  jour  ;  que  le  Ciel  les  a  faits  les 
maîtres  de  nos  vœux ,  &  qu'il  nous  eft  enjoint  de 
n'en  difpofer  que.  par  leur  conduite11  ;  que  n'étant 
prévenus  d'aucune  folle  ardeur,  ils  font  en  état  de 
Tome  V.  B 
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fe  tromper  bien  moins  que  nous,  &de  voir  beau-. 
coup  mieux  ce  qui  nous  eft  propre  >  qu'il  en  faut 
plutôt  croire  les  lumières  de  leur  prudence  ,  que 
l'aveuglement  de  notre  paffion;  &  que  l'empor- 
tement de  la  jeunefle  nous  entraîne  le  plus  fou- 
vent  dans  des  précipices  fâcheux.  Je  vous  dis  tout 
cela,  ma  fœur,  afin  que  vous  ne  vous  donniez  pas 
la  peine  de  me  le  dire  :  car  enfin,  mon  amour  ne 
veut  rien  écouter ,  &  je  vous  prie  de  ne  me  point 
faire  de  remontrances. 

Elise. 
Vous  êtes- vous  engagé ,  mon  frère ,  avec  celle  que 
vous  aimez  ? 

C  L  i  A  N  T  E. 
Non  :  mais  j'y  fuis  réfblu  ;  &  je  vous  conjure, 
encore  une  fois ,  de  ne  me  point  apporter  de  rai- 
fons  pour  m'en  diflTuader. 

Elise. 
Suis- je ,  mon  frère ,  une  fi  étrange  perfonne? 

C  l  i  A  N  T  E. 
Non ,  ma  fœur  ;  mais  vous  n'aimez  pas.  Vous  igno- 
rez la  douce  violence  qu'un  tendre  amour  fait  fur 
nos  coeurs  ,  &  j'appréhende  votre  fagefle. 

Elise. 
Hélas,  mon  frère  !  ne  parlons  point  de  ma  fagefle: 
il  n'eft  perfonne  qui  n'en  manque,  du  moins  une 
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fois  en  fa  vie  ;t  &  fi  ,  je  vous  ouvre  mon  cœur  , 
peut-être  ferai-je  à  vos  yeux  bien  moins  fage  que 
Vous. 

C  L  i  A  N  T  E. 

Ah!  plût  au  Cietquc  votre  ame,commé  la  mienne...; 

Elise. 

Finirons  auparavant  votre  affaire,  &  me  dites  *  qui 
cft  celle  que  vous  aimez. 

Cléante. 

Une  jeune  perfonne  qui  loge  depuis  peu  en  ctti 
quartiers,  &:  qui  fcmble  être  faite  pour  donner  de 
1  amour  à  tous  ceux  qui  la  voient.  La  Nature,  ma 
fœur  ,  n'a  rien  formé  de  plus  aimable  ,  &  je  me 
ièntis  tranfportè  dès  le  moment  que  je  la  vis.  Elle 
fe  nomme  Mariane,  &:  vit  fous  la  conduite  d*une 
bonne  femme  de  mère  qui  eft  prefque  toujours 
malade ,  &  pour  qui  cette  aimable  fille  a  des  Ten- 
timens  d'amitié  qui  ne  font  pas  imaginables.  Ellç 
k  fert,  la  plaint,  &  la  confole  avec  une  tehdrefle 
qui  vous  coucheroit  lame.  Elle  fe  prend  d'un  air 
le  plus  charmant  du  inonde  aux  chofes  qu'elle  fait} 
&  Ton  voit  briller  mille  grâces  en  toutes  ks  ac- 
tions ,  une  douceur  pleine  d'attraits ,  une  bonté 
tonte  engageante  ,  une  honnêteté  adorable, 
une .  > . .  Ah  !  ma  fœur,  je  voudrois  que  vous  l'eut 
fiez  vue  ! 

Bij 


to.  L'A  F  A  IL  E± 

Elise,. 

J'en  vois  beaucoup, mon  frère,  dans  les  chofes  que 
vous  me  dites  >  &  pour  comprendre  ce  qu'elle  eft, 
il  me  fuffit  que  vous  l'aimez. 

C  L  É  A  N  T  E. 

J'ai  découvert  fous  main  qu'elles  ne  font  pas  fort 
accommodées  k  ,  &  que  leur  diferctte  conduite  a 
de  la  peine  à  étendre  à  toits  leurs  befoins  le  bien 
qu  elles  peuvent  avoir.  Figurez-vous ,  ma  fœur , 
quelle  joie  ce  peut  être  que  de  relever  la  fortune 
d'une  pcrfônne  que  Ton  aime  ,  que  de  donner 
adroitement  quelques  petits  fecours  aux  modeftes 
néceffités  d'une  vertueufe  famille  ;  &  concevez 
quel  dcplaifir  ce  m  eft,  de  voir  que ,  par  l'avarice 
d'un  père  ,  je  fois  dans  Timpuiflance  de  goûter 
cette  joie  ,  &  de  faire  éclater  à  cette  Belle  aucun 
témoignage  de  mon  amour. 

Elise. 

Oui,  je  conçois  aflèz ,  mon  frère  ,  quel  doit  être 
votre  chagrin. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Àh  ,  ma  fœur  !  il  eft  plus  grand  qu'on  ne  peut 
croire.  Car  enfin,  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel 
que  cette  rigoureufe  épargne  qu'on  exerce  fur 
nous  ?  que  cette  fécherefle  étrange  où  Ton  nous 
fait  languir  ?  Hc  !  que  nous  fervira  d'avoir  du  bien , 
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s'il  ne  nous  vient  que  dans  le  temps  que  nous  ne 
ferons  plus  dans  le  bel  âge  d'en  jouir ,  fe  iï>  pour 
m  entretenir  même  ,  il  faut  que  maintenant  je 
m'engage  de  tous  côtés;  fi  je  fuis  réduit  avec  vous 
à  chercher  tous  les  jours  le  lecoursdes  Marchands,, 
pour  avoir  moyen  de  porter  des  habits  raifonna- 
bles?  Enfin  ,  j'ai  voulu  vous  parler  pour  m  aider 
à  fonder  mon  père  fur  les  fentimens  où  je  fuis  ; 
&  fi  je  l'y  trouve  contraire  ,  j'ai  réfolu  d'aller  en 
d'autres  lieux,  avec  cette  aimable  perfonne ,  jouir 
de  la  fortune  que  le  Ciel  voudra  nous  offrir.  Je  fais 
chercher  par-tout,  pour  ce  deflein ,  de  l'argent  à 
emprunter;  &:  fi  vos  affaires,  ma  fœur ,  font  fem- 
bibles  aux  miennes,  &  qu'il  faille  que  notre  père 
s'oppofe  à  nos  defirs  ,  nous  le  quitterons  là  tous. 
deux,  &  nous  affranchirons  de  cette  tyrannie  ou 
nous  tient  depuis  û  long  temps  fon  avarice  insup- 
portable. 

Elise» 

Il  eft  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de 
plus  en  plus  fujet  de  regretter  la  mort  de  notre 
mère1,  &  que..*. 

Cléantl 

Tentends  fa  voix.  Eloignons-nous  un  peu  pour 
achever  notre  confidence  ;  &  nous,  joindrons  après- 
nos  forces  pour  venir  attaquer  la  dureté  de  foi* 
humeur» 

B  iij. 
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SCÈNE    IILJ 
HARPAGON,  LA   FLECHE. 

Harpagon, 

Hor  S  cTici ,  toue-à-1'heurc ,  &  qu'on  ne  réplique 
pas.  Allons ,  que  Ton  détale  de  chez  moi,  maître- 
juré  filou  ,  vrai  gibier  de  potence. 

LA    FiECHEi  parc . 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  méchant  que  ce  maudit 
vieillard  ;  &  je  penfç  ,  fauf  correction  >  qu'il  a  le 
diable  au  corps, 

Harpagon. 

Tu  murmures  entre  tes  dents  ? 

La  Flèche. 
Pourquoi  me  chatfez-vous  ? 

H  A  R  P  A  G  O  N. 

C  eft  bien  à  toi ,  pendard ,  à  me  demander  des  râl- 
ions !  Sors  vite  ,  que  je  ne  t'aflbmme. 

La  Flèche. 
Qu'eft-ce  que  je  vous  ai  fait  î 

Harpaqon* 
Tu  m'as  fait  que  jç  veux  que  tu  fortes* 
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La  Flèche. 
Mon  Maître  >  votre  fils  ma  donné  ordre  de  l'at- 
tendre. 

Harpagon. 
Vat-en  l'attendre  dans  la  rue ,  &  ne  fois  point  dans 
ma  maifon,  planté  tout  droit  comme  un  piquet ,  à 
obferver  ce  qui  fe  paflè ,  &  faire  ton  profit  de  tour. 
Je  ne  veux  point  avoir  fans  ceflè  devant  moi  un 
efpion  de  mes  affaires ,  un  traître  ,  dont  les  yeux 
maudits  affichent  toutes  mes  a&ions ,  dévorent  ce 
que  je  poflède  ,  &  furètent  de  tous  côtes  pour 
voir  s'il  n'y  a  rien  à  voler. 

La   Flèche, 
Comment  diantre  voulez-vous  qu'on  fafle  pour 
vous  voler?  Êtes- vous  un  homme  volable ,  quand 
vous  renfermez  toutes  chofes  ,  &  faixes  fentinelk 
jour  &  nuit  ! 

Harpagon. 
Jeveux  renfermer  ce  que  bon  me  fcmble ,  &  faire 
fëntinelle  comme  il  me  plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes 
mouchards,  qui  prennent  garde  à,cequ'on  fait? 
[bas  à  part.  )  Je  tremble  qu'it  irait  foupçonné  quel- 
quechofe  de  mon  argent.  (  haut)  Ne  ferois-m 
point  homme  à  faire  courig  le  bruit  que  j'ai  chez, 
moi  de  l'argent  caché  > 

La  Flèche. 

Vous  avez  de  l'argent  caché  i 

B  & 
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Harpagon. 

Non  ,  coquin  :  je  ne  dis  pas  cela.  (  bas.  )  J  enrage. 
(  haut.)  Je  demande  fi,  malicieufement,  tu  niroi* 
point  faire  courir  le  bruit  que  j'en  ai. 

La   Flèche. 

Hé  !  que  nous  importe  que  vous  £n  ayez ,  ou  que 
vous  n'en  ayez  pas  >  fi  c'eft  pour  nous  la  même 
chofe  ? 

HARPAGON  levant  la  main  pour  donner  un 
Jbufflet  à  la  Flèche. 

Tu  fais  le  railbnneur  >  Je  te  baillerai  de  ce  raifon- 
nement-ci  paf  les  oreilles.  Sors  d'ici ,  encore  une 
fois. 

La  Flèche. 
Hé  bien  !  je  fors. 

Harpagon. 
Attends  :  ne  m'emportes- tu  rien  ? 

La  Flèche. 
Que  vous  emporterois-je  ? 

Harpagon. 
Viens  çà ,  que  je  voye.  Montre -moi  tes  mains. 

La  Flèche. 
Les  voilà. 

Harpagon. 
Les  autres. 
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La  F  l  b  c  h  e. 
Les  autres  ? 

•  Harpagon. 
Oui. 

La  Flèche. 
Les  voilà. 

HARPAGON  montrant  les  haut-dc-chaujfcs 
de  la  Flèche* 

N'as-tu  rien  mis  ici  dedans  * 

La  Flèche. 
Voyez  vous-même. 

HARPAGON  tâtant  le  bas  des  haut-de-chaiifles 
de  la  Flèche, 

Ces  grands  haut-de-chau  (Tes  font  propres  à  deve- 
nir les  receleurs  des  chofes  qu'on  dérobe  ,  &:  je 
voudrais  qu'on  en  eût  fait  pendre  quelqu'un  m. 

La    Flèche** part. 

Ah  !  qu'un  hortime  comme  cela  mériterait  bien 
ce  qu'il  craint»  &  que  j'aurais  de  joie  à  le  voler  ! 

Harpagon. 
Hé? 

La  F  l  £  c  h  e. 
Quoi? 

HarpagoK. 
Qu  eft-ce  que  tu  parles  de  voler? 
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La    Flèche. 
Je  dis  que  vous  fouilliez  bien  par-tout ,  pour  voir 
fi  je  vous  ai  volé. 

Harpagon. 
Ceft  ce  que  je  veux  faire. 
(  Harpagon  fouille  dans  les  poches  de  ta  Flèche  ) 
La   Flèche** parc. 
La  pefte  foie  de  l'avarice  &  des  avaricieux! 

Harpagon. 
Comment  ?  que  dis-tu  ? 

La   Fléchi» 
Ce  que  je  dis  ? 

Harpagon. 
Oui.Qu'éft-ceque  tu  dis  d'avarice  &  d'à varicieux? 

La  Flèche. 
Je  dis  que  la  pefte  foit  de  l'avarice  &  des  avari- 
cieux ! 

Harpagon. 
De  qui  veux- tu  parler  ? 

La   Flèche. 
Des  avaricieux. 

Harpagon. 

Et  qui  font-ils ,  ces  avaricieux  ? 

La  Flèche. 
Des  vilains  &  des  ladres. 
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Harpagon. 
Mais  qui  cft-cc  que  tu  entends  par-là  ? 

.  La  Flèche. 
De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine  ? 

Harpagon. 
Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

La  Flèche. 
Eft-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous? 

Harpagon. 
Je  crois  ce  que  je  crois  ;  rtiais  je  veux  que  tu  me 
difès  à  qui  tu  parles  quand  tu  dis  cela. 

La  Flèche. 
Je  parle ...  ;  Je  parle  à  mon  bonnet. 

Harpagon. 
Et  moi ,  je  pourrois  bien  parler  à  ta  barette. 

La  Flèche.* 
M'cmpêchcrez-vous  de  maudire  les  avaricienx  ? 

Harpagon. 
Non  :  mais  je  t'empêcherai  de  jafer  &:  d'être  info* 
lent.  Tais-toi. 

La  Flèche. 
Je  ne  nomme  perfbnne. 

Harpagon. 
Je  te  roflerai  fi  tu  parles. 
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La   Flèche. 
Qui  fc  fcnt  morveux ,  qu'il  fc  mouche» 

Harpagon. 
Te  tairas-tu  ? 

La  Flèche. 

Oui ,  malgré  moi. 

Harpagon. 
Ah ,  ah  ! 

La    FLECHE  montrant  à  Harpagon  une  poche 

de  fin  jufte-au-corps. 
Tenez >  voilà  encore  une  poche:  êtcs-vous  fathfait* 

Harpagon. 

Allons ,  rends-le-moi  fans  te  fouiller. 

La   Flèche. 
Quoi  > 

H  A  R  P  A  G  O  N* 

ê 

Ce  que  tu  ma  pris. 

La   Flèche. 
Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

*  Harpagon, 

Aflurcment  ? 

La  Flèche. 
Aflfurément. 

Harpagon. 
Adieu,  Va-t-cn  à  tous  les  diables. 
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La  Flèche  à  pan. 
Me  voilà  bien  congédié. 

Harpagon. 
Je  te  le  mets  fur  ta  confcience ,  au  moins. 

■■      '  i 

SCÈNE    IV. 

HARPAGON/^ 

V  o  i  L  A  un  pendarddc  valet  qui  m'incommode 
fort,  &  je  ne  me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boi- 
teux-là *.  Certes > ce  n'eft  pas  une  petite  peine,  de 
garder  chez  foi  une  grande  fomme  d'argent  \  & 
bienheureux  qui  a  tout  fon  fait  bien  placé ,  &  ne 
conferve  feulement  que  ce  qu'il  faut  pour  fa  dé- 
pen/è  !  On  n'eft  pas  peu  embarrafle  à  inventer,  dam 
toute  une  maifon ,  une  cache  fidèle  ;  car  pour  moi  % 
les  coffres- forts  me  font  fufpe&s,  &  je  ne  veux 
jamais  m'y  fier:  Je  les  tiens  juftement  une  franche 
amorce  à  voleurs  ;  &  c'eft  toujours  la  première 
chofe  que  Ton  va  attaquer. 
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S  C  È  N  E    V. 

HARPAGON  ,    ELISE   &   CLÉANTE  parlant 

cnfcmblc  j  &  reftant  dans  le  fond  du  théâtre* 

Harpagon/^  croyant  feuL 

Cependant  ,  je  ne  fais  fi  j'aurai  bien  fait  d'à* 
voir  enterré  dans  mon  jardin  dix  mille  écus qu'on 
me  rendit  hier. Dix  mille  écus  d'or  ch^z  foi,  eftune 
(  à  part ,  apercevant  Elifc  &  Citante.  ) 
fomme  aflez. . .  O  ciel  !  je  me  ferai  trahi  moi  même  î 
la  chaleur  maura  emporté,  &:  jeeroisque  j  ai  parlé* 

{à  Cléante&àElife.) 
haut ,  en  raifonnant  tout  feul.  Queft-ce \ 

Cléantl 
Rien ,  mon  père. 

Harpagon. 
Y  a-t-il  long- temps  que  vous  êtes  là  ? 

Elise. 
Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

Harpagon, 
Vous  avez  entendu. , . . 

C  L  i  A  N  T  E* 
Quoi ,  mon  père  } 
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Harpagon. 
Là 

Elise. 
Quoi} 

Harpagon. 
Ce  que  je  viens  de  dire. 

G  L  i  A  N  T  JE. 

Non. 

Harpagon. 
Si  fait,  fi  fait. 

Elise. 
Pardonnez- moi. 

Harpagon- 
Jc  vois  bien  que  vous  en  avez  oui  quelques  mott, 
Ceft  que  je  m*entretenois  en  moi-même  de  la 
peine  qu'il  y  a  aujourd'hui  à  trouver  de  l'argent  > 
&  je  difois  qu'il  eu  bienheureux  qui  peut  avoir 
dix  mille  ccus  chez  foi. 

C  L  i  A  N  T  E. 

Nous  feignions  à  vous  aborder ,  de  peur  de  vont 
interrompre. 

Harpagon. 
Je  fuis  bien-aife  de  vous  dire  cela ,  afin  que  vous 
n'alliez  pas  prendre  leschofès  de  travers,  &  vous 
imaginer  que  je  dife  que  ceft  moi  qui  ai  dix  mille 
ccus. 
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Cléante. 
Nous  n'entrons  point  dans  vos  affaires. 

Harpagon. 
Plût  à  Dieu  que  je  les  eufle ,  les  dix  mille  éeus  !  • 

C  l  i  A  N  T  e. 
Je  ne  crois  pas ... . 

Harpagon. 

Ce  feroit  une  bonne  affaire  pour  moi. 

Elise. 
Ce  font  des  chofès.. . . 

Harpagon. 

J'en  aurois  bon  befoin. 

C  LÉ  A  N  T  E. 

Jepenfeque..!. 

Harpagon. 
Cela  m'accommoderoit  fort. 

Elise. 
Vous  etes.... 

Harpagon. 
Et  je  ne  me  plaindrois  pas,  comme  je  fais,  que  le 
temps  eft  mifrrable. 

C  L  i  A  N  T  E. 

Mon  Dieu  !  mon  père,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre ,  &  1  on  fait  que  vous  avez  aflèz  de  bien. 

Harpagon. 
Comment  !  j'ai  aflez  de  bien  ?  Ceux  qui  l'ont  dit  en 

ont 
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Ont  menti.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux  s  &  ce  font  des 
coquins  qui  font  courir  tous  ces  bruits- là. 

E  l  î  S  fe. 
Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

Harpagon. 
Cela  eft  étrange ,  que  mes  propres  enfant  me  tra- 
hirent *  &  deviennent  mes  ennemis. 

Cléantb. 
Eft  ce  être  votre  ennemi ,  que  de  dire  que  vous  ave* 
du  bien  * 

HaUJàôONi 
Oui.  De  pareils  dif cours,  &  les  dépends  que  vous 
faites ,  feront  caufe  qu'un  de  ces  jours  on  viendra 
chez  fnôi  me  couper  la  gorge,  dam  la  ptnfée  que 
je  fuis  touteoufu  de  piftolts. 

C  L  £  A  N  T  È. 
Quelle  grande  dépenfè  cft-ce  que  je  fais  * 

Harpagon. 

Quelle?  Eft  il  rien  de  plus  fcândaleux  que  £e  fomp- 
tueux  équipage  que  vous  promenez  par  la  ville?  Je 
querellois  hier  votre  fœur,  mais  ceft  encore  pis. 
Voilà  qui  crie  vengeance  au  Ciel  ;  &,à  vous  prendre 
depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  ,  il  y  auroit-là  de  quoi 
faire  une  bonne  conftitution.  Je  Vous  l'ai  dit  vingt 
fois  ,  mon  fils  :  toutes  vos  manières  me  déplaifeht 
fort  ;  vous  donnez  furieufement  dans  le  Marquis* 
Tome  F.  C 
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&,  pour  aller  ainfi  vira ,  il  faut  bien  que  vous  me 
dérobiez. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Hé  !  comment  vous  dérober  ? 

Harpagon. 

Que  fais-je ,  moi  ?  Où  pouvez- vous  donc  prendre 
de  quoi  entretenir  l'état  que  vous  portez  *  ? 

C  L  i  A  N  T  E. 

Moi ,  mon  père  ?  c'eft  que  je  joue  ;  &  comme  je 
fuis  fort  heureux ,  je  mets  fur  moi  tout  l'argent 
que  je  gagne. 

Harpagon. 

C'eft  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu ,  vous 
en  devriez  profiter ,  &  mettre  à  honnête  intérêt 
l'argent  que  vous  gagnez,  afin  de  le  trouver  un  jour. 
Je  voudrois  bien  favoir ,  fans  parler  du  refte,  à  quoi 
fervent  tous  ces  rubans  dont  vous  voilà  lardé  de- 
puis les  pieds  jufqu'à  la  tète ,  &  fi  une  demi-dou- 
zaine d'aiguillettes  ne  fuffit  pas  pour  attacher  un 
: hautde-chaufles.  11  eft bien  néceflaire d'employer 
.  de  l'argent  à  des  perruques ,  lorfqu'on  peut  porter 
:  des  cheveux  de  (on  crû ,  qui  ne  coûtent  rien  !  Je 
vais  gager  qu'en  perruque  &  rubans  ,  il  y  a  du 
:  moins  vingt  piftoles  ;  &  vingt  piftoles  rapportent 
:  par  année  dix-huit  livres  fix  fols  huit  deniers ,  à  ne 
,  les  placer  qu'au  denier  douze. 
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Cléante, 
Vous  avefc  raifbn. 

Harpagon. 
Laîflbns  Cela ,  &  parlas  d'autres  affaires* 
(  apercevant  Cléantt  &  Elife  qui  fe  font  des  fignts.  ) 

Hé!  (  bas  a  part.  )  Je  crois  qu'ils  (c  font  ligne  l'un  à 
l'autre  de  me  Voler  ma  bourfc  (haut.)  Que  veulent 
dire  ces  geftes-Ia* 

Et    ISL 

Noos  marchandons  >tnon  frère  &  mai ,  à  qui  par* 
lera  le  premier ,.  &  nous  avons  tous  deux  quelque 
choie  à  vous  dire. 

Harpagon. 
Et  moi  j'ai  quelque  chofe  auflî  à  vous  dire  à  tous 
deux. 

Cléante. 
C  eft  de  mariage ,  mon  përe  >  que  nous  dcGrom 
vous  parler. 

Harpagon, 

Et  c  eft  de  mariage  auflî  que  je  veux  vous  entre- 
tenir- 

Elise. 
Ah  ,  mon  përe  ! 

Har*Aôon. 
Pourquoi  ce  cri  ?  Efcce  te  mot ,  ma  fille ,  ou  la 
chofe  qui  vous  fait  peur  ? 

Ci) 
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Cléante, 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux  de  h 
façon  que  vous  pouvez  l'entendre ,  &  nous  crai- 
gnons que  nos  fcntimens  ne  foient  pas  d'accord 
avec  votre  choix. 

Harpagon. 
Un  peu  de  patience  >  ne  vous  alarmez  point.  Je 
fais  ce  qu'il  faut  à  tous  deux ,  &  vous  n'aurez,  ni 
l'un  ni  l'autre ,  aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout 
ce  que  je  prétends  (aire  ;  &  pour  commencer  par 
un  bout ,  (  à  Géante*  )  avez- vous  vu ,  dites-moi,  une 
jeune  perfonne  appelée  Mariane,  qui  ne  loge  pas 
loin  d'ici  ? 

Cléante, 
Oui ,  mon  père. 

Harpagon. 
fit  vous  ? 

Elise. 
J'en  ai  oui  parler. 

Harpagon. 
Comment,  mon  fils ,  tr cuvez  vous  cette  fille  ? 

C  L  i  A  N  T  E. 

Une  fort  charmante  perfonne. 
;  Harpagon. 

Sa  phyfionomie  * 
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Cléante, 
Toute  honnête  &  pleine  d  cfprir. 

Harpagon. 
Son  air  &  fa  manière  ? 

C  L  É  A  N  T  E. 

Admirables ,  fans  doute. 

Harpagon. 

Ne  croyez -vous  pas  qu'une  fille  comme  cela  mé- 
riterait aflez  que  Ton  ibngeât  à  elle  ? 

C  L  É  A  N  T  E. 

Oui ,  mon  père. 

Harpagon. 
Que  ce  ferait  un  parti  fouhaitable  ? 
C  L  É  A  N  T  E. 

Trés-fbuhaitable. 

Harpagon. 
Qu  elle  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage? 

<2  L  ï  A  N  T  E. 

Sans  doute. 

Harpagon. 
Et  qu'un  mari  a,uroit  fatisfaâioa  avec  elle  ? 

C  l  é  A  N  t  E. 
Aflurément. 

Harpagon. 
Il  y  a  une  petite  difficulté  :  c'eft  que  j'ai  peur  qu^l 

Ciij 
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n'y  ait  pas  avec  clic  tout  le  bien  qu'on  pourrait 
prétendre. 

C  L  à  A  N  T  E. 

Ah  !  mon  pere ,  le  bien  n'eft  pas  confidcrablc  o,  lorf* 
qu  il  eft  queftion  d  epoufer  une  honnête  perf oanc. 

Harpagon., 

Pardonnez-moi ,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a 
à  dire  »  c'eft  que,  fi  l'on  n'y  trouve  pas  tout  le  bien 
qu'on  fouhake ,  on  peut  tâcher  de  regagner  cda 
fur  autre  chofe. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Cela  s'entend. 

Harpagon. 

Enfin ,  je  fuis  bien  aife  de  vou*  voir  dans  mes  fen- 
timens  :  car  fon  maintien  honnête  &  fa  douceur 
m'ont  gagné  l'amc ,  &  je  fuis  réfolu  de  l'époufer  , 
pourvu  que  j'y  trouve  quelque  bien. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Hé  !  N 

Harpagon. 
Comment  ? 

C  L  i  A  N  T  E, 

Vou*  êtes  rcfblu  ,  dites-vous 

Harpagon. 

î)%époufer  Marianc. 
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C  L  i  A  N  T  Et 

Qui  ?  Vous ,  vous  ? 

Harpagon. 
Oui ,  moi ,  moi ,  moi.  Que  veut  dire  cela  ? 

C  L  i  A  N  T  E. 
Il  m'a  pris  tout-à-coup  un  ébloui flement,  &  je  me 
retire  d'ici. 

Harpagon. 
Cela  ne  fera  rien.  Allez  vice  boire  dans  la  cuifinc 
un  grand  verre  d'eau  claire. 

— il-  .  i     -ir  i     n 

SCÈNE    VU 
HARPAGON,ELlSE. 

Harpagon. 

V  o  i  L  A  de  mesDamoifeaux  fluets,  qui  n'ont  non 
plus  de  vigueur  que  des  poules.  Ceft  là ,  ma  fille  , 
ce  que  j'ai  réfolu  pour  moi.  Quant  à  ton  frère,  je 
lui  deftine  une  certaine  veuve  dont  ce  matin  on 
m'çû  venu  parler  ;  &  pour  toi ,  je  te  donne  au 
Seigneur  Anfelme. 

E  h  l  S  E. 
Au  Seigneur  Anfelme  ? 

Harpagon. 
Oui ,  un  homme  mûr ,  prudent  &  fage ,  qui  n'a  pas 

Civ 
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Elise. 
Et  moi ,  je  gage  qu'il  ne  fauroit  être  approuvé 
d  aucune  perfonne  raifbrmable. 

HARPAG  ON  apercevant  Valcrt  de  loin. 
Voila  Valêre.  Veux-tu  qu'entre  nous  deux  nous  le 
fàflïons  juge  de  cette  affaire  ? 

Elise. 

J'y  confens. 

Harpagon. 
Te  rendras-tu  à  fon  jugement  > 
Elise. 
Oui  ;  j'en  paflèrai  par  ce  qu'il  dira. 

Harpagon. 
Voilà  qui  eft  fait. 

■■■■,.,■     '     .  '"     .     .    ..  ■ 

SCÈNE    VIL 4 

VALÊRE,  HARPAGON  ,  ELISE 

Harpagon. 

Ici  ,  Valére.  Nous  t'ayons  cJu  pour  nous  dire  qui 
a  raifoo  ,  de  ma  fille  ou  de  moi. 

Va  l  e  r  e. 
Ceft  vous ,  Monfieur ,  fans  contredit. 

Harpagon. 
Sais- tu  bien  de  quoi  nous  parlons  I 
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Va  l  e  r  e. 

Non.  Mais  vous  ne  fauriez  avoir  tort ,  &  vous  êtes 
toute  raifon. 

Harpagon. 
Je  veux  ce  foir  lui  donner  pour  époux  un  homme 
auffi  riche  que  fagé  ;  &  la  coquine  me  dit  au  nez 
qu  elle  fe  moque  de  le  prendre.  Que  dis  tu  de  cela? 

Va  L  E  R  E. 
Ce  que  j'en  dis  ? 

Harpagon. 
Oui. 

Hé,  hé! 
Quoi  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  disque,  dans  le  fond,  je  fuis  de  votre  fèntimcnt* 
&  vous  ne  pouvez  pasque  vous  n'ayez  raifon.  Mais 
auffi  n  a-t-elle  pas  tort  tout  à  fait  5  &: ... . 

Harpagon. 

Comment  ?  Le  Seigneur  Anfelme  cft  un  parti  con- 
fidérable  ;  c  eft  un  Gentilhomme  qui  eft  noble  , 
doux ,  pofé ,  fage  &  fort  accommodé,  &  auquel  il 
ne  refte  aucun  enfant  de  fon  premier  mariage. 
Sauroit-elle  mieux  rencontrer  * 


V  a  L  b  R  E. 
Harpagon. 
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Valere, 
Cela  cft  vrai.  Mais  clic  pourroit  vous  dire  que  c'eft 
un  peu  précipiter  les  ebofes  ,  &  qu'il  faudrait  au 
moins  quelque  temps  pour  voir  fi  Ton  inclination 
pourroit  s'accorder  avec. .. . 

Harpagon. 

Ccft  une  occafion  qu'il  faut  prendre  vite  aux  che- 
veux. Je  trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne 
trouverois  pas  ;  &  il  s'engage  à  la  prendre  fans 
dot. 

Valer  j. 
Sans  doc  ? 

Harpagon. 
Oui. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  Voîlà  une 
rai  Ton  tout-à-fait  convaincante  \  il  fe  faut  rendre 
à  cela. 

Harpagon. 

C  eft  poiy  moi  une  épargne  confîdérable. 

Va  l  e  r  e. 
Apurement  \  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction. 
II  eft  vrai  que  votre  fille  vous  peut  repréfenter  que 
le  mariage  eft  une  plus  grande  aÉFairc  qu'on  ne  peut 
croire  \  qu'il  y  va  d  être  heureux  ou  malheureux 
toute  fa  vie  >  &  qu'un  engagement  qui  doit  durer 
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jufqu  a  la  mort,  ne  fe  doit  jamais  faire  qu'avec  de 
grandes  précautions. 

Harpagon. 
Sans  dot. 

Va  l  e  r  e. 

Vous  avez  raifon  :  voilà  qui  décide  tout  >  cela  s'en- 
tend. Il  y  a  des  gens  qui  pourroient  vous  dire  qu'en 
de  telles  occafions ,  l'inclination  d  une  fille  eft  une 
chofe ,  fans  doute ,  où  Ton  doit  avoir  de  l'égard  ; 
&  que  cette  grande  inégalité  d'âge,  d'humeur  Se 
de  (èntimens  ,  rend  un  mariage  fujet  à  des  acci~ 
dens  tiés-fâcheux. 

HarpagO  n. 
Sans  dot. 

Va  l  e  r  e. 

Aà?  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela ,  on  le  /ait  bien. 
Qui  diantre  peut  aller  là-contre  ?  Ce  n  eft  pas  qu'if 
n'y  ait  quantité  de  pères  qui  aimeroient  mieux 
ménager  la  fatisfaclion  de  leurs  filles ,  quç  l'argent 
qu'ils  pourroient  donner  ;  qui  ne  les  voudroienc 
point  facrifier  à  l'intérêt,  &  cbercheroient  plus  que 
toute  autre  choie,  à  mettre  dans  un  mariage  cette 
douce  conformité  qui ,  fans  cefle ,  y  maintient 
1  honneur ,  la  tranquillité  &  la  joie  j  &  que.,.*    . 

Harpagon. 
Sans  dot. 
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VA  L  E  R  E. 

Il  eft  vrai  :  cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Sans  dot  t 
Le  moyen  de  réfifter  à  une  raifon  comme  celle-là? 
HARPAGON  à  part ,  regardant  du  coté 
.    du  jardin. 
Ouais!  il  mefemble  que  j'entends  unchien  qui  aboie; 
N'cft-ce  point  qu'on  en  voudroit  à  mon  argent  i 

(  à  Falerc.  ) 
Ne  bougez  :  je  reviens  tout-à-l'heurc. 

SCÈNE    VIII. 

E  L  I  S  E  f  VA  L  E  R  E. 

Elise. 

V  o  u  s  moquée-  vous ,  Valére  ,  de  lui  parler 
comme  vous  faites  * 

Va  l  fi  R  «« 

Ceft pour  ne  point  l'aigrir ,  Se  pour  en  venirmieux 
à  bout.  Heurter  de  front  fes  fentimens ,  eft  le  moyen 
de  tout  gâter  ;  &  il  y  a  de  certains  efprits  qu'il  ne 
faut  prendre  qu'en  biaifant,  des  temperamens  en- 
nemis de  toute  réfiftance,  des  naturels  rétifs,  que  la 
vérité  fait  cabrer,  qui  toujours  (è  roidiflent  contre 
le  droit  chemin  de  la  raifon  p  ,  &  qu'on  ne  mené 
qu'en  tournant  où  l'on  veut  les  conduire.  Faites 
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fembhot  de  confemir ice  qu'il  veut i  vousenviea- 
drcz  mieux  à  vos  fins  >  &.. . . 

Elise. 
Mais  ce  mariage ,  Valère  ? 

Va  l  e  R  E. 
On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

Elise. 
Mais  quel Iç  invention  trouver ,  s'il  fe  doit  conclure 
cefoir? 

VA  LE  RE. 
Il  faut  demander  un  délai ,  &  feindre  quelque 
maladie. 

Elise. 
Mais  on  découvrira  la  feinte ,  fi  on  appelle  des 
Médecins. 

Va  l  e  r  e. 
Vous  moquez -vous?  Y  connoiflent-ils  quelque 
chofe  ?  Allez,  allez ,  vous  pourrez  avec  eux  avoir 
quel  mal  il  vous  plaira  *ils  vous  trouveront  des 
nùfons  pour  vous  dite  d'où  cela  vient. 
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^■^■■■■■■^■^■^ 
SCÈNE    IX. 

HARPAGON,  ELISE, VALERE, 
HARPAGON  à  part  dans  le  fond  du  théâtre. 

C/E  n'eft  rien  ,  Dieu  merci- 

Va  LERE,  fans  voir  Harpagon* 

Enfin ,  notre  dernier  recours,  ccft  que  la  fuite  nous 

peut  mettre  à  couvert  de  tout  j  &c  fi  votre  amour, 

t  belle  Elife ,  eft  capable  dune  fermeté» . .  (  aperce- 

%  vant  Harpagon  )  Oui ,  il  faut  qu'une  fille  obéifle  à 

fon  père.  Il  ne  faut  point  qu'elle  regarde  comme 

qn  mari  eft  fait  >  &  lorfque  la  grande  raifon  de  fans 

*  dot  s'y  rencontre ,  elle  doit  être  prête  à  prendre 

tout  ce  qu'on  lui  donne. 

Harpagon. 

.  Bon  »  voilà  bien  parler  cela  ! 

Va  lere. 
Monfieur ,  je  vousdemande  pardon  fi  je  m'emporte 
un  peu ,  &  prends  la  hardiefle  de  lui  parler  comme 
je  fais. 

Harpagon. 
Comment  !  j'en  fuis  ravi ,  &  je  veux  que  tu  prennes 
fur  elle  un  pouvoir  abfolu.  (  à  Elife.  )  Oui ,  tu  as 
beau  fuir  :  je  lui  donne  l'autorité  que  le  Ciel  me 

donne 
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donne  fur  toi ,  &  j'entends  que  tu  fafles  tout  ce 
qui!  te  dira. 

Va  l  e  R  £  à  ETt/k 
Après  cela  ,  réfiftez  à  mes  remontrances; 
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HARPAGON,  VA  LER£ 

.  Va  l  e  r  e. 

Monsieur  ,  je  vais  la  fuivre ,  pour  lui  continuer 
les  leçons  que  je  lui  faifois. 

,  H  A  R  P  A  G  O  N. 
Oui  :  tu  m'obligeras ,  certes. 

Va  L  E  R  E. 
Il  eft  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

H  A  JTP  'Af<*  o  N. 
Celaeftvrai.llfaut....       : 

Va  L  e  &>*. 
Ne  vous  mettez  jfcs  en  peine?  Je  crois  que  j  en 
viendrai  à  bout. 

Harpagon. 
Fais ,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville  % 
&  reviens  tout-à -l'heure. 
VA  L  E  R  E   adrejfant  la  parole  à  Elife  9  en  s'en 

allant  du  côté  par  oh  elle  eflfortie. 
Oui,  l'argent  eft  plus  précieux  que  toutes  les  chofes 
Tome  F.  D 
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du  monde  9  &  vous  devez  rendre  grâces  au  CkA 
de  l'honnête  homme  de  père  qu'il  vous  a  donné* 
Il  fait  ce  que  c'eft  que  de  vivre.  Lorfqu  on  s'offre 
de  prendre  une  fille  fans  doc ,  on  ne  doit  poim 
regarder  plus  avant.  Tout eft  renfermé  là-dedans; 
Ce  fans  dot  tient  lieu  de  beauté ,  de  jeunefle ,  de 
naiflance ,  d'honneur ,  de  fagelfe ,  <Je  probité. 

Harpagon. 

Ah  !  le  brave  garçon  !  Voilà  parler  comme  un 
Oracle.  Heureux  qui  peut  avoir  un  domeftique  de 
4a  forte! 

JFin  du  premier  AUe. 


Ml 
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ACTE    IL 

SCÈNE   PREMIÈRE» 
CLÉÀNTE,LA  FLECHE. 

C  L  É  A  N  T  E. 

A  H  !  traître  <juc  tu  es ,  où  t'es-tu  donc  allé  four*- 
rcr  ?  Ne  t'avois-je  pas  donné  ordre 

.La   Flèche. 
Oui ,  Monfieor.  Je  matois  rendu  ici  pour  vous 
attendre  de  pied  ferme  >  mais  Moniteur  votre  père , 
le  plus  mal  gracieux  des  hommes ,  ma  chaflfé  de- 
hors* malgré  moi,  &  j  ai  couru  rifqued  être  battu. 

ClIante. 
Comment  va  notre  affaire?  Les  chofcspreflent  plus 
que  jamais.  Depuis  que  je  t'ai  vu  ,  j'ai  découvert 
que  mon  père  eft  mon  rival* 

La  Flèche. 
Votre  père  amoureux  î 

Cjléantl 
Oui;  &  j'ai  en  toutes  les  peines  du  monde  1  lui 
cacher  le  trouble  où  cette  nouvelle  ma  mis. 

La  Flèche. 
Lui,ic  mêler  d'aimer  !  De  quoi  diable  s*avife-t-fl  * 

D  ij 
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Se  moque-t-il  du  monde ,  &  l'amour  a-t-il  été  £ut 
pour  des  gens  bâtis  comme  lui  ?  , 

C  l  i  A  n  T  E. 
Il  a  fallu ,  pour  mes  péchés ,  que  cette  paffion  lui 
foit  venue  en  tête. 

La  Flèche. 
Mais  par  quelle  raifon  lui  faire  un  myftèrc  de 
votre  amour  ? 

C  L  É  A  N  r  E. 

Pour  lui  donner  moins  de  foupçon,  &  me  confer- 
ver  au  befoin  des  ouvertures  plus  aifées  pour  dé- 
tourner ce  mariage.  Quelle  réponfè  t'a-ton  faitK* 

La  Flèche. 
Ma  foi ,  Monfîeur ,  ceux  qui  empruntent  (ont  bien 
malheureux  *,  &  il  faut  effuyer  d'étranges  chofes  , 
lorfqu  on  eft  réduit  à  pafler,  comme  vous ,  par  les 
mains  des  Fefles-Matthicux. 

Cléantl 
L'affaire  ne  fe  fera  point  ? 

La   Flèche. 
Pardonnez-moi.  Notre  Maître  Simon  ,  le  courtier 
qu'on  nous  a  donné,  homme  agi  (Tant  &  plein  de 
zele  y  dit  qu'il  a  fait  rage  pour  vous ,  6c  il  aflure 
que  votre  icule_phy  fionomie  lui  a  gagné  le  coeur. 

Cl  i  A  NT  E. 
J'aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande » 
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La   Fl  e  c  h-e. 
Oui,  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  fau- 
dra que  vous  acceptiez ,  fi  vous  avez  deflcin  que 
lcschofesfe  faflent. 

C  L  i  A  N  T  E. 

Ta  t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  l'argent  f 

La  Flèche. 
Ab  ?  vraiment ,  cela  ne  va  pas  de  la  forte.  Il  apporte 
encore  plus  de  foin  de  fe  cacher  que  vous ,  &  ce 
font  des  myftéres  bien  plus  grands  que  vous  ne 
penfez.  On  ne  veut  point  du  tout  dire  fon  nom  , 
&  l'on  doit  aujourd'hui  l'aboucher  a^ec  vous  dans 
ime  maifon  empruntée ,  pour  être  inftruit  par  votre 
bouche  de  votre  bien  &  de  votre  famille  ;  &  je 
ne  doute  point  que  le  feul  nom  de  votre  përc  ne 
rende  tes  chofes  faciles. 

Cl  E  A  N  T  e. 
Et  principalement  ma  mère  étant  mprte  >.dont  on 
ne  peut  m'ôter  le  bien» 

La  Flèche. 
Voici  quelques  articles  qu'il  a  di&és  lui-même  à 
notre  entremetteur, pour  vous  être  montrés  avanc 
que  de  rie»  faire. 

Suppojequc  le  prêteur  voye  toutes /es  sûretés ,  &  que 
P  emprunteur  foit  majeur  *  &  (tune  famille  oà  le  bien 
foit  ample  ^folide  j  ajfuré,  clair  j  Srnetde  tout  embat** 

Diij 
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ras  y  on  fera  une  bonne  &  exacte  obligation  par-devant 
yi  Notaire  j  le  plus  honnête  homme  quilfe  pourra  j  & 
qui ,  pour  cet  effet  >  fera  chotjî  par  le  prêteur^  auquel 
il  importe  le  plus  que  Vactefoit  dament  dreffé. 

Cléante, 

Il  d  y  a  rfcn  à  dire  à  cela. 

La  Flbche. 

le  prêteur  3  pour  ne  charger  fa  confeience  d? aucun 
Jhrupule ,  prétend  ne  donner  fin  argent  qu'au  denier 
dix-huit» 

Cléantl 

Au  denier  dix-huit  ?  Parbleu  !  voilà  qui  eft  honnête* 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  fe  plaindre. 

La  Fiïche. 

Cela  eft  vrai. 

Mais  comme  ledit  prêteur  n'a  pas  che%  lui  la  femme 
4qW  il  ejl  queftion  *  &  que  , pour  faire  plaiftr  à  ¥em~ 
prunteurj  il  eft  contraint  lui-mime  de  l'emprunter  d'un 
autre  fur  le  pied  du  denier  cinq  ^  il  conviendra  que 
ledit  premier  emprunteur  paye  cçt  intérêt  >fans  préju- 
dice du  refie  y  attendu  que  ce  neft  que  pour  V obliger 
que  ledit  prêteur,  s'engage  à  cet  emprunt. 

Ç  L  É  A  N  T  E. 

Comment,  diable  !  quel  Juif  !  Quel  Arabe  eft  cela  \ 
Ç'eft  plus  qu au  denier  quatre. 
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La  Flèche. 
0  eft  vrai  > ccft  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  vok 
tà-deflùs. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Que  veux-tu  que  je  voye  ?  J'ai  befoio  d'argent,  & 
il  faut  que  je  confente  à  tout. 

La  Flèche/ 
Ccft  la  réponfe  que  j'ai  faite. 

C  L  É  A  N  T  L 

Il  y  a  encore  quelque  choie  ? 

La  Flèche. 
Ce  n  eft  plus  qu'un  petit  article. 
Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande  j  kprêteurne 
pourra  compter  en  argent  que  douce  mille  livres  ;  & 
pour  les  mille  ècus  rtftans  >  il  faudra  que  t emprunteur 
prenne  les  hordes- â  nippes*  bijoux  dbnt  s'enfuit  le  mé- 
moire j  &  que  ledit  prêteur  a  mis  3  de  bomurfoi  j  au 
plus  modique  prix  qu'il  lui  a  été  pojjtblu 
C  L  A  A  N  T  E. 

Que  veut  dire  cela  ? 

L  A    F  LE  C  H  F. 
Ecoutez  le  mémoire. 

Premièrement  3  un  lit  de  quatre  pieds  j  â  bandes  de 
point  de  Hongrie  j  appliquées  fort  proprement  fur  un 
drap  de  couleur  d'olive  j  aveefix  chaifes  &  la  courte* 

Div 
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pointe  de  mime  :  le  tout  bien  conditionné  j  &  doublé 
d'un  petit  taffetas  changeant  rouge  &  bleu* 
Plus ,  un  pavillon  à  queue  3  (tune  bonne Jerge  d'Aumale 
rofe  Jecke  j  avec  le  molet  &  les  franges  de  Joie. 

C  L  U  N  T  E. 

Que  veut  il  que  le  fa  (Te  de  cela  ?  • 
L  a    Fl  e  cfl  E. 

Attendez. 

Plus  j  une  tenture  de  tapijferie  des  amours  de  Gombauê 
&  de  Macé. 

Plus  y  une  grande  table  de  bois  de  noyer ,  à  dou\e  co~ 
lonnes  ou  piliers  tournés  ,  qui  fe  tire  par  les  deux 
bouts  x  &  garnie  par  le  deffbus  defesfix  efcabelles, 

C  L  i  A  N  T  E. 

Qu'ai  -je  affaire ,  morbleu?... 

La  Flèche. 
Donnez- vous  patience. 

Plus  j  trois  grands  moufquets  tout  garnis  de  nacre  de 
perle  j  avec  les  fourchettes  affortijfantes. 
Plus  j  un  fourneau  de  brique ,  avec  deux  cornues  &  trois 
récipiens  ù  fort  utiles  pour  ceux  qui  font  curieux  de 
diftiller. 

C  L  E  A  N  T  E. 

jf  enrage. 

La  Flèche. 
Doucement. 
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Plus  j  un  luth  de  Bologne  j  garni  de  toutes  fis  cordes  , 
ou  peu  s'en  faut. 

Plus  *  un  trou-madame  &  un  damier  >  avec  un  jeu  de 
Voie  j  renouvelé  des  Grecs  j  fort  propre  àpaffer  le 
temps  lorfque  l'on  n'a  que  faire. 

Plus  ,  une  peau  de  lézard  de  trois  pieds  &  demi  j  rem- 
plie de  foin  :  curiojité agréable  pour pendre  au  plancher 
d'une  chambre. 

le  tout  ci-deffus  mentionné  y  valant  loyalement  plus 
de  quatre  mille  cinq  cens  livres  j  &  rabaifféh  la  valeur 
de  mille  écus  .,  par  la  diferétion  du  prêteur. , 

Cléante. 
Que  la  pefte  l'étouffé  avec  fa  diferétion ,  le  traître, 
le  bourreau  qu'il  eft  !  A- t-on  jamais  parlé  d'une  ufure 
femblable  ?  &  n'eft  il  pas  content  du  furieux  inté- 
rêt qu'il  exige,  fans  vouloir  encore  m  obliger  à 
prendre  pour  trois  mille  livres  les  vieux  rogatons 
qu'il ramaffe?  Je  n'aurai  pas  deux  cens  écus  de  tout 
cela;  8ç  cependant  il  faut  bien  me  refoudre  à  con- 
sentir a  ce  qu'il  veut ,  car  il  eft  en  état  de  me  faire 
tout  accepter ,  &  il  me  tient ,  le  feelérat ,  le  poi- 
gnard fur  la  gorge. 

La  Flèche. 
Je  vous  vois,  Monfieur ,  ne  vous  en  déplaife,  dans 
k grand  chemin  juftcmentquetenoit  Panurge  pour 
fc  ruiner,  prenant  argent  d'avance  ^achetant  cher, 
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ycadwt  à  bon  marche»  &  mangeant  foo,  bled  « 
herbe. 

C  L  i  a  N  t  E. 

Qac  vmx-tttqne  £y  fafle?  Voilà  où  les  jeunes  gent 
font  réduits ,  par  la.  maudire  avarice  des  percs  -,  && 
on  bétonne, après  cela,  que  les  filsfouhaitent  qu  Us 
.meurent  ! 

t  a  Flèche. 

Il  faut  avouer  quele  votre animeroit  contre  fa  vilat* 
nie  le  plus  pofé  homme  du  monde  c.  Je  n'ai  pas , 
Dieu  merci,  les  inclinations  fort  patibulaires  >  &r> 
parmi  mes  confrères  que  je  vois  fc  mêler  de  beau- 
coup de  petits  commerces,  je  fais  tirer  adroitement 
mort  épingle  du  jeu  ,  &  me  démêler  prudemment 
de  toutes  les  galanteries  qui  fentent  tant  foit  pett 
l'échelle  :  mais,  à  vous  dire  vrai,  il  me  donnerait, 
par  fes  procédés,  des  tentations  de  le  voler ,  &  je 
croirais ,  en  le  volant,  faire  une  a&ion méritoire. 

C  L  i  A  N  T  E. 

Donne- moi  un  peu  ce  mémoire ,  que  Je  le  voye 
encore. 
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SÇ|N!    IL 

HARPAGON  ,  MAITRE  SIMON  ,  CLÉANTfc 
*    &  LA  FLECHE  dans  le  fond  du  théâtre^ 

M«    S  I  M  O  N. 

Oui ,  Monficur ,  ccft  un  jeune  homme  qtri a 
befoind  argent;  fes  affaires  le  prêtent  d'en  trouver, 
&  il  en  paflera  par  tout  ce  que  vous  prefetirez. 

Harpagon. 
Mais  croyc&vous ,  Maître  Simon ,  qu'il  n'y  ait  rien 
à  péricliter d,  &  (avez- vous  le  nom ,  les  biens  &  la 
famille  de  celui  pour  qui  vous  parlez  i 

M«  S  I  M  O  N. 
Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  inftruire  à  fond  ; 
&  ce  n'eft  que  par  aventure  que  1  on  m'a  adrdfë 
à  lui  :  mais  vous  ferez  de  toutes  chofes  eclairci  par 
lui-même,  &  [on homme  ma aflliré  que  vous  fe- 
rez content  quand  vous  le  connoîtrez.  Tout  ce  que 
je  (au  rois  vous  dire ,  c'eft  que  fa  famille  cil  fort 
riche ,  qu'il  n'a  plus  de  merc  déjà ,  &  qu'il  s  obli- 
gera ,  fi  vous  voulez ,  que  fon  pere  mourra  avant 
qu'il  foit  huit  mois. 

Harpagon. 
Ceft  quelque  chofe  que  cela.  La  charité ,  Maître 
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Simon ,  nous  oblige  à  faite  plaifir  aux  perfonae»* 
lorfque  nous  le  pouvons. 

Mc  Simon* 

Cela  s'entend. 

LA   f  LECHE  >  bas  à  Citante ,  rcconnoijfant 

Me  Simon. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Notre  maître  Simon  qui  parle 

ii  votre  père  ! 

C  L  £  A  N  T  E  bas  à  ta  FUchc. 
Lui  auroiron  appris  qui  je  fuis ,  &  ferois  tu  pour 
me  trahir  ? 

Me  Simone  Flèche. 

Ah ,  ah  !  vous  êtes  bien  preflï  \  Qui  vous  a  dît  que 
c'étoit  céans  }'(à  Harpagon.  )  Ce  n'eft  pas  moi  > 
Monficur  ,  au  moins ,  qui  leur  ai  découvert  votre 
nom  &  votre  logis  :  mais,  à  mon  avis,  il  n'y  a  pas 
grand  mal  à  cela  5  ce- font  des  perfonnes  diferctes^ 
•  &  vous  pouvez  ici  vous  expliquer  enfemblc. 

Harpagon. 
Comment  ? 

•Me  SIMON  montrant  Créante. 
Morifieur  eft  la  perfonne  qui  veut  vous  emprunter 
les  quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parle. 

Harpagon. 
Comment ,  pendard  !  c'eft  toi  qui  t'abandonnes  à 
ces  coupables  extrémités  ? 
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Cléante, 
Comment ,  mon  père  !  c  eft  vous  qui  vous  portez  à 
ces  honteufes  aétions  ? 
(  M*  Simon  s3  enfuît  y  &  la  Flèche  va  Je  cacher  ) 

SCÈNE    I  I L 
HARPAGON,  CL  É  A  N  T  E. 

H  A  ELP  AG  O  N. 

C/  *  £  s  T  toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunts 
fi  condamnables  ? 

Cléante. 
C'eft  vous  qui  chercher  à  vous  enrichir  par  des 
ufures  &  criminelles ?    . 

Harpagon.. 
Ofes-tu  bien ,  après  cela ,  paroître  devant  moi  2 

Cléante. 
Ofcz-vous  bien ,  après  cela,  tous  préfenter  aux  . 
yeux  du  monde  * 

Harpagon. 
N'as-tu  point  de  honte,  dis* moi ,  d'en  venir  à  ces 
débauches- là ,  de  te  précipiter  dans  des  dépenfes 
effroyables  ,  &  de  (aire  une  honteufe  diflipation 
du  bien  que  tes  parens  t'ont  amafle  avec  tant  de 
futurs? 


Cléantl 

Ne  rougiflœ-vous  point  de  déshonorer  votre  çoft* 
dirion  par  les  commerces  que  vous  faites ,  de  facri- 
fier  gloire  &  réputation  au  defir  infatiablfe  d'eh- 
taflèr  écu  fur  écu ,  &  de  renchérir ,  en  fait  d'in-^ 
térêt ,  fu  r  les  plus  infâmes  fubtilkes  qu  ay ent  jamais 
inventées  les  plus  célèbres  ufuriers  \ 

Harpagon.  *    * 

Ote-toi  de  mes  yeux>  coquin  $  âtetoide  mes  yeux. 

Cleanti. 

Qui  cft  plus  criminel,  à  votre  avis  >  ou  eduf  <)irf 
achète  un  argent  dont  il  4  befoin ,  ou  bien  celui 
qui  vole  un  argent  dont  H  n'a  que  faire  r 

Harpagon. 

t  r 

Retire-toi,  tccjis-jc  *  &  nc  ni*  échauffe  pas  les  oreilles. 

'  '   ijèuL) 
Je  nc  fuis  pas  fâché  de  cctteatfenture  ;  &  ce  m  eft 
.  un  avis  de  tenir  Tœil  plus  que  jamais  ïùr  toutes  ii» 
adions. 
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SCÈNE    IV. 
(ROSINE,  HARPAGON- 

F  R  OS  IN  E. 

JMLoNSiEUSL.... 

HARPAGON. 

Attendez  un  moment  :  je  vais  revenir  vous  parler* 

(  à  part.  ) 
Il  eft  à  propos  que  je  fafle  un  petit  tour  à  mon 
argent 

SCÈNE    V. 

LA    FLECHE,  F  R  OS  I  N  E. 

La   ÏLE<:WE,fonsvoirFrqfae. 

Xm'a  venture  eft  tout  à-fait  drôle  !  Il  faut  bien 
qu'il  ait  quelque  part  tin  ample  magafin  de  hardes, 
car  nous  n'avons  rien  reconnu  au  mémoire  que 
nous  avons. 

F  r  ô  S  i  N  E. 

Hé  !  c'eft  toi ,  mon  pauvre  la  flèche  !  D'où  vient 
cette  rencontre  * 
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La     Flèche.*  * 

Ah ,  ah  !  c  eft  toi,  Frofinc  !  Que  viens  tu  faire  ici  F 

F  R  o  s  i  N  E. 
Ce  que  je  fais  par-tout  ailleurs*:  m'cntremettrc 
d'afïaires ,  me  rendre  ferviable  aux  gens ,  &  pro- 
fiter ,  du  mieux  qu'il  m  eft  poflible ,  des  petits  ta- 
lens  que  je  puis  avoir.  Tu  fais  que,  dans  ce  monde, 
il  faut  vivre  d'adrefle,  &  qu'aux  perfonnes  comme 
moi , le  Ciel n  a  donne  d'autres  rentes  que  l'in- 
trigue &  rinduftrie. 

L.A   F  l  ec  h  £.. 
As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis  *    . 

Frosi»!, 
Oui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire,  dont 
j'cfpère  une  récompense. 

.    .LaFleche.  ,    . 

l5c  lui?  Ah  !  ma  foi,  tu  feras  bien  fine,  fi  tu  en  tires 
quelque  chofe;  &  jeté  donne  avis  que  l'argent 
céans  'eft  fort  cher.  - 

F  R  O  S  I  N  E. 

» 

;I1  y  a  certain  Services  qui  touchent  mprveilleuf?- 

ment,    .  : 

La  Fiighi. 

.  Je  fuis  votre  valet*  &  tu  ne  connois  pas  encore  le 

'  Seigneur  Harpagon.  Le  Seigneuç  Harpagon  eft,  âe 

tous  les  humains  ,  l'humain  le  moins  humain ,  le 

mortel 
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mortel ,  de  tous  les  mortels  le  plus  dur  &  le  plus 
ferre.  11  n'eft  point  de  fervice  qui  pouflefa  recon- 
noiflance  jdqu  à  lui  faire  ouvrir  les.  mains.  De  la 
louange,  de  i'eftime ,  de  la  bienveillance  en  .paro- 
les, &  de  l'amitié,  tant  qu'il  vous  plaira  \  Aiais  de 
l'argent ,  point  d'affaires.  Il  n'eft  rien  de  plus  fec  & 
de  plus  aride  que  fes  bonnes  grâces  &  fes  çaxefles , 
&  donner  eft  un  mot  pour  qui c  il  a  tant  d^averfion  % 
qu'il  ne  dit  jamais, y>  vous  donne ,  mais  j  c  vous  prête 
le  ion  jour  *.  :  -.  . 

PlOSIKL 

Mon  Dieu  \  je  fais  l'art  de  traire  les  hommes  3  5  j'ai 
lcfècrctdem'ouvrir  leur  tendrefle  f^  de  chatouiller 
leurs  cœurs,  de  trouver  les  endroits  par  où  ils  font 
fenfibles. 

La  Flèche. 

Bagatelle  ici.  Je  te  défie  d  attendrir , du  côté  de  l'ar- 
gent, l'homme  dont  il  eft  queftion.  11  eft  Turc  là- 
defius,  mais  d  une  Turqucïie  à  défefpérer  tout  le 
monde;  &  l'on  pourroit  crever, qu'il  n'en  branle- 
roit  pas.  En  un  mot,  il  aime  l'argent  plus  que  répu- 
tation ,  qu'honneur  &  que  vertu  ;  &  la  vue  d'un 
demandeur  lui  donne  des  convulfions  :  c  eft  le  frap- 
per par  fon  endroit  mortel  ;<:'cft  lui  percer  le  cœur; 
c'eft  lui  arracher  les  entrailles  >  &  fi....  Mais  il 
revient  :  je  me  retire. 

Tome  y.  E 
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SCÈNE    VI* 
HARPAGON,  FROSINL 

Harpagon, 
[  bas .  ]  [  hâta.  ] 

To  v  T  va  comme  il  faut.  Hé  bien  !  queft-ct  t 
Frofinc  i 

F  R  O  S  I  N  E. 

Ah  !  mon  Dieu  ,que  vous  vous  porter  bien  ?  &  que 
vous  avez-là  un  vrai  vifage  de  fanté  ! 

Harpagon. 
Qui ,  moi  * 

F  R  O  S  I  N  E. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  fi  frais  &  fi  gaillard. 

Harpagon. 
Tout  de  bon } 

F  R  O  S  I  N  E. 

Comment  !  vous  n'avez  de  votre  vie  été  û  jeune 
que  vous  êtes ,  &  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq 
ans  qui  font  plus  vieux  que  vous.  * 

Harpagon. 
Cependant,  Frofine,  j  en  ai  foixante  bien  comptés* 

F  r  o  s  i  N  E. 
Hé  bien  !  qu'eft-ce  que  cela ,  foixante  ans  i  Voilà 
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bien  de  quoi  ! . .  c  eft  la  fléitf  dé  l'âge ,  cela  >  &  vous 

-  eofrez  maintenant  dans  la  belle  faifon  de  l'homme. 

Harpagon. 
Il  cft  vrai  ;  mais  vitigt  années  de  moins,  pourtant, 
ne  me  feraient  point  de  mal ,  que  je  crois. 

Frosine. 
Vous  moquez- vous  ?  Vous  n  avei  pasbefoin  détela» 
&  vôiis  êtes  d'une  pâte  à  vivre  jufqu  à  cent  ans. 

Harpagon. 
Tu  le  crois  ? 

F  H  o  s  i  n  È. 
Àflurément.  Votis  en  avez  toutes  les  marques.  Te- 
nez-vous un  peu.  Ob  !  que  voilà  bien ,  dritre  vbs 
deux  yeux ,  on  figne  de  longue  vie  l 

HAfcPAGOtf. 

Tu  té  connois  à  cela  ? 

F  K  o  s  i  H  B. 
Sans  doute.  Montrez- moi  votre  main.  Ah  !  mon 
Dieu  j  quelle  ligne  de  vie  ! 

-    Harpagon. 
Comblent? 

F  k  O  s  *  N  lé 
Ne  voyez-vous  pas  jufqu  où  va  cette  ligne- là  > 

H  A  *  f  A  G  O  N. 
Hé  bien  !  qu  eft-cc  que  cekt  veut  dire  ? 

Eij 


6i  VA  VA  R  E, 

F  R  O  S  I  N  E. 

Par  ma  foi ,  je  difois  cent  ans  i  mais  vous  paflcrez 
les  fix-viiigts. 

Harpagon. 
Ift-ilpoffiblc? 

F  R  O  S  I  N  E. 

H  faudra  vous  aflbmmcr  ,  vous  dis-je  5  &  vous 
mettrez  en  terre  &  vos  enfans ,  &  les  enfans  de 
vos  enfans. 

Harpagon. 

Tant  mieux J  Comment  va  notre  affaire  ? 

F  R  O  S  I  N  £. 

Faut-il  le  demander  ?  &  me  voit-on  mêler  de  rien 
dont  je  ne  vienne  à  bout  ?  Jai ,  fur- tout  pour  les 
mariages ,  un  talent  merveilleux.  Il  n'eft  point  de 
partis  au  monde ,  que  je  ne  trouve  en  peu  de  temps 
le  moyen  d'accoupler;  &  je  crois ,  fi  je  me  l'étois 
mis  en  tête,  que  je  maricrois  le  Grand-Turc  avec  la 
République  de  Venife  Ml  n'y  avoit  pas ,  fans  doute , 
de  fi  grandes  difficultés  à  cette  affaire-ci.  Comme 
j'ai  commerce  chez  elles,,  je  les  ai  à  fond  Tune  & 
Pau tre  entretenues  de  vous  ;  &  j  ai  dit  à  la  mère  le 
deflfein  que  vous  aviez  conçu  pour  Mariane ,  à  la 
voir  paflèr  dans  la  rue ,  &  prendre  l'air  à  fa  fenêtre. 

Harpagon. 
Qui  a  (ait  réponfe  ?  • . . 
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Frosinl 
Elle  a  reçu  la  propofuion  avec  joie;  &  quand  je  lui 
ai  témoigné  que  vous  fouhaiciez  fort  que  fa  fille, 
affiliât  ce  foir  au  contrat  de  mariage  qui  fe  doit 
faire  de  la  vôtre ,  elle  y  a  confenti  fans  peine  ,  &c 
me  l'a  confiée  pour  cela. 

Harpagon. 
Ceft  que  je  fuis  obligé,  Frofine,  de  donner  à  fou- 
per  au  Seigneur  Anfelme  ,  &  je  ferai  bien-aifè 
qu  elle  foit  du  régal. 

Frosini. 
Vous  avez  raifon .  Elle  doit,  après  dîner,  rendre  vifite 
à  votre  fille ,  d'où  elle  (ait  fon  compte  d'aller  faire 
un  tour  à  la  Foire ,  pour  venir  enfuke  au  fouper. 

Harpagon. 
Hé  bien  !  elles  iront  enfemble  dans  mon  carrofle* 
que  je  leur  prêterai. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Yoilà  justement  fon  affaire. 

Harpagon. 
Mais,  Frofine,  as-tu  entretenu  la  mère  touchant  te 
bien  qu'elle  peut  donner  à  fa  fille }  Lui  as-tu  dit  qu'il 
fallok  qu'elle  s'aidât  un  peu  ,  qu'elle  fît  quelque 
effort,  qu'elle  fe  faignât  pour  une  occafion  comme 
celle-ci  ?  Car  encore  n'époufet-on,  point  une  fille 
fans  qu'elle  apporte  quelque  chofe. 

£  iij 


yo  L'jà  VA  fl  B  s 

F  R  O  S  I  N  E. 

Gomment  !  ceft  une  fille  qui  vous  apportera  douze- 
mille  livras  de  rente, 

Harpagon. 
Douze  mille  livres  de  rente  ! 

F  r  o  s  i  N  E. 
Oui.  Premièrement, elle  eft  nourrie  &  élevée  dans 
une  grande  épargne  de  bouche.  Ccft  une  fille  ac- 
coutumée à  vivre  de  falade ,  de  lait ,  de  fromage 
&  de  pommes ,  &  à  laquelle ,  par  conféquent ,  il 
ne  faudra  ni  table  «bien  fervie,  ni  confommés  ex- 
quis >  ni  orges  mondés  perpétuels,  ni  les  autres dé- 
licatefles  qu'il  faudroit  pour  une  autre  femme  ;  & 
cela  ne  va  pas  à  fi  peu  de  chofe ,  qu'il  l  ne  monte 
bien ,  tous  les  ans  ,  ^  trois  mille  francs  pour  le 
moinst  Outre  cela ,  elle  neft  çuriçiife  que  d'uno 
propreté  fort  fimple ,  &  n  aime  point  les  fuperbes 
habits ,  ni  les  riches  bijoux,  ni  les  meubles  fomp- 
tueux,  où  donnent  (es  pareilles  avec  tant  de  cha- 
leur ;  &  cet  article-là  vaut  plus  de  quatre  mille 
livres  par  an.  De  plus,  elle  a  une  averfion  horrible 
pour  le  jeu;  ce  qui  neft  pas  commun  aux  femmes 
d'aujourd'hui  ;  &  j'en  fais  une  de  nos  quartiers 
qui  a  perdu  ,  à  trente  &  quarante  ,  vingt  mille 
francs  cette  année  :  n'en  prenons  rien  que  le 
quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu  par  an  ,  quatre 
mille  francs  en  habits  &  bijoijx ,  cela  fait  neuf  mille 
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livres;  &  mille  écus  que  nous  mettons  pour  la  nour- 
riture ;  ne  voilà-t-il  pas  par  année  vos  douze  mille 
francs  bien  comptés  ? 

Harpagon. 
Oui  :  cela  n'eft  pas  mal  j  mais  ce  compte-là  n'a  rien 
deiéd*. 

F  R  O  S  I  N  JE. 

Pardonnez-moi.  N'eftcc  pas  quelque  chofe  de  réel , 
que  de  vous  apporter  en  mariage  une  grande  fo- 
briété ,  l'héritage  d'un  grand  amour  de  (implicite 
de  parure  ,  &  l'acquifition  d'un  grand  fonds  de 
haine  pour  le  jeu  t      . 

Ha&pagon. 
Ccft  une  raillerie  que  de  vouloir  me  conftituer  fa 
dot  de  toutes  les  dépenfes  qu'elle  ne  fera  poin  t.  Je 
n'irai  pas  donner  quittance  de  cç  que  je  ne  reçois 
pas  i  îc  il  faut  4>ten  que  je  touche  quelque  chofe. 

F  K  o  s  1  N  ç. 
Mon  Dieu  !  vous  toucherez  aflez  \  &  ellçs  m'onç 
parlé  d'un  certain  pays  où  elles  ont  du  bipp,  don* 
vous  ferez  le  maître. 

Haifagon» 
Il  faudra  voir  cela.  Mais,Frofîne,  il  y  a  encore  tint 
chofe  qui  m'inquiète.  La  fille  eft  jeune ,  comme  tu 
vois  j  les  jeunes  gens, d'ordinaire,  n'aiment  que  leurs 
fcmblables,  &  ne  cherchent  que  leur  compagnie  \ 

Eiv 
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j'ai  peur  qu'un  homme  de  mon  âge  ne  fôît  pas  de 
fon  goût ,  &  que  cela  ne  vienne  à  produire  chez 
moi  certains  petits  defordres  qui  ne  maccommo- 
deroient  pas, 

Frosine* 
Ah  !  que  vous  la  connoiflèz  mal  !  Ceft  encore  une 
particularité  que  pavois  à  vous  dire.  Elle  a  une  aver- 
fiôn  épouvantable  pour  tous  les  jeunes  gens,  &  n'a 
de  l'amour  que  pour  les  vieillards. 
Harpagon. 
Elle } 

F  R  O  S  I  N  E. 

Oui ,  elle.  Je  voudrois  que  vous  Truffiez  entendtt 
parler  làdeflus.  Elle  ne  peut  foufFrir  du  tout  la  vue 
d'un  jeune  homme  ;  mais  elle  n'eft  point  plus  ravie, 
dit-elle,  que  lorfqu'elle  peut  voir  un  beau  vieillard 
avec  une  barbe  majeftueufe.  Les  plus  vieux  font 
pour  elle  les  pîus  charmans  >  &  je  vous  avertis  de 
n'aller  pas  vous  faire  plus  jeune  que  vous  êtes.  Elle 
veut  tout  au  moins  qu'on  foit  fexagenaire  *  &  il  n'y 
a  pas  quatre  mois  encore,  qu  étant  prête  d'être  ma- 
riée ,  elle  rompit  tout  net  le  mariage ,  fur  ce  que 
fon  amant  fit  voir  qu'il  n  avoit  que  cinquante  fix 
ans,  &  qu'il  ne  prit  point  de  lunettes  pour  figner 
le  contrat. 

Harpagon. 
Sur  cela  feulement  * 
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F  R  USINE. 

Oui  Elle  ditqucce  n'eft  pas  contentement  pour  elle 
que  cinquante-fix  ans  \  &  fur-tout  elle  eft  pour  les. 
nez  qui  portent  des  lunettes. 

Harpagon. 

Gènes,  tu  me  dis-là  une  choie  toute  nouvelle: 

F  R  O  S  I  N  E. 

Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui 
voit  dans  fa  chambre  quelques  tableaux  &  quelques 
eftampes  ;  mais  que  penfez-vous  que  ce  foit  ?  Des 
Adonis ,  des  Ce p haies,  des  Paris  &  des  Àpollons  l 
Non  :de  beaux  portraits  de  Saturne,  du  Roi  Priam, 
du  vieux  Neftor ,  &  du  bon  père  Anchifc  fur  les 
épaules  de  fon  fils. 

Harpagon. 

Cela  eft  admirable.  Voilà  ce  que  je  n'aurois  jamais 
penfé  ;  &  je  fuis  bien-aifed  apprendre  qu'elle  eft  de 
cette  humeur.  En  effet ,  fi  j'avois  été  femme ,  je 
n  aurois  point  aimé  les  jeunes  hommes. 

F  R  O  S  I  N  E.    . 

Je  le  croîs  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des 
jeunes  gens  pour  les  aimer  !  ce  font  de  beaux  mor- 
veux ,  de  beaux  godelureaux ,  pour  donner  envie 
de- leur  peau ,  &  je  voudrais  bien  (avoir  quel  ra^ 
goût  il  y  a  à  eux  ! 
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HARPAGON. 

ftwir  moi ,  je  n'y  en  comprends  point ,  &  je  ne 
fais  pas  comment  il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment 
tant. 

H  faut  ctrcfollc  fieffec.  Trouver  la  jeuneflètimaMc, 
eft-ce  avoir  le  fens  commun  ?  Sonr-ce  des  hommes 
que  de  jeunes  blondins ,  &  peut-on  s'attacher  à  ces 
animaux-là  t 

Harpagon. 

Ç'eft  ce  que  je  dis  tous  les  jours  :  avec  leur  ton  dç 
poule  laitée  ,  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  re«* 
levés  en  barbe  de  chat,  leurs  perruques  d'étoupes  t 
leurs  haut  de-chaudes  tout  tombans,  &  leurs  cfto* 
niachs  débraillés  ! 

Frosine. 

Hé  !  cela  eft  bien  bâti ,  auprès  d'une  pçrfonnc  commç 
vous  !  Voilà  un  homme,  cela  î  il  y  a  de  quoi  fatis- 
faire  à  la  vue  i  &  c'eft  ainfi  qu'il  faqt  être  Eut  âç 
vêtu ,  pour  donner  de  l'amour. 

Harpagon* 

Tu  me  trouves  bico  ? 

F&OMKI. 

Comment  !  vous  êtes  à  ravir,  it  votre  figure  eft  à 
peindre.  Tournez- vous  un  peu ,  s'il  vous  plaît.  Il  no 
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fe  peut  pas  mieux.  Que  je  vom  voyc  marcher.  Voilà 
un  corps  taille ,  libre  &  dégagé  comme  il  faut ,  & 
qui  ne  marque  aucune  incommodité. 

Harpagon. 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes ,  Dieu  merci.  Il  n'y  a  quç 
ma  fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps  ?. 

Frosine. 

Cela  n'eft  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  fied  point, 
mal ,  &  vous  avez  grâce  à  touflèr. 

Harpagon. 
Dis- moi  un  peu:  Mariàne  ne  m'a-t-elle  point  encore 
vu  ?  NVt-ellc  point  pris  garde  à  moi  en  paflant  ? 

Frojjne. 
Nen  ;  mais  nous  nous  fommes  fort  entretenues  de 
vous.  Je  lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  perfonne  , 
&  je  n  ai  pas  manqué  de  lui  vanter  votre  mérite,  8c 
l'avantage  que  ce  lui  (èroit  d'avoir  un  mari  çommç 
vous. 

Harpagon. 

Ta  as  bien  fait  >  &  je  t'en  remercie. 

F  r  o  S  1  N  E. 
J'aurais,  Monfieur4  une  petite  prière  à  vous  faire. 
J'ai  un  procès  que  je  fuis  fur  le  point  de  perdre , 
feute  d'un  peu  d'argent  ;  (Harpagon  prend  un  air 
firitux.  )  &  vous  pourriez  facilement  me  procurer 
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le  gain  de  ce  procès ,  fi  vous  aviez  quelque  bonté 
pour  moi.  Vous  ne  fauriez  croire.  le  plaifir  qu'elle 
aura  de  vous  voir.  {Harpagon  reprend  un  air  gai.  ) 
Àh  !  que  vous  lui  plairez ,  &  que  votre  fraife  à 
l'antique  *  fera  fur  Ton  efpric  un  effet  admirable  ! 
Mars  fur-tout ,  elle  fera  charmée  de  votre  haut- 
dc-chauffe  attaché  au  pourpoint  avec  des  aiguil- 
lettes. Ceft  pour  ta  rendre  folle  de  vous  >  &  un 
amant  aiguillcté  fera  pour  elle  un  ragoût  merveil- 
leux. 

HARPAGON.* 

Certes ,  tu  me  ravis ,  de  me  dire  cela. 

F  R  o  s  i  n  I. 

En  vérité,  Monfieur ,  ce  procès  m  eft  d'une  confé- 
quence  tout-à-fait  grande.  (  Harpagon  reprend  fon 
airférieux.  )  Je  fuis  ruinée  fi  je  le  perds  ;  &  quelque 
petite  affîftance  me  rétabliroit  mes  affaires.  Je  vou- 
drais que  vous  euffiez  vu  le  raviffement  où  elle 
croit  à  m  entendre  parler  de  vous.  (  Harpagon  f$7 
prend  fon  air  gai.  )  La  joie  éclatoit  dans  fes  yeux  au 
récit  de  vos  qualités  ;  &  je  lai  mife  enfin  dans  une 
impatience  extrême  de  voir  ce  mariage  entière- 
ment conclu. 

Harpagon. 

Tu  m'as  fait  grand  plaifir,  FroGne,  &  je  t'en  ai,  je 
ce  l'avoue ,  toutes  les  obligations  du  monde. 
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F  R  O  S  I  N  £, 

Je  vous  prie ,  Monfieur ,  de  me  donner  le  petit 
recours  que  je  vous  demande.  (  Harpagon  reprend 
encore  un  airjerieux.  )  Cela  me  remettra  fur  .pied  , 
&  je  vous  en  ferai  éternellement  obligée. 

Harpagon. 
Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépêches, 

F  r  o  s  r*  E. 
Je  vous  aflure  ,  Monfieur ,  que  vous  ne  fauriez 
jamais  me  foulager  dans  un  plus  grand  belbin. 

Harpagon. 
Je  mettrai  ordre  que  mon  carrofle  foit  tout  prêt 
pour  vous  mener  àr  la  Foire. 

F  R  o  s  1  N  E. 
Je  ne  vous  importunerais  pas,  fi  je  ne  m'y  voyois 
forcée  par  la  néceffité. 

Harpagon. 
Et  j'aurai  foin  qu'on  foupe  de  bonne  heure,  pour 
ne  vous  point  faire  malades. 

F  r  o  s  1  N  e. 
Ne  me  refufèz  pas  la  grâce  dont  je  vous  follicite  h. 
Vous  ne  (auriez  croire ,  Monfieur ,  le  plaifir  que.... 

Harpagon. 
Je  m'en  vais.  Voilà  qu'on  m'appelle.  Jufques  à 
tantôt. 
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F  R  O   S  1  U  t  fiult. 

Que  la  fièvre  te  ferre ,  chien  de  vilain ,  à  tous  les 
diables.  Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaques  s 
tuais  il  ne  me  faut  pas  pourtant  quitter  la  négocia- 
tion ;  &  j'ai  l'autre  côté ,  en  tout  cas ,  d'où  je  dûs 
aflùrée  de  tirer  bûftne  fécortip&iA. 

Fin  du  fécond  A&c 
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ACTE    III. 

SC  EN£    PREMIERE 

HARPAGON  ,  CLÉANTE,  ELISE,  VALERE, 
DAME  CLAUDE  tenant  un  balai,  MAITRE 
JACQUES  ,  LA  MERLUCHE  ,  BRINDA- 
VOINE. 

Harpagon. 

Allons  ,vencx  çà,  tous  * ,  que  je  vous  diftriboe 
mes  ordres  pour  tantôt,  &  règle  à  chacun  Ton  en»- 
pioi.  Approchez*  dame  Claude  i  commentons  par 
▼ous.  Bon  !  vous  voilà  les  armes  à  la  main.  Je  vous 
commets  au  loin  de  nettoyer  par-tout  ;  &>  fur-tout, 
prenez  garde  de  ne  point  frotter  les  meubles  trop 
fort,  de  peur  de  les  ufer.  Outre  cela,  je  vous  consti- 
tue, pendant  le  fouper  ,  ait  gouvernement  des 
bouteilles  ;  &  s'il  s'en  écarte  quelqu'une ,  &  qu'il 
fe  cafle  quelque  ebofe ,  je  m'en  prendrai  à  vin* , 
&  le  rabattrai  fur  vos  gages. 

Mc  Jacques  à  paru 

Châtiment  politique. 

HA&UCÔK  à  Dame  Claude. 

Allez. 
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SCÈNE    IL 

HARPAGON  ,  CLÉANTE ,  ELISE  ,  VALERE, 
M«  JACQUES ,  BRINDAVOINE,  LA  MER- 
LUCHE. 

Harpagon, 

Vous ,  Brindavoine ,  &  vous ,  la  Merluche,  je 
vous  établis  dans  la  charge  de  rincer  les  verres ,  Se 
de  donner  à  boire , mais  feulement  lorfque  Ion 
aura  foif ,  Se  non  pas ,  félon  la  coutume  de  certains 
impertinens  de  laquais ,  qui  viennent  provoquer 
les  gens ,  &  les  faire  avifer  de  boire  ,  lorfqu'on 
n'y  fonge  pas.  Attendez  qu'on  vous  en  demande 
plus  d'une  fois  ,  &  vous  reflbuvenez  de  porter 
toujours  beaucoup  d  eau. 

MCJACQUES<*  pare. 
Oui.  Le  vin  pur  monte  à  la  tête. 

La  Merluche. 
.Quitterons-nous  nos  fouguenilles ,  Moniteur  ? 

Harpagon. 
Oui ,  quand  voitf  verrez  venir  les  perfonnes ,  Se 
gardez  bien  de  gâter  vos  habits. 

B  R  I  N  D  AV  O  I  N  E. 

Vous  favez  bien,  Monûeur ,  qu'un  des  devans  de 

mon 
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mon  pourpoint  eft  couvert  d'une  grande  tache  de 
l'huile  de  la  lampe. 

La    Merluche. 
Et  moi,  Moniteur ,  que  j'ai  mon  haut-de-ebaufles 
tout  troue  par  derrière,  &  qu'on  me  voit,  révé- 
rence parler 

HARPAGON  à  la  Merluche. 
Paix  :  rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  mu- 
raille ,  &  préfentez  toujours  le  devant  au  monde. 
(  à  Brindavoine  j  en  lui  montrant  comment  il  doit  mettre 
fin  chapeau  au-devant  de  fin  pourpoint  j  pour  ca- 
cher la  tache  d'huile. 
Et  vous ,  tenez  toujours  votre  chapeau  ainfi,  lorf- 
que  vous  fervirez* 

S  C  E  NE     I  1  I. 

HARPAGON,  CLÊANTE,  ELISE ,  VALERE , 
MAISTRE  JACQUES. 

Harpagon. 

jlovk  vous ,  ma  fille ,  vous  aurez  l'œil  fur  ce  que 
I  on  deflervira ,  &  prendrez  garde  qu'il  ne  s'en  fafle 
aucun  dégât.  Cela  lied  bien  aux  filles.  Mais  cepen- 
dant préparez- vous  i  bien  recevoir  ma  maîtrefle 
qui  vous  doit  venir  vifiter,  &vous  mener  avec  elle 
à  la  foire.  Entendez-vous  ce  que  je  vous  dis  ?  ' 
Tome  K  F 
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Elise. 
Oui ,  mon  père. 

SCÈNE    IV. 

HARPAGON,    CLÉANTE,   VALERE, 
MAISTRE   JACQUES. 

Harpagon. 

Jut  vous  ,  mon  fils  le  datnoifeau ,  i  qui  j'ai  la 
bonté  de  pardonner  l'hiftoirc  de  tantôt ,  ne  vous 
allez  pas  avifer  non  plus  de  lui  (aire  mauvais  vifàgc. 

Ç  L  &  A  N  T  E. 

Moi,  mon  père  ?  Mauvais  vifage  !  Et  par  quelle 
raifon  ? 

H  A  HP  a  <;  ON- 
Mon  Dieu  !  nous  favonsle  train  desenfans  dofltlcs 
pères  fe  remarient ,  &  de  quel  œil  ils  ont  coutume 
de  regarder  ce  qu'on  appelle  belle-mère.  Mais  fi 
vous  fouhaitez  que  je  perde  le  /buvenir  de  votre 
dernière  fredaine,  je  vous  recommande,  fur-tout, 
de  régaler  d  un  bon  vifege  cette  perfonnc-li ,  & 
de  lui  faire  enfin  tout  le  meilleur  accueil  qu'il  vous 
fera  poiïiblc. 

ClÉANTL 
À  yous  dire  le  vrai,  mon  père ,  je  ne  puis  pas  vous 
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Jffdmettre  d'être  bten-aife  qu'elle  devienne  ma 
belle- mère.  Je  mentirois ,  fi  je  vous  le  difois  >  mais, 
pour  ce  qui  eft  de  Ia4>icrï  recevoir ,  &  de  lui  faite 
bon  vifage ,  je  vous  promets  de  vous  obéi*  poiK> 
tuellemcm  fur  ce  chapitre.     -' 

Haupagok.. 

:•    -  t;  n  '\    a    , 

Prenez -y  garde ,  ao  moins. .. 

Vous  verrez  que  voùs'h'aurci  pas  fujet  de  vous  co 
plaindre.  :  r,  r.  /•  "  :    •    -  - 

Vous  ferez  fagerpopty   ,  ^  . 


o  n 
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HARPAGON,  VALERE,  M A1STRE  JACQUES. 

.'        Li  *    (   O    ^     Vi    ;>      ' 

Hakpago^ 

Valere  ,  aidcHflhéï  4  éeëi/'Ûr^dt ,  maître  Jac- 
ques *  *#pft>chez+voGsV /?je  Vous  ai  gardé  pour  le 
dernier.  .    ^  y  v  ~  -  - 1 

,_  ^Jacques.    •      ■■  ~  /' 
Eft  ce  à  votre  coebf  ^  Mpafi.cur ,  ou  bien  à  votre 
cuifinier  que  vcmjs  voûter  PVjv?  car  je/uisiun& 
l'autre. 

Fi; 
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Harpagon» 
C  eft  à  tous  les  deux. 

Mc  Jacques.  :i 

Mais  à  «qui  des  deux  le  premier  * 

Harpagon. 
Au  cuifinier. 

Me  Jacques* 
Attendez  donc,  s'il  vous  plaît. 
(  Me  Jacques  ottfa  tafaqut  ds  cocher  j  &  paroît  vitm 
en  culfinicr.) 

Harpagon. 
Quelle  diantre  de  cérémonie  eft  èe-là  > 

Mc.  Jacques. 
Vous  n'avez  qu'A  parler.   - 

H  A  R  P  A  G,0  N. 

Je  me  fuis  engagé ,  maître  Jacques,  à  donner  ce 
loir  àfouper. 

Mc  Jacques»  à  pan. 
Grande  merveille  ! 

Harpagon.  r— 

Dis-moi  un  peu  ;  Nous  feras-tu  bonne  chère  t 

M\  Jacques. 
Oui ,  fi  vous  me  donrtez  bito-de  t  argent.  , 

Harpagon. 
Que  .diable ,  toujours  de  l'argent  !  II  femble  cju'ik 
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a'ayent  autre  chofcàdire;  de  l'argent,  de  l'argent» 
de  l'argent.  Ah!  ils  n  ont  que  ce  mot  à  la  bouche , 
de  l'argent  !  Toujours  parler  d'argent  !  Voilà  leur 
épee  de  chevet ,  de  l'argent, 

V  A  L  s  K  E. 
Je  n'ai  jamais  vu  de  réponfe  plus  impertinente  que 
celle-là.  Voilà  une  belle  merveille,  que  de  faire 
bonne- chère  avec  bien  de  l'argent ! Ceft une  cb<*fe 
la  plus  aifée  du  monde ,  &  il  n'y  a  fi  pauvre  efprit 
qui  n'en  fit  bien  autant  i  mais  pour  agir  en  habile 
homme,  il  faut  parler  de  faire  bonne-chère  avec 
peu  d'argent. 

Mc  Jacques 
Bonne-chère  avec  peu  d'argent  ! 

Valeue 
Oui 

Mc  Jacques  à  VaUn. 
Par  ma  foi,  Moniteur  l'Intendant,  vous  nous  obli- 
gerez de  nous  faire  voir  ce  fecret,  &  de  prendre 
mon  office  de  cuifinier  ;  auffi-bîen  vous  mêlez  vous 
céans  d'être  le  fa&otum. 

HA&PAGO& 

Taifez-vous.  Qu'eft-ce  qu'il  nous  faudra? 

Mc  Jacques. 
Voilà !Monfieur  votre  Intendant,  qui  vous  fera 
bonne-chère  pour  peu  d'argent. 

F  ii) 
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Harpagon 
Ah!  je  veux  que  tu  merçpondes. 

Mc  Jacques.    - 
Combien  ferez- vous  -de  gens  à  table  ? 

HARPAGON. 

Nom  ferons  huit  ou  dix  j  mais  il  ne  Faut  prendre 
que  huit.  Qunnd  il  y  a' à  manger  pour  huit,  il  y 
en  a  bien  pour  dix. 

Valere. 
Cela  s'entend. 

M^  Jacques.  ,  .    ,    . 

Hé  bien!  il  faudra  quatre  grands  potages,  &cinq 
affiettesv..  Potages...  Entrées...* 

Harpagon. 

Que  diable  !  voilà  pour  traiter  une  ville  toute 
entière. 

M°  Jacques. 
Rôt.... 

HARPAGON  mettant  la  main  fur  la  bouche 
de  Me  Jacques.  - 

Ah!  traître,  tu  manges  tout  mon  hien. 

Me  Jacques. 

Entremets... 

HARPAGON  mettant  encore  ta  main  fur  ta  bouchù 

de  M*  Jacques. 
Encore* 
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Va  L  E  R  E  à  M €  Jacques* 

Eft-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout  le 
monde;  &  Monfieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les 
aflàffiner  à  force  de  tnangeaille  ?  Allez-vous  en  lire 
un  peu  les  préceptes  de  la  fanté ,  &  demander 
aux  Médecins  s'il  y  a  rien  de  plus  préjudiciable  à 
l'homme  que  de  manger  avec  excès. 

Harpagon. 
11  a  raifon. 

Va  l  e  r  e. 

Apprenez ,  maître  Jacques,  vous  &  vos  pareils ,  que 
c  cft  un  coupe-  gorge,  qu'une  table  remplie  de  trop 
de  viandes*»  que  pour  fe  bien  montrer  ami  de  ceux 
que  Ton  invite,  il  faut  que  la  frugalité  régne  dans 
le  repas  qu'on  donne-,  &  que  >  fuivant  le  dire  d'un 
Ancien  ,  il  faut  manger  pour  vivre  j  &  non  pas  yivrt' 
pour  manger  *• 

Harpagon. 

Ah  !  que  cela  eft  bien  dit  !  Approche  >  que  je  t'em- 
brafle  pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  fentence  que 
j'aye  entenduedema  vie:  //  faut  vivre  pour  manger 3 
&  non  pas  manger  pour  W. . .  »  Non,  ce  n'eft  pas  cela* 
Comment  eft-ce  que  ut  dis  ? 

V  A  L  E  R  E- 

Qu il  faut  manger  pour  vivre  >  &  non  pas  vivre  pour 
manger. 

f  iv 


tS  L>  A  VA  R  E  > 

Harpagon. 

(  à  Me  Jacques.  )        (  à  Valtrc. 
Oui.  Entends- m?  Quieft  le  grand  homme  quia  dit 
cela? 

y  A  L  E  k  e. 
Je  ne  me  fou  viens  pas  maintenant  de  Ton  nom. 

Harpagon. 
Souviens-toi  de  m  écrire  ces  mots  :  je  les  veux  faire 
graver  en  lettres  d  or  fur  la  cheminée  de  ma  falle* 

Va  leki. 
Je  ny  manquerai  pas.  Et  pour  votre  fouper ,  vous 
n'avez  qu'à  me  laifler  faire;  je  réglerai  tout  cela 
comme  il  faut, 

Harpagon. 
Fais  donc. 

Mc  Jacques, 
Tant  mieux  !  j'en  aurai  moins  de  peine. 
Harpagon  à  Valcrc. 
Il  faudra  de  ces  chofes  dont  on  ne  mange  guère , 
&  qui  raflaficnt  d'abord  \  quelque  bon  harricot 
bien  gras ,  avec  quelque  pâté  en  pot  bien  garni 
de  marrons, 

Valere, 
Repofêz^vous  fur  moi. 

Harpagon. 
Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon 
carroflèt 
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Mc  Jacques. 
Attendez  ;  ceci  s'adrefle  au  cocher. 

(  Me  Jacques  remet  fa  cafaque.  ) 
Vous  dites.... 

Harpagon. 
Quil  faut  nettoyer  mon  carrofle,  &  tenir  mes  che- 
vaux tout  prêts  pour  conduire  à  la  Foira . . . 

M«  Jacques. 
Vos  chevaux,  Monfieur  ?  Ma  foi,  ils  ne  font  point 
du  tout  en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point 
qu'ils  font  fur  la  litière  :  les  pauvres  bêtes  n  en 
ont  point  »  &  ce  feroit  mal  parler;  mais  vous  leur 
faites  obferver  des  jeûnes  fi  aufteres ,  que  ce  ne 
font  plus  rien  que  des  fantômes  ou  des  façons  de 
chevaux. 

Harpagon. 

Les  voilà  bien  malades  !  Ils  ne  font  rien. 

M«  Jacques. 
Et  pour  ne  faire  rien ,  Monfieur ,  eft-cc  qu'il  ne  faut 
rien  manger  ?  Il  leur  vaudrait  bien  mieux ,  les 
pauvres  animaux  ,  de  travailler  beaucoup ,  &  de 
manger  de  même.  Cela  me  fend  le  cœur  ,  de  les 
voir  ainfi  exténués.  Car  enfin  *  j'ai  une  tendrefle 
pour  mes  chevaux ,  qu'il  me  fcmblc  que  c'eft  moi- 
même  quand  je  les  vois  pâtir.  Je  m'ôte  tous  les 
jours  pour  eux  les  chofes  de  la  bouche  »  &  c'eft 


?q  L'AVARE, 

être ,  Monficur ,  d'un  naturel  trop  dur  >  que  de 

n'avoir  nulie  pitié  de  fbn  prochain» 

Harpagon. 
Le  travail  ne  fera  pas  grand,  d'aller  Juiqu'à  la  Foire» 

M«  Jacques. 

Non ,  Monficur ,  je  n  ai  point  le  courage  de  le* 
mener ,  &  je  ferois  confcience  de  leur  donner  des 
coups  de  fouet ,  en  l'état  où  ils  font.  Comment  vou- 
dricz-vous  qu'ils  traînaflent  un  carrelle  ?  ils  ne 
peuvent  pas  fe  traîner  eux-mêmes. 

Va  lere. 
Monficur ,  j'obligerai  le  voifin  le  Picard  à  fe  char* 
ger  de  les  conduire  ;  auflî-bien  nous  fcra-t-il  ici 
bcfoin  pour  apprêter  le  fbuper. 

Mc  Jacques. 
Soit.  J'aime  encore  mieux  qu  ils  meurent  fous  1* 
main  d'un  autre ,  que  fous  la  mienne. 

Va  leke. 
Maître  Jacques  fait  bien  le  raifonnablc  ! 

Mc  Jacques. 
Monfieur  l'Intendant  fait  bien  le  néceflaire  ! 

Harpagon. 
Paix. 

Mc  J  a  c  q  u  e  s. 
Monficur^  j&ao  fauroU  foWrifrks  flatteurs  j  &  je 


\ 
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vois  que  ce  qu'il  en  fait ,  que  fes  contrôles  perpé- 
tuels fur  le  pain  &  le  vin ,  le  bois»  le  fel  &  la  chan- 
delle ,  ne  font  rien  que  pour  vous  gratter  &  vous 
faire  fa  cour.  J'enrage  de  ceia ,  &  je  fuis  fâché  tous 
les  jours  d  entendre  cequ  on  dit  de  vous:  car  enfin, 
je  me  fens  pour  vous  de  la  tendrefle ,  en  dépit  que 
j'en  aye  ;  &,  après  mes  chevaux  >  vous  êtes  la  per- 
fonne  que  j'aime  le  plus. 

Harpagon. 
Pourrois-je  (avoir  de  vous,  maître  Jacques,  ce  que 
Ton  dit  de  moi  4  * 

McJacques. 
Oui ,  Monficur ,  fi  j'étois  afluré  que  cela  ne  vou$ 
fâchât  point. 

Harpagon* 

Non ,  en  aucune  façon* 

Mc  J  A  c  q  u  e  s. 
Pardonnez*  moi  ;  je  fais  fort  bien  que  vous  vous 
mettrez  en  colère. 

Harpagon. 
Point  du  tout.  Au  contraire ,  c  eft  me  foire  plaifir  ,- 
&  je  fuis  bien-aife  d'apprendre  comme  on  parle 
de  moi. 

Mc  J  a  c  Q  u  e  s. 
Monficur,  puifque  vous  le  voulez ,  je  vous  dirai  fran- 
[uon  fe  moque  par- tout  de  vous ,  qu'on 
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nous  jette  de  tous  côtés  cent  brocards  à  votre  fujet, 
&  que  l'on  n'eft  point  plus  ravi  que  de  vous  tenir 
au  cul  &  aux  chaudes  ,  &  de  faire  fans  celle  des 
contes  de  votre  léiine.  L'un  die  que  vous  faites  im- 
primer des  almanachs  particuliers ,  où  vous  faites 
doubler  les  Quatre-Temps  &  les  Vigiles ,  afin  de 
profiter  des  jeûnes  où  vous  obligez  votre  monde* 
l'autre ,  que  vous  avez  toujours  une  querelle 
toute  prête  à  faire  à  vos  valets  dans  le  temps  des 
etrennes  ou  de  leur  (ortie  d'avec  vous ,  pour  vous 
trouver  une  raifondc  ne  leur  donner  rien.  Celui  là 
conte  qu'une  fois  vous  fîtes  aflîgner  le  chat  d  un 
de  vos  voifins  %  pour  vous  avoir  mangé  un  refte 
fi  un  gigot  de  mouton  ;  celui-ci»  que  Ton  vous  fur- 
prit,  une  nuit,  en  venant  dérober  vous-même  l'a- 
voine de  vos  chevaux;  &  que  votre  cocher  ,  qui 
c  toit  celui  d'avant  moi,  vous  donna,  dans  lobfcu- 
rité ,  je  nt  fais  combien  de  coups  de  bâton  >  dont 
vous  ne  voulûtes  rien  dire.  Enfin ,  voulez-vous  que 
je  vous  dife  ?  On  ne  fauroit  aller  nulle  part ,  où 
Ton  ne  vous  entende  accommoder  de  toutes  pièces. 
Vous  êtes  la  fable  &  la  rifée  de  tout  le  monde  *  & 
jamais  on  ne  parle  de  vous  que  fous  les  noms  d'a- 
vare, de  ladre ,  de  vilain  &  de  fefle  Matthieu* 

HARPAGON**  Battant  Me  Jacques. 

Vous  êtes  un  fot ,  un  maraud ,  un  coquin  &  ut» 
impudent. 


M*  Jacques. 
Hé  bien  !  ne  la  vois- je  pas  deviné?  Vous  ne  m'avez 
pas  voulu  croire.  Je  vous  avois  bien  dit  que  je  vous 
fâcherais  de  vous  dire  la  vérité. 

Harpagon. 
Apprenez  à  parler. 

— -  -m — i—    -a  i  -■       -      i  ■  r  _ 

SCÈNE    Vt 

VA L ERE,  M AISTRE  JACQUES. 

Va  L  £  R  E  riant. 

Al  ce  que  je  puis  voir ,  Maître  Jacques,  on  paye 
mal  voue  franchife. 

M«  Jacques. 
Morbleu  !  Monfieur  le  nouveau  venu ,  qui  faites  . 
l'homme  d*im)?ortance ,  ce  né  pas  votre  affaire. 
Riez  de  vos  coups  de  bâton  quand  on  vous  en  . 
donnera  :  ne  venez  point  rire  dés  miens. 

Va  lire. 
Ah  !  Monfieur  maître  Jacques ,  ne  vous  fâchez 
pas ,  je  vous  prie. 

Me  Jacques  J part.  '. 
Il  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave ,  &,  s'il  eft  allez 
lot  pour  me  craindre  /le  frotter  quelque  peu. 
(  haut.  )  Savez-vous  bien ,  Monfieur  le  rieur ,  que 


9*  l'A  rjit  E; 

je  ne  ris  pas ,  moi ,  &  que  fi  vous  m  échauffez  la 
tête ,  je  vous  ferai  rire  dune  autre  forte  ? 
(  Mt  Jacques  pouffe  Vallre  jufqti  au  boue  du  théâtre  , 
en  le  menaçant.  )  S 

Valeur 
Hé  !  doucement. 

M*  Jacqu  e  s.  ; 
Comment ,  doucement  ?  Il  ne  me  plaît  pas ,  moi. 

Va  i  e  R  ï. 
De  grâce  ! 

Me  J  A  C  Q  V  E  S. 
Vous  êtes  un  impertinent* 

Va  l  e  r  e. 
Monfîeur  maître  Jacques. 

M«  J  a  c  q  U  E  s. 
Il  n'y  a  point  de  Monfîeur  maître  Jacques ,  pour 
un  double.  Si  je  prends  un  bâton  >  je^  vous  raflerai 
d'importance. 

Va  l  e  k  !.• 
Comment  !  un  bâton  ? 
{  Falère  fait  reculer  maître  Jatque*  à  fin  tàûr) 

M*  J  A  CQU  E  SU      •  -;  t     * 

Hé  !  je  ne  parle  pas  de  cela*  . 

^  .  Va  l  e  r  e; 

Savez-vous  bien,  Monfîeur  le  fat, que  je  fois  homme 
à  vous  roflcryou^Biêcùe  i    / 


rAcrz  ÎII  Schsn    ri        9j 

M€  JACQUES. 

Je  n'en  doute  pas, 

Valere.  #-* 

Qac  vous  n'êtes,  pour  tout  potage,  qu'un  faquin 
de  cuifinier. 

Mc  Jacques. 
Je  le  fais  bien. 

Valere. 
Et  que  vous  ne  me  connoiflez  pas  encore  i 

M*  Jacques. 
Pardonnez-moi. 

Valere. 
Vous  me  roflcl-efc,  dites-vous  > 

Mc  Jacques^ 
Je  le  difbis  en  raillant. 

VAlere. 

Et  moi,  je  ne  pre«ds  point  de  goût  à  votre  railJ 

lerie.    • 

(  dormant  des  coups  de  bâton  à  M'  Jacques.  ) 
Apprenez  que  vous  êtes  un  mauvais  railleur. 

MeJACQUEsyj«/. 
Pfefte  foit  la  fmcérité  ï  ceft  un  jnâuvais  métier: 
déformais  j  y  renonce,  &  je  ne  veuxplus  dire  vrai. 
Pafle  encore  pour  mon  maître  j  il  a  quelque  droit 
de  me  battrc«BMMSf.pource  Monfiet*  PÎntendant, 
je  m'en  vengerai,  frjê  puis. 


$6  L'A  F  ARE, 

fc»^— M^WM—  I  I    I      ■  ■ !  I  I       — fc— ^g 

SCÈNE     VIL 

MARIANE,  FROSINE,  MAISTRE  JACQUES* 

Frosine. 

&avez-vous  /maître  Jacques,  fi  votre  maître  cft 
au  logis  2 

McJACQUÊSr 

Ouij  vraiment  j  il  y  eft  ;  je  ne  le  fais  que  trop. 

Frosine. 
Dites-lui  >  je  vous  prie.,  que  nous  fommes  icL 

SCÈNE     VIIL 
MARIANE,     FROSINE. 

Maria  ni;    . 

Ah?  que  je  fuis  j  Frofinç  j  dans  un  étrange  état, 
&,  s'il  faut  dire  ce  que  je  fens,  que  j'appréhende 
cette  vue!    . 

Frosine. 

Mais  pourquoi,  &  quelle  cft  votre  inquiétude* 

Mariane. 

Hélas!  me  le  demandez-vous?  Et  ne  vous figurez- 

vou* 
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vous  point  les  alarmes  d'une  perfonne  toute  prête 
à  voir  le  fupplicc  où  Ton  veut  l'attacher  ? 

FHOSINE. 
Je  vois  bien  que,  pour  mourir  agréablement,  Har- 
pagon neft  pas  le fupplice  que  vous  voudriez  em- 
brafler  ;  &  je  connois  à  votre  mine ,  que  le  jeune 
blondin  dont  vous  m'avez  parlé ,  vous  revient  un 
peu  dans  l'efprit. 

M  A  R  1  à  N  E. 
OuLCeft  une  choie,  Frofine,  dont  je  ne  veux  pas 
me  défendre  ;  &  les  vifites  refpeâueufes  qu'il  a  ren- 
dues chez  nous ,  ont  fait ,  je  vous  l'avoue ,  quelque 
effet  dans  mon  ame. 

F  R  o  s  1  v  E. 
Mais  avez- vous  fu  quel  il  eft  ? 

M  A  R  1  a  N  E. 
Nous  je  ne  lais  point  quelil  eft.  Mais  je  fais  qu'il  eft 
fait  d'un  air  à  Te  faire  aimer  -,  que  fi  l'on  pouvoir 
mettre  les  chofes  à  mon  choix ,  je  le  prendrois  plu- 
tôt qu'un  autre,  &  qu'il  ne  contribue  pas  peu  à  me 
faire  trouver  un  tourment  effroyable  dans  l'époux 
qu'on  veut  me  donner. 

F  &  o  S  I  N  E. 

Mon  Dieu  !  tous  ces  blondins  font  agréables ,  Se 

débitent  fort  bien  leur  fait  ;  mais  la  plupart  fonc 

gueux  comme  des  rats  >  &  il  vaut  mieux  ,  pour 

Tome  F.  G 


5)8  L'AVARE; 

vous  >  de  prendre  un  vieux  mari  qui  vous  donne 
beaucoup  de  bien.  Je  vous  avoue  que  les  fens  ne 
trouvent  pas  fi  bien  letir  compte  du  côté  que  je 
dis ,  &  qu'il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à  efluyer 
avec  un  tel  époux  ;  mais  cela  n'eft  pas  pour  durer  ; 
&  fa  mort,  croyez-moi ,  vous  mettra  bientôt  en 
état  d'en  prendre  un  plus  aimable ,  qui  réparera 
toutes  chofes. 

M  a  R  I  A  n  E. 

tyf  on  Dieu  !  Frofine ,  c'eft  une  étrange  affaire,  lors- 
que ,  pour  être  heureufe,  il  faut  (buhaiter  ou  atten- 
dre le  trépas  de  quelqu'un  5  &  la  mort  ne  fuit  pas 
tous  les  projets  que  nous  faifbns. 

F  R  o  S  I  N  E. 

Vous  moquez- vous?  Vous  ne  lepoufèz  qu'aux  coû- 
dirions  de  vous  laifler  veuve  bientôt  ;  &  ce  doit 
être  là  un  des  articles  du  contrat.  Il  feroit  bien  im- 
pertinent de  ne  pas  mourir  dans  trois  mois  !  Le  voici 
en  propre  perfonne. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Ah  S  Frofine ,  quelle  figure  ! 
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SCÈNE    IX. 

HARPAGON  ,  MARIANE,  FROSINE 

HARPAGON  à  Mariane. 

jSi  E  vous  offenfez  pas  ,  ma  Belle ,  fi  je  viens  à  vous 
avec  des  lunettes.  Je  fais  que  vos  appas  frappent 
aflez  les  yeux ,  font  afiez  viliblesd  eux-mêmes ,  fie 
qu'il  n  eft  pas  befoin  de  lunettes  pour  les  aperce- 
voir :  mais  enfin ,  ceft  avec  des  lunettes  qu'on  ob- 
(crve  les  aftres  ;  &  je  maintiens  &  garantis  que 
*ous  êtes  un  aftre  5  mais  un  aftre,  le  plus  bel  aftre 
qui  foit  dans  le  pays  des  aftres,  Frofine ,  elle  ne  ref- 
pond  mot,  &  ne  témoigne,  ce  me  femble,  aucune 
joie  de  me  voir.  % 

F  K  o  S  I  N  E, 
Ceft  quelle  eft  encore  toute  furprffc :  .&  puis , les 
filles  ont  toujours  honte  à  témoigner  d'abord  ce 
qu'elles  ont  dans  l'ame. 

Harpagon. 

(  à  Frq/zne.  )      (à  Mariane.  ) 
Tuas  raifon.  Voilà ,  belle  mignonne,  ma  fille  qui 
vicot  vousfaluer.. 

Gij 


too  l'J  VA  H  Ej 

SCÈNE    X. 
HARPAGON  ,  ELISE  ,  MARIANE  ,  FROS1NE. 

M  A  R  I  A  N  E, 

Je  m'acquitte  bien  tard, Madame  ,  d'une  telle 
viiitc. 

ÉLISE- 

Vous  avez  fait,  Madame ,  ce  que  je  devois  faire  ; 
&  c  etoit  à  moi  de  vous  prévenin 

Harpagon. 
Vous  voyez  qu  elle  eft  grande  >  mais  mauvaife  herbe 
croît  toujours. 

MAHIANE  tas  à  Frqfine. 
Oh ,  Thomme  déplaifant  ! 

HAUPAGONteii  Frqfine. 
Que  dit  la  Belle  * 

F  &  6  s  I  N  E. 
Qu  elle  vous  trouve  admirable. 

Harpagon. 
Ceft  trop  d'honneur  que  vous  me  faites,  adorable 
mignonne. 

M  a  &  i  A  N  £  4  porc. 
Quel  animal  ! 
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Harpagon. 

Je  vous  fuis  trop  obligé  de  ces  fentimens. 

MARIANE  à  part. 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 


SCÈNE    XL 

HARPAGON ,  MARIANE ,  ELISE ,  CLÊANTE, 
VALERE ,  FROSINE ,  BRINDAVOINE. 

Harpagon. 

Voici  mon  fils  auffi  qui  vous  vient  faire  la 
révérence. 

MAKIANEk  j  Frofine. 
Ah  !  Frofine ,  quelle  rencontre  !  Ceft  juftement 
celui  dont  je  t'ai  parlé. 

FKOSINE  à  Mariant. 
L'aventure  eft  merveiDeufe. 

Harpagon. 
Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  fi 
grands  enfans  s  mais  je  ferai  bientôt  défait  de  l'un 
&  de  1  autre. 

CLÉANTE^  Mariane. 

Madame,  à  vous  dire  le  vrai,  c  eft  ici  une  aventure 
où,  fans  doute,  je  ne  m  attendois  pas  >  &  mon  perq 

Gii; 


!<*$  y     l9  A  VA  R  E; 

ne  m'a  pas  peu  furprjs  lorfqu'il  m*a  dit  tantôt  le 
deflein  qu'il  avoit  formé,  .    . 

M  A  R  I  A  N  E. 

Je  puis  dire  la  même  chofe.  Ceft  une  rencontre 
imprévue  ,  qui  m'a  furprife  autant  que  vous ,  & 
je  n'étois  point  préparée  à  une  telle  aventure. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Il  eft  vrai  que>  mot)  pere  ,  Madame ,  ne  peut  pas 
faire  un  plus  beau  choix  >  &  que  ce  m'eft  une  kn^ 
fible  joie  que  l'honneur  de  vous  voir  :  mais  avec 
tout  cela ,  je  ne  vous  aflurerai  point  que  je  me  ré- 
jouis du  deflein  où  vous  pourriez  être  de  devenir 
ma  belle-mère.  Le  compliment,  je  vous  l'avoue, 
cft  trop  difficile  pour  moi  ;  &:  c'eft  un  titre  ,  s'il 
vous  plaît ,  que  je  ne  vous  fouhake  point.  Ce  dif- 
cours  paroîtra  brutal  aux  yeux  de  quelques-uns; 
mais  je  fuis  affiiré  que  vous  ferez  perfonne  à  le 
prendre  comme  il  faudra  >  que  c'eft  un  mariage , 
Madame,  où  vous  vous  imaginez  bien  que  je  dois 
avoir  de  la  répugnance  5  que  vous  n'içnorez  pas, 
fâchant  ce  que  je  fuis,  comme  il  choque  mes  inté- 
rêts >  &;  que  vous  voulez  bien  enfin  que  je  vous 
diic  ,  avec  la  permiflîon  de  mon  père ,  que  fi  les 
chofes  dependoient  de  moi,  cet  hymen  ne  fe  feroit 
point. 

Harpagon. 
Voilà  un  compliment  bien  impertinent  !  Quelle 
belle  confeflion  à  lui  faire  ! 
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M  A  K  I  A  N  B, 

Et  moi ,  pour  vous  répondre ,  j'ai  à  vous  dire  que 
les  chofes  font  fort  égales;  &  quefi  vous  auriez  de 
la  répugnance  à  me  voir  votre  belle-mêre ,  je  n'en 
aurois  pas  moins  ,  fans  doute ,  à  vous  voir  mon 
beau-fils.  Ne  croyez  pas ,  je  vous  prie ,  que  ce  foit 
moi  qui  cherche  à  vous  donner  cette  inquiétude. 
Je  ferais  fort  fâchée  de  vous  caufer  du  dcplaifir  ; 
&  fi  je  ne  m'y  vois  forcée  par  une  puiflance  abfo- 
lue ,  je  vous  donne  ma  parole  que  je  ne  confentirai 
point  au  mariage  qui  vous  chagrine. 

Harpagon. 
Elle  araifon.  A  fot  compliment,  il  faut  une  réponfc 
de  même.  Je  vous  demande  pardon ,  ma  Belle  ,  de 
l'impertinence  de  mon  fils  \  c  eft  un  jeune  fot  qui 
ne  /ait  pas  encore  la  conféquence  des  paroles  qu'il 
dit. 

M  A  R  I  A  N  E. 

3e  vous  promets  que  ce  qu'il  ma  dit  ne  m' a  point 
du  tout  ofFenfée  ;  au  contraire,  il  m'a  fait  plaifir  de 
m'expliquer  amfi  fes  véritables  fentimens.  J'aime 
-de  lui  un  aveu  de  la  forte  >  &  s'il  avoit  parlé  d'autre 
façon  y  je  l'en  cftimerois  bien  moins. 

Harpagon. 

Ceft  beaucoup  de  bonté  à  vous ,  de  vouloir  àïnfi 
exeufer  fes  fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  fage,  & 
vous  verrez  qu'il  changera  de  fentimens.       % 

G  iv 


C  L  É  A  N  T  E, 

Non,  mon  père,  je  ne  fuis  point  capable  d'en  chan- 
ger ,  &  je  prie  inftamment  Madame  de  le  croire. 

Harpagon. 
Mais  voyez  quelle  extravagance  !  il  continue  en- 
core plus  fort. 

C  L  É  A  N  T  E. 

youlez-vous  que  je  trahifle  mon  cœur } 

Harpagon. 
Encore  >  avez*  vous  envie  de  changer  de  difeonrs* 

C  L  É  A  N  t  E. 

Hé  bien  !  puifquc  vous  voulez  que  je  parle  d'autre 
façon  ,  fouffrez,  Madame,  que  je  me  mette  ici  à  là 
place  de  mon  père ,  &  que  je  vous  avoue  que  je 
tiJai  rien  vu  dans  le  monde  de  fi  charmant  que 
"  vous  ;  que  je  ne  conçois  rien  d  égal  au  bonheur  de 
vous  plaire,  &  que  le  titre  de  votre  époux  eftune 
gloire,  une  félicité  que  je  préférerais  aux  deftinées 
des  plus  grands  Princes  de  la  terre.  Oui ,  Madame, 
le  bonheur  de  vous  pofleder  eft ,  à  mes  regards ,  la 
plus  belle  de  toutes  les  fortunes;  c'eft  où  j'attache 
toute  mon  ambition.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fois 
capable  de  faire  pour  une  conquête  fi  précieufè  > 
&  les  obftacles  les  plus  puiflans 

Harpagon. 
Doucement ,  mon  fils ,  s'il  vous  plaît. 
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C  L  É  A  N  T  E. 

Ceft  un  compliment  que  je  fais  pour  vous  à  Ma* 
dame. 

Harpagon. 

Mon  Dieu  !  j'ai  une  langue  pour  m'expliquer  moi-» 
même ,  &  je  n'ai  pas  befoin  d'un  interprète  comme 
vous.  Allons ,  donnez  des  fiéges. 

F  r  o  s  1  N  E. 
Non  s  il  vaut  mieux,  de  ce  pas,  que  nous  allions  à 
la  Foire ,  afin  d'en  revenir  plus  tôt  ,&  d'avoir  tout 
le  temps  enfuite  de  nous  entretenir. 

Harpagons  Brindavoinc. 
Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  carrofle. 

SCENE     XII.* 

HARPAGON ,  MARIANE ,  ELISE ,  CLÉANTE, 
VALERE,FROSlNE. 

HARPAGON  à  Mariane. 

JE  vous  prie  de  mexcufer ,  ma  Belle  ,  fi  je  n'ai 
pas  fongé  à  vous  donner  un  peu  de  collation  avant 
que  de  partir. 

C  L  É  A  N  T  E. 

J'y  ai  pourvu  ,  mon  père ,  &  j'ai  fait  apporter  ici 
quelques  baffins  d'oranges  de  la  Chine ,  de  citrons 
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doux ,  &  de  confitures,  que  j'ai  envoyé  quérir  de 
votre  part. 

HÀRFAGONkà  Valere. 
Valere  ! 

VALEUE  i  Harpagon. 

Il  a  perdu  le  fens. 

Cléànte. 
Eft-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  (bit 
pas  aflez  ?  Madame  aura  la  bonté  d  exeufer  cela  „ 
s'il  lui  plaît. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Ceft  une  chofe  qui  n  etoit  pas  néceflaire* 

C  L  É  A  N  T  E. 

Avez- vous  jamais  vu  ,  Madame ,  un  diamant  plus 
vif  que  celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a  au 
doigt  ? 

M  A  R  I  A  N  E. 

Il  eft  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 

C  L  É  A  N  T  E  ôtant  du  doigt  de  fort  père  le  diamant  $ 

&  le  donnant  à  Mariane. 
Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  prés, 

Mariane. 

Il  eft  fort  beau  ,  fans  doute,  &  jette  quantité  de 
feux. 
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ClEANTE  fc  mettant  au-devant  de  Mariant ,  qui 
y  eut  rendre  le  diamant. 

Non ,  Madame  :  il  eft  en  de  trop  belles  mains.  C  eft 
un  préfènt  que  mon  père  vous  fait. 

Harpagon. 

Moi } 

C  L  i  A  N  T  E. 

N'eft  il  pas  vrai ,  mon  père ,  que  vous  voulez  qnc 
Madame  le  garde  pour  l'amour  de  vous  ? 

Harpagon^  à  fin  fils. 
Comment  ? 

CLÉANTEi  Mariane. 

Belle  demande  !  11  me  fait  figne  de  vous  le  fairtf 
accepter. 

Mariane. 
Je  ne  veux  point .... 

CLÉANTEi  Mariane. 
Vous  moquez-vous  ?  Il  n'a  garde  de  le  reprendre* 

Harpagon**  part. 
Jenrage. 

Mariane. 
Ce  feroit .... 

C  l  É  A  N  T  E  empêchant  toujours  Mariane  de  rendra 
le  diamant. 

Non ,  vous  dis- je  :  c'eft  l'ofienfer. 


loS  l'A  F  A  R  E, 

Makiane.  > 

De  grâce .... 

C  L  É  A  N  T  E.  ( 

Point  du  tout. 

Harpagon  à  part. 
Pcfte  foit.... 

C  L  é  A  N  T  E. 

Le  voilà  qui  fc  feandalife  de  votre  refus, 

HARPAGONki/o/2  fils. 

Ah  !  traître. 

ÇlÉANTE  à  Mariane. 
Vous  voyez  qu'il  fe  défefpcre. 

Harpagon  bas  àfonfils  en  le  menaçant. 
Bourreau  que  tu  es  ! 

C  L  i  A  N  T  E. 

Mou  perc ,  ce  n'eft  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que  je 

puis  pour  l'obliger  à  le  garder;  mais  elle  eft  obftince. 

Harpagon  bas  à  fonfils  j  avec  emportement. 

Pendard  ! 

ÇLÉANTE. 

Vous  êtes  caufe,  Madame ,  que  mon  père  me  que- 
relle. 

HARPAGON  bas  àfon  fils  j  avec  les  mêmes  geftes* 
Le  coquin  ! 

CLÉANTEi  Mariane. 
Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  Madame, 
ne  refiftez  pas  davantage. 
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FROSINE^  Mariant. 
Mon  Dieu  !  que  de  façons  !  Gardez  la  bague,  puis- 
que Monfieur  le  veut. 

M  ARIANE**  Harpagon. 
Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère  ,  je  la  garde 
maintenant ,  &  je  prendrai  un  autre  temps  pour 
vous  la  rendre. 

I.  ■      I 

SCÈNE    XIII. 

HARPAGON ,  M  ARIANE ,  ELISE,  CLÉANTE , 
VALERE,  FROSINE ,  BRINDAVOINE* 

Brindatoine. 

I\l  onsieu  r  ,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut 
vous  pzrlcr. 

Harpagon. 
Dis-lui  que  je  fuis  empêché  »,  &  qu'il  revienne  une 
autre  fois. 

Brjndavoine. 
Odit  qu'il  vous  apporte  de  l'argent. 

Harpagon*}  Mariane. 
Jcvousdemande  pardon  >  je  reviens  tout-à  l'heure. 


dia  L'A  ?À  R  Ej 

r  * 

SCÈNE    XIV. 

HARPAGON ,  MARI  ANE ,  ELISE ,  CLÊANTE, 
VALERE  ,  FROSINE ,  LA  MERLUCHE. 

La  Merluche  courant  àfaifant  tomber  Harpagon. 

IMloNSlEUR.... 

Harpagon. 

Ah  !  je  fuis  mort. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Qu  eft-ce ,  mon  père  ?  Vous  ctes-vous  fait  mal  ? 

Harpagon. 
Le  traître  aflurcment  a  reçu  de  l'argent  de  mes 
débiteurs ,  pour  me  faire  rompre  le  cou. 

Va  L  E  R  E  ,  à  Harpagon. 
Cela  ne  fera  rien. 

La  Merluche**  Harpagon. 
Monficur ,  je  vous  demande  pardon  *  je  croyois 
bien  faire  d'accourir  vite. 

Harpagon. 
Que  viens-tu  faire  ici ,  bourreau  ? 

La  Merluche. 
Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  font  déferrés. 
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La  Flèche. 
Qu'on  les  mène  promptement  chez  le  maréchal.  ' 

C  L  É  A  N  T  E. 
En  attendant  qu'ils  foienc  ferrés ,  je  vais  faire  pour 
vous  9  mon  père ,  les  honneurs  de  votre  logis ,  Se 
conduire  Madame  dans  le  jardin ,  où  je  ferai  por- 
ter la  collation. 


SCÈNE    XV. 
HARPAGON,  VA  LERE. 

Harpagon. 

V  A I-  E  R  E ,  aye  un  peu  l'œil  à  tout  cela,  &  prends 
foin,  jetc  prie ,  de  m'en  fauver  le  plus  que  tu  pour*, 
ras,  pour  le  renvoyer  au  Marchand. 

Va  lere. 
Ceft  aflèz. 

Harpagon  fiul. 
O  fils  impertinent  !  As-tu  envie  de  me  ruiner  i 

Fin  du  troifième  A&e. 
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ACTE    IV. 

SCÈNE   PREMIÈRE 

CLÉÀNTE ,  MARIANE ,  ELISE  ,  FROSINE. 

C  L  É  À  N  T  E. 

Rentrons  ici  5  nous  ferons  beaucoup  mieux.  Il 
n'y  a  plus  autour  de  nous  perfonne  de  fufpeâ,  & 
nous  pouvons  parler  librement. 

Elise. 
Oui  ,  Madame,  mon  frère  m'a  fait  confidence  de  la 
paffion  qu'il  a  pour  vous.  Je  fais  les  chagrins  &  les 
déplaifirs  que  font  capables  de  cauferde  pareilles 
traverfes  ;  &  c'eft ,  je  vous  aflure ,  avec  une  ten- 
drcfle  extrême  que  je  m'intérefle  à  votre  aventure. 

M  A  R  I  A  N  E. 
C'eft  une  douce  confolation  que  de  voir  dans  les 
intérêts  une  perfonne  comme  vous  5  &  je  vous  corv 
jure,  Madame,  de  me  garder  toujours  cette  géné- 
reufe  amitié  ,  û  capable  de  m' adoucir  les  cruautés 
de  la  Fortune.  *     ^ 

F  R  o  s  i  N  E.  * 
Vous  êtes,  par  ma  foi ,  de  malheureufes  gens  furt 
&  l'autre ,  de  ne  m  avoir  point  >  avant  tout  ceci , 

avertie 
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ûvettiede  votre  affaire?  Je  vous  aurois,  fans  douce, 
détourné  cette  inquiétude  k,&  n'aurois  point  amené 
les  choies  où  Ton  voit  quelles  font. 

C  L  É  A  N  T  E» 

Que  veux-tu  ?  Ceft  ma  mauvaife  deftinée  qui  la 
voulu  ainfi.  Mais,  belle  Mariane  ,  quelles  réfoiu- 
tions  font  les  vôtres  ? 

Mariane. 

Hélas  !  fuis-je  en  pouvoir  de  faire  des  réfolutions l } 
Et ,  dans  la  dépendance  où  je  me  vois ,  puis-je  for- 
mer que  des  fouhaits ? 

Cléante. 

.  Point  d'autreappui  pour  moi  dans  votre  cœur ,  que 
de  (impies  fouhaits?  Point  de  pitié  officieufe?  Point 
deiëcourable  bonté? Point  daffedion  agitante  ? 

M  a  K  1  A  N  E. 

Que  faurois-je  vous  dire  ?  Mettez- vousen  ma  place, 
&  voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avifez  ,  ordonnez 
vous-même  :  je  m'en  remets  à  Vous  >  &  je  vous 
crois  trop  raifonnable,  pour  vouloir  exiger  de  moi 
que  ce  qui  peut  m  être  permis  par  l'honneur  &:  la 
bienfeance. 

Cléante. 

Hélas  !  où  me  réduifez- vous ,  que  de  me  renvoyer m 
à  ce  que  voudront  permettre  les  fâcheux  fentimens 
Tome  F.  H 


d'un  rigoureux  honneur  ,  &  d'une  fcrupulcufc 
bicnféance * 

Makiane. 

Mais  que  voulez- vous  que  je  fafle?  Quand  je  pour- 
rois  pafler  fur  quantité  d'égards  où  notre  fexe  cft 
obligé,  j  ai  de  la  confidération  pour  ma  mère.  Elle 
.m'a  toujours  élevée  avec  une  teodrefle  extrême ,& 
je  ne  faurois  me  réfoudre  à  lui  donner  du  déplaifir. 
Faites ,  agiflcz  auprès  d'elle  >  employez  tous  vos 
foins  à  gagner  fon  cfprit.  Vous  pouvez  faire  & 
dire  tout  ce  que  vous  voudrez  5  je  vous  en  donne 
la  licence  n  >  &  s'il  ne  tient  qu'à  me  déclarer  ea 
votre  faveur ,  je  veux  bien  confèntir  à  lui  faire  un 
aveu ,  moi-même ,  de  tout  ce  que  je  fens  pour  vous. 

C  L  É  A  N  T  I, 

Frofine  ,  ma  pauvre  Frofine ,  voudrois-tu  nous 
fervir } 

F  r  o  s  i  N  E. 

Par  ma  foi ,  faut- il  le  demander  ?  Je  le  voudrais  de 
tout  mon  cœur.  Vous  (avez  que,  de  mon  naturel , 
je  fuis  allez  humaine.  Le  Ciel  ne  m'a  point  fait  lame 
de  bronze ,  &  je  n'ai  que  trop  de  tendrefle  à  ren- 
dre °  de  petits  fervices,  quand  je  vois  des  gens  qui 
s'entre- aiment  en  tout  bien  &  en  tout  honneur. 
Que  pourrions-nous  faire  à  ceci  * 

C  L  É  A  N  T  £. 

Songe  un  peu ,  je  te  prie. 
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M  A  R  I  A  N  E. 

Ouvre-nous  des  lumières  p. 

Elise- 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu 
as  fait. 

Fkosine. 

(  à  Mariant.  ) 
Ceci  cft  aflez  difficile.  Pour  votre  mère ,  elle  n'eft 
pas  tout  à  fait  déraifonnable,  &  peut-être  pourrait- 
on  la  gagner  &  la  réfoudre  à  tranfporter  au  fils  le 

{à  Géante.) 
don  qu'elle  veut  faire  au  père.  Mais  le  mal  que  j'y 
trouve ,  c'cft  que  votre  père  cft  votre  père. 

C  L  £  A  N  T  E. 

Cela  s'entend. 

F  r  o  s  i  n  E. 

Je  veux  dire  qu'il  confervera  du  dépit ,  fi  l'on 
montre  qu'on  le  rcfiife  >  &  qu'il  ne  fera  point  d'hu- 
meur enfuite  à  donner  fon  contentement  à  votre 
mariage.  Il  faudrait,  pour  bien  faire,  que  le  redis 
vînt  de  lui-même ,  &  tâcher ,  par  quelque  moyen , 
de  le  dégoûter  de  votre  perfonne. 
C  L  i  A  N  t  E. 
Tu  as  raifon. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Oui ,  j'ai  raifon;  je  le  fais  bien,  Ceft-là  ce  qu'il  (au* 

Hij 
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droit  ;  mais  le  diantre  eft  d  en  pouvoir  trouver  les 
moyens.  Attendez  '  :  fi  nous  avions  quelque  femme 
un  peu  fur  1  âge ,  qui  ftit  de  mon  talent ,  &  jouât 
aflez  bien  pour  contrefaire  une  Dame  de  qualité, 
par  le  moyen  d'un  train  fait  à  la  hâte,  &  d'un  bi- 
zarre nom  de  Marquife  ou  de  Vicomtefle,  que  nous 
fuppoferions  de  la  Baflc- Bretagne,  j'aurois  aflèz 
d'adrefle  pour  faire  accroire  à  votre  père  que  ce 
feroit  une  perfonne  riche ,  outre  fts  maifbns ,  de 
cent  mille  écus  en  argent  comptant ,  ;  quelle  feroit 
éperduement  amoureufe  de  lui,  &fouhaiteroitdc 
fe  voir  fa  femme,  jufqu'à  lui  donner  tout  fon  bien 
par  contrat  de  mariage  >  &:  je  ne  doute  point  qu'il 
ne  prêtât  l'oreille  à  la  propofition.  Car  enfin  ,  il 
vous  aime  fort ,  je  le  fais;  mais  il  aime  un  peu  plus 
l'argent;  &  quand ,  ébloui  de  ce  leurre ,  il  auroit 
une  foisconfenti  à  ce  qui  vous  touche ,  il  importe- 
rait peu ,  enfuite ,  qu'il  fe  défabusât ,  en  venant  à 
vouloir  voir  clair  aux  cfîbts  de  notre  Marquife* 

C  L  É  A  n't  e. 

Tout  cela  eft  fort  bien  penfé. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Laiflèz-moi  faire.  Je  viens  de  mereflouvenir  d  une 
de  mes  amies ,  qui  fera  notre  fait. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Sois  affurée,  Frofine ,  de  ma  recoanoiflançc,  fi  tu 
viens  à  bout  de  la  chofe.  Mais ,  charmante  Ma- 
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riane,  commençons ,  je  vous  prie,  par  gagner  votre 
mère  :  c  eft  toujours  beaucoup  faire  que  de  rompre 
ce  mariage.  Faites-y  de  votre  part,  je  vous  en  con- 
jure, tous  les  efforts  qu'il  vous  fera  poffible.  Servez- 
vousde  tout  le  pouvoir  que  vous  donne  fur  elfe 
cette  amitié  qu'elle  a  pour  vous.  Déployez  fans 
réferve  les  grâces  éloquentes  ,  les  charmes  tout- 
puiflàns  que  le  Cieî  a  placés  dans  vos  yeux  &  dans 
votre  bouche  ;  &  n'oubliez  rien ,  s'il  vous  plaît , 
de  ces  tendres- paroles ,  de  ces  douces  prières ,  & 
de  ces  careflès  touchantes ,  à  qui  je  fuis  perfuadé 
qu'on  ne  fauroit  rien  refufer. 

M  A  R  I  A  N  E. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis \  &:  aoublierai  au-, 
cune  chofe* 


SCÈNE    IL 

HARPAGON,  CLÉANTE ,  MARIANE,  ELISE> 
F  ROSINE. 

HARPAGON  à  part  >  fans  être  apptrçu* 

Ç/UAiS  !  Mon  fils  baife  la  main  de  fa  prétendue 
belle-mère  \  &  fa  prétendue  belle-mére  ne  s'en 
défend  pas  fort.  Y  auroit-il  quelque  myftêre  là-, 
deflous  ? 

Hiij 
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Elise. 

Voilà  mon  père. 

Harpagon. 
Le  car ro(Te  eft  tout  prêt  >  vqus  pouvez  partir  quand 
il  vous  plaira. 

C  L  i  A  N  T  E. 

Puifque  vous  n'y  allez  pas ,  mon  père  ,  je  m'en 
vais  les  conduire. 

Harpagon. 
Non  :  demeurez.  Elles  iront  toutes,  feules ,  &  j'ai 
befoin  de  vous. 

■  ■    ■  ■  ■■!  ■■  ■  *i«i  .i     *  i  ■  i     m 

SCÈNE    III.» 
HARPAGON,  CLÉANTE. 

Harpagon. 

Or  çà ,  intérêt  de  belle-mère  à  part ,  que  te  fem- 
ble,  à  toi ,  de  cette  perfonne  ? 

C  L  É  A  N  T  E. 

Ce  qui  me  femble  ? 

Ha  r  p  a  g  o  n. 

Oui  ;  de  fon  air ,  de  fa  taille ,  de  fa  beauté,  de  fo* 
cfprit! 

C  L  i  A  N  T  E. 
U,là. 
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Harpagon. 
Mais  encore  t 

C  L  É  A  N  T  E. 

A  vous  en  parler  franchement  y  je  ne  1  ai  pas  trou- 
vée ici  ce  que  j'en  avois  cru.  Son  air  cft  de  franche 
coquette ,  fa  taille  eft  aflez  gauche,  fa  beauté  très- 
médiocre  ,  &  fon  efprit  des  plus  communs.  Ne 
croyez  pas  que  ce  foit ,  mon  père ,  pour  vous  en 
dégoûter  ;  car,  belle-mère  pour  bellemcre,  j'aime 
autant  celle-là  qu'une  autre. 

Harpagon. 
Tu  lui  difois  tantôt  pourtant .... 

C  L  i  A  N  T  E. 

le  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom,  mais 
c'étoir  pour  vous  plaire. 

Harpagon. 

Si  bien  donc  >  que  tu  n'aurois  pas  d'inclination  pour 
clk? 

C  L  i  A  N  T  I. 

Moi  ?  Point  du  tout. 

Harpagon. 
J'en  fuis  fâché,  car  cela  rompt  une  penfée  qui  m'é- 
toît  venue  dans  lefprit.  J'ai  fait ,  en  la  voyant  ici , 
réflexion  fur  mon  âge;  &  j'ai  longé  qu'on  pourra 
trouver  à  redire,  de  me  voir  marier  à  une  jeune 
perfonoe.  Cette  confideration  m'en  faifoit  quitte* 

Hiv 


Harpagon. 

Cléante. 
Harpagon. 
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le  deflèin  >  &  comme  je  l'ai  fait  demander ,  &  que 
je  fuis  pour  elle  engage  de  parole  ,  je  te  1  artrois 
donnée,  fans  l'averlion  que  tu  témoignes. 

C  L  É  A  NT  E. 
A  moi  ? 

A  toi. 

En  mariage  ? 

En  mariage. 

C  l  i  A  n  t  fe. 
Ecoutez.  Il  eft  vrai  qu  elle  n'eft  pas  fort  à  mon 
goût  :  mais  pour  vous  faire  plaifir ,  mon  pere  ;  je 
me  réfoudrai  à  1  epoufer ,  fi  vous  voulez. 

Harpagon* 
Moi  ?  Je  fuis  plus  raifonnable  que  tu  ne  penfes.  Je 
ne  veux  point  forcer  ton  inclination. 

Cléante. 
Pardonnez-moi  >  je  ferai  cet  effort  pour  l'amour 
de  vous. 

Harpagon. 
Non  ,  non.  Un  mariage  ne  fauroit  être  heurem>  ou 
l'inclination  n  eft  pas. 

Cl  é  a  n  t  e. 
Ceft  une  chofe>  mon  père,  qui  peut- et re  viendra 
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enfuite  5  &  Ton  die  que  l'amour  eft  fouvent  un  fruit 
du  mariage. 

Harpagon. 

Non.  Du  côté  de  l'homme  on  né  doit  point  rifquer 
l'affairer  &  ce  font  des  fuites  fâcheufes ,  où  je  n'ai 
garde  de  me  commettre.  Si  tu  avois  fenti  quelque 
inclination  pour  elle ,  à  la  bonne  heure  >  je  te  Tau- 
rois  fait  époufer,  au-lieu  de  moi;  mais  cela  n'étant 
pas,  je  fuivrai  mon  premier  deflfein,  &  je  1  epou- 
ferai  moi-même. 

Cléante. 

Hé  bien  !  mon  père,  puifque  les  chofes  font  ainfi  ^ 
il  faut  vous  découvrir  mon  cœur  ;  il  faut  vous  ré- 
véler notre  fecret.  La  vérité  eft  que  je  l'aime,  de- 
puis un  jour  que  je  la  vis  dans  une  promenade  ;  que 
mon  dcffèin  étoit  tantôt  de  vous  la  demander  pour 
femme  ;  &  que  rien  ne  m'a  retenu ,  que  la  décla- 
ration de  vos  fentimens ,  &  la  crainte  de  vous 
déplaire. 

Harpagon. 

Lui  avez-vous  rendu  vtfite  ^ 

Cléantl 

Oui ,  mon  père. 

Harpagon. 

Beaucoup  de  fois  i 
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Clé  an  t  e. 
Àffcz ,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

Harpagon, 
Vous  a-t-on  bien  reçu * 

C  L  é  A  N  T  E. 

Fort  bien  ,  mais  fans  fa  voir  qui  j'étois  ;  &  c'eft  ce 
qui  a  fait  tantôt  la  fuprife  de  Mariane. 

Harpagon. 
Lui  avez- vous  déclaré  votre  paffion ,  &  le  dcflein 
où  vous  étiez  de  i'époufer * 

C  L  É  A  N  T  E. 

Sans  doute  ;  &  même  j'en  avois  fait  à  fa  mère  quel* 
que  peu  d'ouverture. 

Harpagon. 
A-t-elIc  écouté ,  pour  fa  fille ,  votre  propofition  ? 

C  l  à  A  N  t  E* 
Oui ,  fort  civilement* 

Harpagon. 
Et  la  fille  correfpond-elle  fort  à  votre  amour  ? 

C  L  É  A  N  T  E. 

Si  j'en  dois  croire  les  apparences,  je  me  perfuade, 
mon  père ,  qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 

Harpagon,  bas  à  pan. 
Je  fuis  bien  aife  d'avoir  appris  un  tel  fecret  ;  & 
voilà  juftement  ce  que  je  demandois.  (  haut.  )  Or  * 
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fus ,  mon  fils ,  favcz-vous  ce  qu'il  y  a  ?  Ceft  qu'il 
faut  fonger ,  s'il  vous  plaît ,  à  vous  défaire  de  votre 
amour,  à  ceffer  toutes  vos  pourfuites  auprès  d'une 
perfonne  que  je  prétends  pour  moi  >  &  à  vous  ma- 
rier dans  peu  avec  celle  qu'on  vous  deftine. 

C  L  É  A  N  T  E, 

Oui ,  mon  père  >  ceft  ainfi  que  vous  me  jouez  !  Hé 
bien  !  puifque  les  chofes  en  {ont  venues- là  Je  vous 
déclare ,  moi ,  que  je  ne  quitterai  point  la  paffion 
que  j'ai  pour  Mariane  ;  qu'il  n'y  a  point  d'extré- 
mité où  je  ne  m'abandonne  pour  vous  difputer  fa 
conquête  ;  &  que ,  fi  vous  avez  pour  vous  le  confen- 
temeoe  d'une  mère ,  j'aurai  d'autres  fècours,  peut- 
être,  qui  combattront  pour  moi. 

Harpagon. 
Comment,  peodard  !  m  as  l'audace  d'aller  fur  mes 
brifées  2 

ClIantl 

Ceft  vous  qui  allez  fur  les  miennes  ;  &  je  fuis  le 
premier  en  date. 

Harpagon. 
Ne  fuis-je  pas  ton  père ,  &  ne  me  dois-tu  pas  rcfpedî 

C  L  i  A  N  T  E. 

Ce  ne  font  point  ici  des  chofes  où  les  enfans  foient 
obligés  de  déférer  aux  pères  ;  &  l'amour  ne  con~ 
noît  perfonne. 
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H   A  R  PA   G   O    N. 

Je  te  ferai  bien  me  corinoître  avec  de  bons  coups 
de  bâton. 

C  L  i  A  N  T  E. 

Toute*  vos  menaces  ne  feront  rien. 

Harpagon» 
Tu  renonceras  à  Marianc. 

ClÉA"NTE. 

Point  du  tout 

Harpagon. 
Donnez-moi  un  bâton  tout-à-l'heurc. 

— ~  ^  i  mf 

SCÈNE    IV.î 

HARPAGON,.  CLÉANTE,  MAITRE  JACQUES*. 

Me  J  A  Ç  Q  U  E  S» 

JntÉ ,  hé ,  hé  !  Meffieurs ,  queft  ceci?  A  quoi  foi> 
gcz-vous  ? 

Cléante. 
Je  me  moque  de  cela. 

M«  Jacques*  Citante* 
Ah  !  Monfieur ,  doucement* 

Harpagon» 
Me  parler  avec  cette  impudence  L 
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MejACQUESi  Harpagon* 
Ah  !  Monfieur ,  de  grâce. 

C  L  E  A  N  T  E* 

Je  n  en  démordrai  point, 

Mc  Jacques**  CUante. 
Hé  quoi  !  à  votre  père  ? 

Harpagon. 
Laiflè-moi  faire* 

M«jACQUES4  Harpagon. 
Hé  quoi  !  à  votre  fils  >  Encore  pafle  pour  moL 

Harpagon. 
Je  te  veux  foire  toi-même  ,  M«  Jacques ,  Juge  d$ 
cette  affaire ,  pour  montrer  comme  j'ai  raifon. 

Mc  Jacques. 

(à  Géante.) 
Tj  confèns.  Eloignez-vous  un  peu. 

Harpagon. 
J'aime  une  fille  que  je  veux  époufèr  >  &  lependard 
a  lrafolence  de  l'aimer  avec  moi,  &  d'y  prétendre 
malgré  mes  ordres. 

M«  J  A  C  Q  U  E  S. 

Ah  !  il  a  tort. 

Harpagon. 
N'eftce  pas  une chofe épouvantable,  qu'un  fils  qui 
veut  entrer  en  concurrence  avec  fon  père ,  &  ne 
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doit  il  pas  ,  par  refpcâ  y  s  'abftenir  de  toucher  à 
mes  inclinations  * 

M*  Jacques. 

Vous  avez  raifon.  Laiflez-moi  lui  parler  ,  &  de- 
meurez-là. 

CLE  ANTE  à  Me  Jacques  j  qui  s'approche  de  IuL 

Hé  bien  ,  oui,  puifqu  il  veut  te  choifir  pour  Juge, 
je  n'y  recule  point  ;  il  ne  m'importe  qui  que  ce 
foit  ;  &  je  veux  bien  auffi  me  rapporter  à  toi , 
maître  Jacques  ,  de  notre  différend. 

M*  Jacques. 

Ceft  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites. 

Cléante. 

Je  fuis  épris  d  une  jeune  perfonne  qui  répond  à  mes 
voeux ,  &  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi  v 
&  mon  père  s'avifede  venir  troubler  notre  amour 
par  la  demande  qu'il  en  (ait  faire. 

M«  Jacques. 

Il  a  tort  >  aflurément. 

Cléante.. 

Nat  il  point  de  honte ,  à  fon  âge ,  de  fonger  à  fe 
marier  t  Lui  Ged-il  bien  d'être  amoureux  ?  Et  ne 
devroit-il  pas  laifler  cette  occupation  aux  jeunes 
gens? 
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M«  Jacques. 
Vous  avez  raifon.  II  fe  moque.  Laiflez-moi  lui  dire 

(  à  Harpagon.  ) 
deux  mots.  Hé  bien  !  votre  fils  n'eft  pas  fi  étrange 
que  vous  le  dites,  &  ilfemet  à  la  raifon.  Il  dit  qu'il 
lait  le  refpeâ  qu'il  vous  doit;  qu'il  ne  s'eft  emporté 
que  dans  la  première  chaleur»  &  qu'il  ne  fera  point 
de  refus  de  fe  foumettre  à  ce  qu'il  vous  plaira , 
pourvu  que  vous  vouliez  le  traiter  mieux  que  vous 
ne  Bûtes ,  &  lui  donner  quelque  perfonne  en  ma- 
riage dont  il  ait  lieu  d'être  content. 

Harpagon. 
Ah  !  dis-lui,  maître  Jacques ,  que ,  moyennant  cela , 
il  pourra  efpércr  toutes  chofes  de  moi  >  &  que,  hors 
Marianc,  je  lui  laide  la  liberté  de  choifir  celle  qu'il 
voudra. 

M«  Jacques. 

(à  CUante.) 
Laiflez-moi  faire.  Hé  bien  !  votre  père  n'eft  pas  fi 
déraifonnable  que  vous  le  faites  ;  &  il  m'a  témoi- 
gné que  ce  font  vos  emporremens  qui  l'ont  mis  en 
colère  >  qu'il  q'en  veut  feulement  qu'à  votre  ma- 
nière d'agir ,  &  qu'il  fera  fort  difpofé  à  vous  accor- 
der ce  que  vqus  fouhaitcz,  pourvu  que  vous  vou- 
liez vous  y  prendre  par  la  douceur,  &  lui  rendre 
les  déférences ,  les  refpeâs  &  les  foumiffions  qu'un 
fils  doit  à  fon  père. 
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Cléante» 
Ah  !  maître  Jacques ,  tu  lui  peux  aflurer  que  ,  s'il 
m'accorde  Mariane ,  il  me  verra  toujours  le  plus 
fournis  de  tous  les  hommes ,  &  que  jamais  je  ne 
ferai  aucune  chofe  que  par  fes  volontés. 

Me  Jacques**  Harpagon. 
Cela  eft  (ait  ;  il  confent  à  ce  que  vous  dites. 

Harpagon. 
Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

Mc  Jacques<1  CléanteS 
Tout  eft  conclu  ;  il  eft  content  de  vos  promcflès. 

C  L  £  A  N  T  E. 

Le  Ciel  en  (bit  loué  ! 

Me  J  a  c  q  u  £  s. 
Meffieurs,  vous  n'avez  qu'à  parler  enfèmble  :  vous 
voilà  d'accord  maintenant  ;  &  vous  alliez  vous 
quereller,  faute  de  vous  entendre. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Mon  pauvre  maître  Jacques  ,  je  te  ferai  oblige 
toute  ma  vie. 

Me  Jacques. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi ,  Monfîeur. 

Harpagon. 
Tu  m'as  fait  plaifîr ,  maître  Jacques  >  &  cela  mé- 
rite recompenfè. 

(  Harpagon 
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(  Harpagon  fouille  dans  fa  poche;  Me  Jacques  tend  la  ' 
main  :  mais  Harpagon  ne  tire  que  J on  mouchoir  * 
en  difant  :  ) 

Va,  jà  m'en  fouvicndrai ,  je  t'aflùre. 

M«  Jacques* 
Je  vous  baife  les  mains* 

.1    i  ■■  ii  ■  ■  ■    ■      m 

•     """■ > 

SCÈNE       V;  4 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

.  Gléante. 

JE  vous  demande  pardon ,  mon  père,  de  f  empor- 
tement que  jJai  fait  paroître. 

Harpagon. 
Cela  n'elt  rien. 

C  L  É  A  N  t  E. 

Je  vous  allure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

H  A  R  ÏP  À  G  O  N. 

Et  moi  ,  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir 
raifonnable. 

C  l  É  A  N  t  E. 
Quelle  bonté  à  vous ,  d'oublier  fi  vite  ma  faute  ! 

Harpagon. 
On  oublie  aifément  les  fautes  desenfans,  lorfqu'ils 
rentrent  dans  leur  devoir. 

Tome  K  I 
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C  L  É  A  N  T  E. 

Quoi  !  ne  garder  aucun  rcflcntimcnt  de  toutes  mes 
extravagances  ? 

Harpagon. 

C'eft  une  chofe  où  tu  m  obliges ,  par  la  foumifEon 
&  le  refpcéfc  où  tu  te  ranges. 

C  L  É  A  N  T  I. 

Je  vous  promets,  mon  père ,  que ,  jufques  au  tom- 
beau ,  je  conferverai  dans  mon  coeur  le  fouvenir 
de  vos  bontés. 

Harpagon. 

Et  moi ,  je  te  promets  qu'il  n'y  aura  aucune  chofe 
que  tu  n'obtiennes  de  moi. 

C  L  É  A  n  T  E. 
Ah  !  mon  père ,  je  ne  vous  demande  plus  rien  >  Se 
c'eft  m'avoir  aflfez  donné,  que  de  me  donner  Ma- 
riane. 

Harpagon. 
Comment  ? 

C  L  i  A  N  T  E. 

Je  dis ,  mon  père,  que  je  fuis  trop  content  de  vous, 
&  que  je  trouve  toutes  chofes  dans  la  bonté  que 
vous  avez  de  m'accorder  Mariane. 

Harpagon. 

Qui  eft-cc  qui  parle  de  Raccorder  Mariane.? 
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Ç  L  i  A  N  T  E. 

Vous ,  mon  père. 

Harpagon. 
Moi? 

C  L  i.  A  N  T  E. 

Sans  doute. 

Harpagon. 

Comment  !  c'eft  toi  qui  as  promis  d'y  renoncer. 

C  l  à  A  N  T  E> 

Moi ,  y  renoncer  * 

Harpagon* 
Oui. 

C  L  i  A  N  T  E. 
Point  du  tout. 

Harpagon. 
Tu  ne  t'es  pas  départi  d'y  prétendre  ? 

C  L  i  A  N  T  JB. 

Au  contraire ,  j'y  fuis  plus  porté  que  jamais. 

Harpagon. 
Quoi  !  pendard ,  de  reçhef  ? 

C  l  £  a  n  t  E. 
Rien  ne  me  peut  changer. 

Harpagon. 
Laifle-moi  faire ,  traître. 

C  L  i  A  N  T  E. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
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Harpagon 
Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

C  L  E  A  N  T  E. 

A  la  bonne  heure. 

Harpagon. 
Je  t'abandonne. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Abandonnez. 

Harpagon. 
Je  te  renonce  pour  mon  fils. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Soit. 

Harpagon. 
Je  te  déshérite* 

C  L  É  A  N  T  E. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

Harpagon. 
Et  je  te  donne  ma  malédi&ion. 

C  L  É  a  N  T  E. 
Je  n  ai  que  faire  de  vos  dons. 


«£* 
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CLÊANTE,LA  FLECHE. 

La  FLECHE  fortant  du  jardin  avec  une  cajfettc. 

Ah  !  Monfîeur ,  que  je  vous  trouve  à  propos  1 
Suivez-moi,  vite. 

C  l  i  A  n  T  E. 
Quya-til? 

La   Flèche. 
Suivez-moi ,  vous  dis- je  :  nous  fommes  bien* 

CiÉANTE. 

Comment? 

LaFleche. 
Voici  votre  affaire. 

CléantÊ. 
Quoi  ? 

j  LaFleche. 

Jai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

C  L  É  a  N  T  E. 
Qu  eft-cc  que  c  eft  ? 

LaFleche. 
Le  tréfbr  de  votre  père  que  j'ai  attrapé. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Comment  as- tu  fait  ? 

LaFleche. 
Vous  faurez  tout.  Sauvons  nous  :  je  l'entends  crier* 


134  l'A  *A  *  E>    ' 

— 

se  èn  e    vi  r,    . 

HÀRPAGÔNj  criant  au  voleur  dès  le  jardin* 

J%  u  volçur,  au  voleur,  à  laflàflin,  au  meurtre! 
Juftice ,  jv.ftc  Ciel  !  Je  fuis  perdu)  je  fuis  afla(Ené  * 
on  m'a  coupé  la  gorge  >  on  m'a  dççebc  mon  argent. 
Qui  peut-ce  être?  Qu  eft-il  devenu  >  Qy  çft-il  ?  Où 
fe  cache-t-il?  Que  ferai- je  pour  le  trouver  r  Où 
courir  *  Où  ne  pas  courir  ?  N  cft-il  point  là î  Neft-U 
point*  ici  ?  Qui  eft-ce  ?  Arrête. 

(  à  lui- mime  j  fe  prenant  par  le,  bras.  ) 
Rends  moi  mon  argent; ,  coquin..*.  Ah ,  ceft  moi  ! 
Mon  efprit  cft  troublé ,  &  j'ignore  où  je  fijis ,  qui 
je  fuis ,  &  ce  que  je  fais.  Hélas  !  mon  pauvre  argent, 
mon  pauvre  argent ,  mon  cher  ami  !  on  ma  privç 
de  toi.  Et  puifque  tu  m'es  enlevé  „  j'ai  perdu  mon 
fupport ,  ma  confolation ,  ma  joie  :  tout  eft  fini  pour 
moi,  &  je  n'ai  plus  que  faire  au  monde.  Sans  toi", 
il  m  cft  impoflible  de  vivre.  C'en  eft  fait  i  je  n  «j 
puis  plus  i  je  mç  meurs  ;  je  fui*  mort  ;  je  fuis  en- 
terré. N'y  a-t-il  perfonne  qui  veuille  me  reflufeirer, 
en  me  rendant  mon  cher  argent ,  ou  en  m'appre- 
nant  qui  l'a  pris  ?  Hé  !  que  dites- vous?  Ce  n'eft  pav 
fonne.  Il  faut,  qui  quç  ce  fpit  qui  ait  fait  le  coupt 
qu  avoc  beaucoup  de  foin  on  ait  épié  l'heure  :  l  on 
*  çhoifi  juftçment  le  temps  que  je  parloir  à  moi* 
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traître  de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir  la  Jus- 
tice ,  &  faire  donner  la  qucftion  à  toute  ma  mai- 
fon  j  àfervantes,àvalcts,àfiIs,àfillc,&àmoi  auffi. 
Que  de  gens  aflemblés  !  Je  ne  jette  mes  regards 
fur  perfonne  qui  ne  me  donne  des  focipçons ,  &c 
tout  me  fcmble  mon  voleur.  Hé  ,  de  quoi  eft-ce 
qu  on  parle-là  ?  de  celui  qui  m'a  dérobé  >  Quel 
bruit  on  fait  là  haut  !  Eft-ce  mon  voleur  qui  y  eft  > 
De  grâce,  fi  Ton  fait  des  nouvelles  de  mon  voleur, 
je  fupptoe  que  Ton  m'en  dife.  N 'eft- il  point  caché 
là  parmi  vous  ?  Ils  me  regardent  tous ,  &  (e  méri- 
tent à  rire.  Vous  verrez  qu'ils  ont  part,  fans  doute, 
au  vol  que  l'on  ma  fait.  Allons  vite ,  des CommiP- 
faires  ,  des  Archers ,  des  Prévôts ,  des  Juges  ,  des 
gènes ,  des  potences  6ù  de*  bourreaux.  Je  veux 
faire  pendre  tout  le  monde  i  &  fi  je  ne  trouve  mon 
argent ,  je  me  pendrai  moi-même  après. 

Fin  du  quatrùmt  Acte* 


liv 
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ACTE    V, 

SCENE    PREMIERE. 

HAHPAGON,  UN  COMMISSAIRE, 

Le  Commissaire. 

jLaissez-moi  faire  ;  je  fais  mon  métier,  Dieu 
merci.  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle 
de  découvrir  des  vols;  &  je  voudrois  avoir  autant 
de  façs  de  mille  francs  *  que  j'ai  faic  pendre  de 
perfonnes*, 

Harpagon. 
Tous  les  Magiftrats  font  intérefles  à  prendre  cette 
,  affaire  en  main  ;  &  (i  Ton  ne  me  faic  retrouver  mon 
argent ,  je  demanderai  juftice  de  la  Juftice. 

Le  Commissaire. 
Il  faut  faire  toutes  les  pourfuites  requifes.  Vous  dites 
qu'il  y  avoit  dans  cette  cadette  ? . . . 
Harpagon. 
Dix  mille  écus  bien  comptés. 

Le   Commissaire, 
Dix  mille  écus  ! 

Harpagon, 
pix  mille  écus, 
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Le  Commissaire. 
Le  vol  cft  considérable  ! 

Harpagon. 
Il  n'y  a  point  de  fupplice  aflfcz  grand  pour  Ténor- 
mité  de  ce  crime  ;  &  s'il  demeure  impuni ,  les  chofçs 
les  plus  facrées  ne  font  plus  en  fureté. 

Le  Commissaire. 
En  quelles  cfpcces  étoit  cette  fomme  \ 

Harpagon. 
En  bons  louis  d'or  &  piftoles  bien  trébuchantes. 

Le   Commissaire, 
Qui  foupeonnez- vous  de  ce  vol  * 

Harpagon, 
Tout  le  monde  ;  &  je  veux  que  vous  arrêtiez  pri- 
fonniers  la  ville  &  les  fauxbourgs. 

Le  Commissaire. 
11  faut ,  fi  vous  m'en  croyez ,  n'effaroucher  per- 
fonne,  &  tacher  doucement  d'attraper  quelques 
preuves ,  afin  de  procéder  après ,  par  la  rigueur , 
tu  recouvrement  des  deniers  qui  vous  ont  été  pris. 
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SCÈNE    IL' 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE, 
MAISTRE  JACQUES. 

M*  JACQUES  dans  le  fond  du  théâtre  j  en  fi 
retournant  du  coté  par  lequel  il  efi  entré. 

J  £  m'en  vais  revenir,  Qu  on  me  1  égorge  tout-à- 
l'heure  >  qu'on  me  lui  fafle  griller  les  pieds  •>  qu'on 
me  le  mette  dans  l'eau  bouillante ,  &  qu'on  me  1* 
pende  au  plancher. 

Harpagon  à  Me  Jacques. 
Qui  ?  Celui  qui  m'a  dérobé  ? 

Mc  Jacques. 
Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  Intendant 
me  vient  d'envoyer ,  &  je  veux  vous  l'accommo- 
der à  ma  Eantaifie. 

Harpagon. 
U  n'eft  pas  queftion  de  cela  ;  &  voilà  Monficur  à 
qui  il  faut  parler  d'autre  chofe. 

.  Le  Commissaire  à  Me  Jacques. 
Ne  vous  épouvantez  point.  Je  fuis  un  homme  à  ne 
vous  point  feandalifer  i ,  &  les  chofes  iront  dans 
la  douceur. 

Mc  J  a  c  q  u  E  s. 
Monfieur  eft  de  votre  fouper  1 
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Le  Commissaire. 
H  faut  ici ,  mon  cher  ami ,  ne  rien  cacher  à  votre 
Maître. 

Mc  J  AC  QUE  S. 

Ma  foi,  Monficur  ,  je  montrerai  tout  ce  que  je  fais; 

faire ,  &  je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  fera 

poffible. 

Harpagon. 

Ce  n  eft  pas-là  l'affaire. 

Mc  Jacques. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  auffi  bonne  chëre  que  je  von» 

drois,  c  eft  la  faute  de  Monficur  votre  Intendant, 

qui  m'a  rogné  les  ailes  avec  les  eifeaux  de  fon  cco- 
I       nomie. 
j  H  A  R  P  A  G  Q  N. 

Traître  !  il  s'agit  d'autre  chofe  que  de  fouper  ;  &  jç 
veux  que  tu  mc  difes  des  nouvelles  de  l'argent  qu'on 
ma  pris. 

Uc  J  A  ç  Q  U  B  s. 
On  vous  a  pris  de  l'argent  ? 

H  A  R  PAG  o  n, 
Oui ,  coquin  >  &  je  m'en  vais  te  faire  pendre,  fi  tu 
ne  me  le  rends. 

Le  Commissaire^  Harpagon. 
Mon  Dieu  !  noie  maltraitez  point»  Je  vois  à  fa  mine 
qu'il  çft  honnête  hommç  >  &  que  ,  fans  fe  faire 
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mettre  en  prifon  ,  il  vous  découvrira  ce  que  vous 
voulez  fa  voir.  Oui ,  mon  ami,  fi  vous  nous  confcf- 
fezIachofe,il  ne  vous  fera  fait  aucun  mal,  &  vous 
ferez  récompenfé  comme  il  faut  par  votre  Maître. 
On  lui  a  pris  aujourd'hui  fon  argent  ;  &  il  n  eft  pas 
que  vous  ne  fâchiez  quelques  nouvelles  de  cette 
affaire. 

M«  jACQUES^i^i  part.  '  ' 

Voici  juftcment  ce  qu'il  me  faut  pour  me  venger 
de  notre  Intendant.  Depuis  qu'il  eft  entré*  céans,  il 
eft  le  favori  ;  on  n'écoute  que  (es  confeils  ;  &  j'ai 
auffi  fur  le  cœur  les  coups  de  bâton  de  tantôt. 

Harpagon. 
Qu'as- tu  à  ruminer  ? 

Le  Commissaire*}  Harpagon. 

Laiflez-le  faire.  11  fe  prépare  à  vous  contenter;  8c 
je  vous  ai  bien  dit  qu'il  étoit  honnête  homme. 

Me  Jacques. 

Monfieur ,  fi  vous  voulez  que  je  vousdife  les  choies, 
jccroisquec'eft  Monfieur  votre  cher  Intendant  qui 
a  fait  le  coup. 

Harpagon. 
Valcre? 

Oui. 


Mc  Jacques, 
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Harpagon. 
Lui  !  qui  me  paroît  fi  fidèle  ? 

Mc  Jacques. 
Lui-même.  Je  crois  que  c'eft  lui  qui  vous  a  dérobé. 

Harpagon. 
Et  fur  quoi  le  crois  tu  ? 

M*  Jacques. 
Sur  quoi  ? 

Harpagon. 
Oui 

Mc  Jacques. 

Je  le  crois. .  . .  fur  ce  que  je  le  crois. 

Le  Commissaire. 
Mais  il  eu  néceflfairc  de  dire  les  indices  que  vous 
avez. 

Harpagon. 
L'as-tu  vu  roder  autour  du  lieu  où  j'avois  mis  mon 
argent  ? 

Mc  Jacques. 

Oui,  vraiment  Où  é toit- il ,  votre  argent  ? 

Harpagon. 
Dans  le  jardin. 

M*  Jacques. 
Juftement  ;  jeJ'ai  vu  roder  dans  le  jardin.  Et  dans 
quoi  eft- ce  que  cet  argent  étoit  ? 


141  tà  A  VA  K  S  j 

Harpagon* 
Dans  une  caflette. 

Me  Jacques. 
Voilà  raffairc.  Je  lui  ai  vu  une  caflette. 

Harpagon. 
Et  cette  caflette  >  comment  çft-elie  faite  ?  Je  verrai 
bien  fi  c'eft  la  mienne. 

Me  Jacques. 
Comment  elle  cft  faite  * 

Harpagon. 
Oui. 

Me  Jacques. 

Elle  eft  faite . . . .  elle  eft  faite  comme  une  caflette 

Le  Commissaire. 
Cela  s'entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu  pourvoir. 

M«  Jacques. 
C'eft  une  grande  caflette. 

Harpagon. 
Celle  qu'on  ma  volée  eft  petite. 

Mc  Jacques. 
Hé  oui ,  die  eft  petite ,  fî  on  le  veut  prendre  par  là  ; 
mais  je  l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient*    . 

Le  Commissaire. 
Et  de  quelle  couleur  eft  elle  ? 

M*  J  A  C  Q  V  E  S.     ■  - 

De  quelle  couleurs    . 
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LfiCOMMISSAUL 

Oui 

McJacques. 
Ole  cû  de  couleur...  là,  d'une  certaine  couleur.-* 
Ncfàuricz-vous  m'aider  à  dire  * 

Harpagon* 
Hé? 

•McJacques. 
ITeft-eUe  pas  rouge  * 

Harpagon. 
Non ,  grife. 

Me  J  A  C  Q  U  E  S. 
Hé,  oui ,  gris-rouge  ;  c'eft  ce  que  je  voulois  dire* 

Harpagon. 
Il  n  y  a  point  de  doute  ;  ceft  elle  aflurément.  Ecri- 
vez, Monficur ,  écrivez  fa  dépofition.  Ciel  !  à  qui 
déformais  fe  fier  !  Il  ne  faut  plus  jurer  de  rien  ;  Se 
je  crois ,  après  cela,  que  je  fuis  homme  à  me  voler 
moi-même. 

Me  Jacques**  Harpagon. 
Monfieur ,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas 
dire  au  moins ,  que  c'eft  moi  qui  vous  ai  découvert 
cela. 
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SCENE    III.» 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE, 
VALERE,  MAISTRE  JACQUES. 

Harpagon. 

Approche;  viens  confeflcr  l'aétion  la  plus 
noire ,  l'attentat  le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été 
commis. 

V  A  L  E  R  E. 

Que  voulez-vous ,  Moniteur  ; 

Harpagon* 
Comment,  traître  !  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime  * 

V  A  L  E  R  E. 

De  quel  crime  voulez- vous  donc  parler  \ 

Harpagon* 
De  quelcrime  je  veux  parler ,  infâme  ?  comme  fi  tu 
ne  favois  pas  ce  que  je  veux  dire  !  Ceft  en  vain  que 
tu  prétendrais  de  le  déguifer  :  l'affaire  eft  décou- 
verte ,  &  l'on  vient  de  m'apprendre  tout.  Com- 
ment !  abufer  ainfi  de  ma  bonté ,  &  s'introduire 
exprès  chez  moi  pour  me  trahir ,  pour  me  jouer 
un  tour  de  cette  nature  ! 

Va  l  e  r  e. 

MonGeur ,  puifqu'on  vous  a  découvert  tout ,  je  ne 

veux 
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veux  point  chercher  de  détours ,  &  vous  nier  la 
ebofe. 

Me  Jacques^  part. 

Oh  »  oh  !  aurois-je  deviné  fans  y  penfer  ? 

Va  lere. 
Cétoit  mon  deflein  de  vous  en  parler ,  &  je  vou- 
lois  attendre,  pour  cela,  des  conjonctures  favora- 
bles, mais  puifqu'il  cft  ainfi,  je  vous  conjure  de  ne 
vous  point  fâcher ,  &  de  vouloir  entendre  mes 
raifons. 

Harpagon. 
Et  quelles  belles  raifons  peux-tu  me  donner ,  voleur 
infime? 

Va  lbke. 
Àh  !  Moniteur ,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms.  Il  eft 
vrai  que  j'ai  commis  une  offenfe  cnversvous;  nuis, 
fiprcs  tout ,  ma  faute  eft  pardonnable; 

Harpagon. 
Comment  !  pardonnable  \  Un  guet-à  pens ,  un  aflaf- 
finat  de  la  forte  i 

Va  l  fi  R  E. 
De  grâce, né  vous  mettez  point  en  colère.  Quand 
vous  m'aurez  oui ,  vous  verrez  que  le  mal  «eft  pas 
fi  grand  que  vous  le  faites. 

Harpagon. 
Le  mal  n  eft  pas  fi  grand  que  je  le  fais  !  Quoi  !  mon 
puig ,  mes  entrailles ,  pendard  * 

Tome  F.  fc 
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<  Valéry 

Votre  fang ,  Monfieur  ,  n'cft  pas  tombé  dans  dtf 

mauvaifcs  mains.  Je  fuis  d'une  condition  h  ne  lui 

point  faire  de  tort  $  &  il  n'y  a  rien  en  tout  ceci  ', 

que  je  ne  puifle  bien  réparer. 

Harpagon. 
"C'eft  bien  mon  intention ,  &  que  tu  me  reftitucs 
ce  que  tu  m'as  ravi. 

VA  L  E  R  E* 

Votre  honneur  »  Monfieur,  fera  pleinement  fatis- 

jait. 

Harpagon. 

11  n'cft  pas  queftion  d'honneur  là-dedans.  Mais 
.•di»  moi ,  qui  t'a  porté  à  cette  a&ion  * 

VA  LE  RE. 

Hélas  !  me  le  demandez-vous  ) 

H  À  R  p  À  a  b  N. 
"Oui ,  vraiment ,  je  te  le  demande* 

VA  L  E  R  E. 
lUn  Dieu  qui  porte  les  excufes  de  tout  ce  qu'il  fait 
jfeircîrAihou^ 

Harpagon. 

L'Amour  1 
Oui. 
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'  H  A  R'P  À  C  6  N. 

JM  amour  *  bel  amour ,  nu  foi  !  l'amour  de-mci 
louis  d  or }  •         : 

Va  l  e  fl  i. 
21  oo  i  MordieUf  \  ce  ne  font  point  vos  richefles  qiA 
m'ont  tenté  >  ce  n'eft  pas  cela  qui  ma  ébloui  ;  &  je 
protefte  de  nç.  prétendre,  rien- à  tous  vos  biens, 
pouryu  que  yous  me  laifliez.  celai  que  j'ai*         i 

H  A  U  A  Q  0  N, 

Non  ferai  rdc  par  tous  les  diable*  ;  je  de  te  le  JaHfe 
rai  pas.  Mais  voyez  quelle  infolence  ,  de  vouloir 
Retenir  le  vol  qu'il  ma  fait  !  •  *,''.> 

Va  L£Ri 
Âppciet-vous  cela  un  vol  ? 

Harpagon. 
S  je  Tappeild  tin  vol  ?  un  tréfor  comme  celui-li  l 

Va  L  E  r  i. 
Ceft  un  tréfor,  il  eft  vrai,  &  le  plus  précieux  quç 
Vous  ayez,  fans  doute;  maisce  ne  fera  pas  le  perdre, 
que  de  me  le  laîfler.  Je  vous  le  demande  à  genoux j 
ce  tréfor  plein  de  charmes;  &  pour  bien  faire  ?it 
faut  que  vous  mé  l'accordiez.  .    7    v 

Harpagon.  m   ^  :,.j> 

Je  n  en  ferai  rien.  Qu'eft-ce  à  dire,  cela  ? 

.         Va  lere*  •* 

Nous  nous  fommes  promis  une  foi  mutuelle ,  &t- 
avons  fait  ferment  de  ne  nous  point  abandonner*  . 

Kit 
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Harpagon. 
Le  ferment  cft  admirable ,  &  la  promette  plag- 
iante! 

Va  l  e  r  e. 

Oui  ;  nousnousfommes  engagés  d'être  l'un  à  l'antre 
à  jamais. 

Harpagon. 
Je  vous  en  empêcherai  bien ,  je  vous  allure. 

Va  L  Ê  il  E. 
Rien ,  que  la  mort ,  ne  nous  peut  fêparer. 

Harpagon. 
Ceft  être  bien  cndublc  après  mon  argent  ! 

Va  l  e  r  e. 
Je  vous  ai  déjà  dit,  Monfieur,  que  ce  n'étoit  point 
l'intérêt  qui  m'avoit  pouflé  à  faire  ce  que  j'ai  fait. 
Mon  coeur  n  a  point  agi  paries  reflbrts  que  vous 
penfez ,  &  un  motif  ptiis  noble  m'a  infpiré  cette 
résolution. 

Harpagon.. 
yous  verrez  que  c'eft  par  charité  chrétienne  qu'il 
ireut  avoir  monbienï  Maïs  j'y  donnerai  boa  ordre* 
&  la  Juftice ,  pendard  effronté ,  me  va  faire  raiïbn 
de  tout. 

Val  ERE. 
Vous  en  u ferez  comme  vous  voudrez;  &  me  voilà 
gtèt  à  fouffnr  tontes  les  violences  qu'il  vous  plaira; 
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mais  je  vous  prie  de  croire,  au  moins,  que  s'il  y  ? 
du  mal ,  ce  n'eft  que  moi  qu'il  en  faut  acculer  \  Se 
que  votre  fille ,  en  tout  ceci ,  n'eft  aucunement 
coupable. 

H  ai»  A  go  N.  . 

Je  le  crois  bien,  vraiment  !  il  feroit  fort  étrange  que 
ma  fille  eût.  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veu* 
ravoir  mon  affaire  ,  &  que  tu  me  confefles  en  quel 
endroit  tu  me  Tas  enlevée» 

Va  uni. 
Moi?  Je  se  l'ai  point  enlevée,  &cfle  eft  encore 
chez  vous. 

Harpagon. 

(  à  part.  )  (  haut.  ) 

O  ma  chère  caflètte  !  Elle  n'eft  point  {ortie  dc«$ 
nation  ? 

Valbre. 
Non,Monficur. 

Harpagon. 
Hc ,  dis-moi  un  peu  y  tu  n'y  as  point  touché  I 

Valeur 
Moi ,  y  touchée  l  Ah  !  vous  lui  faites  tort ,  auffi  biea 
qu'à  moi  j  &  c  eft  d'une  ardeur  toute  pure  &  refpec- 
tueufe ,  que  j'ai  brûlé  pour  die. 

Harpagon**  part. 
Brille  pour  ma  caffette. 


VA  L  E  R.  Et  .., 

J'atmeroîs,  mieux  mourir; ,  que  de  lui  avoir  £*i% 

{Croître  aucune  penfée  offenfahte.?  çÛç  e(i  trçro 
âge  èc  trop  honnête  pour  cela.  :  ;  ^ 

H  A JE^P  A  G  p  N  ^  fjWr 

Ma  caflettç  trop  honnête  l 

r  .  :     Va  it  Rif;;;:\;        '  ; 

toros  mes  défit*  fe  font  bornés  à  jouir  de  fa  vue*  &J 
tien  decriminel  n'a  profané  la  paffion  que  Ces  beaux 
yeux  mont  infpirée, 

J^s  bçanx  yen*,  de.  ip*  caflette  !  II  $*dç  dellç 
comme  un  Amant  4  une  Maîtreflç.       ...      .    » 

•  Va  us&  r  .; 

Dame  Claude  ,  Mqnficur ,  fait  la  v&ité'^P  cettQ 
|*f«turç  t  #  çllet  vç>u$4pçprrendfl3  t^igPagÇA 
Harpagon.         <  t      .  r 
Qupi  1  ma  fervente;  e$  çpifiplicf  de  l'affaire  i 

VaLIKE.  .-r/r...  ^  .  I 
Oui,  Monfieur^eUe  a  éjérérooin  dp  notre  engage- 
ment ;  & ceft  après  avoir  connu  l'honnêtet^de ma 
flamtf  è,  qu'elle  m'a  aide  a  perfuadër  votre  fille  dp 
pic  donner  fft  foi,  &  de  recevoir  la  mienne, 

fi  À  n>  A  doit,  ; 

...  #  .    ..{Àparu). 
JJé  \  çft-çe  que  la  peiirde  1*  Jufticele  Êdfextra?^ 

|pçr  ?  Que  qofls  brpuiUçHij  ici  de  n%  £Uç^     r 


Actx  K  Sckv*  ///.  îji 
}e  dis,  Monfîeur ,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
inonde  à  (aire  confçntir  fa  pudeur  à  ce  que  vouloit 
mon  amour. 

Harpagon- 

La  pudeur  de  qui  i  ' 

Vax e ai 
Dç  votre  fille>&  c  eft  feulement  depuis  hier  qu'elle 
a  pu  fe  réfoûdre  à  nous  figner  mutuellement  une" 
promette  de  mariage* 

Harpagon. 
Ma  fille  t'a  (igné  une  promette  de  mariage  t^ 

V  A  L  E  K  i. 
Ouï ,  Monfieur  x  comme  de  ma  part  je  lui  en  ai 
figné  une. 

Harpagon. 

0  Ciel  *  autre  difgrace. 

M*.  Jacques  w  Commjfairc* 
Ecrivez ,  Monfîeur ,  écrivez* 

Harpagon. 

Rengagement  de  mal  !  Surcroit  de  dcfefpoir  !  (att 
Commiffaire.)  Allons,  Monfieur,  faites  le  dû  de  votre- 
charge,  &  dreflez-lui-moi  (on  procès  comme  larron 
&  comme  fuborneur. 

^  Jacques. 
Gomme  larron  &  comme  fuborneur. 

Kiv 


Ijt  L'A  V  A  R  B, 

Valeri. 

Ce  font  des  noms  qui  ne  me  font  point  dûs  ;  & 
quand  on  faura  qui  je  fuis..., 

■  I  ■  M         I  I  ■  ■    ■      ■  ■■■         I  ■  ■        ■  .         ■        I       I     ■       ■  I   I      ■■■  I    I        011 

SCÈNE    I V.  i 

HARPAGON ,  ELISE  ,  MÀRIÀNE  ,  VALERE, 
FROSINE ,  MAISTRE  JACQUES  >  UN 
COMMISSAIRE. 

Harpagon. 

Ah  !  fille  fcélératc!  fille  indigne  d'un  père  comme 
moi  !  Ceft  ainfi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je 
t'ai  données  ?  Tu  te  laides  prendre  d  amour  pour 
un  voleur  infâme ,  &  tu  lui  engagesta  foi  fans  mon 
contentement  !  Mais  vous  ferez  trompés  l'un  & 
l'autre.  (  a  Elïft.  )  Quatre  bonnes  murailles  me  ré- 
pondront detaconduite;  (i  Valirc.)  &runc  bonne 
potence  me  fera  ration  de  ton  audace. 

Valeri. 
Ce  ne  fera  point  votre  paffion  qui  jugera  l'affaire  ; 
&  Ton  m  écoutera  au-moins  avant  que  de  me  con- 
'  damner. 

Harpagon. 

Je  me  fuis  abufé  de  dire  une  potence  \  &  tu  feras 
roué  tout  vif. 


JÉCTM    K   ScÏNBir*  |5f 

E  L  I  S  £  aux  genoux  d'Harpagon. 
Àh  !  mon  père ,  prenez  des  fentimens  un  peu  plus 
humains ,  je  vous  prie ,  &  n  allez  point  poufler  les 
choies  dans  les  dernières  violences  du  pouvoir  pa*-~ 
ternel r.  Ne  vous  laiflez  point  entraîner  aux  premiers 
mouvemens  dé  votre  paflion,  &  donnez- vous  le 
temps  de  confidérer  ce  que  vous  voulez  faire.  Prcv 
nez  la  peine  de  mieux  voir  celui  dont  vous  vous 
oftnfcz*.  Il  cft  tout  autre  que  vos  yeux  ne  le  Ju- 
gent ;  &  vous  trouverez  moins  étrange  que  je  me 
fois  donnée  à  lui>ior(que  vous  (aurez  que,  fans  lui , 
vous  ne  m  auriez  plus  il  y  a  longtemps.  Ou*  mot* 
père  ;  c'eft  celui  qui  me  fauva  dé  ce  grand  pér^  que; 
vous  favez  que  je  courus  dgns  l'eau ,  &  à  qui  vous 
devez  la  rie  de  cette  même  fille,  dont....  < 

Harpagon. 
Tout  cela  n'eft  rien ,  &  il  valoit  bien  mieufc  pour 
moi  qu'il  te  laissât  noyer ,  que  de  faire  ce.  qu  il  a' 
lait. 

Elise. 
Mon  père  »  je  vous  conjure  par  l'amour  pater- 
nel, de  me...» 

Harpagon. 

Non ,  non  s  je  ne  veux  rien  entendre ,'  &  il  £u* 
que  la  Juftice  fafle  Ton  devoir. 

!  Me  Jacques^  part. 
Tu  me  payeras  mes  coups  de  bâtpn. 


•'     FROSIHÉi  part*  % 

Toicî  un  étrange  embarras  !  '     \ 

«r  s .  *  * 

;;-•■        scène  v.  'î 

ANSELME ,  HARPAGON ,  ELISE ,  M  ARIANE  J 
i  f  ROSINE ,  VALERE ,  UN  COMMISSAIRE  > 
MA1STRE  JACQUESL 

An  s  u m r ; 

^^&'eS*-cb  ,  Seigneur  Harpagon  \  je  tous  vois 
iout  itaiu 

*     *  Ha  hï'aooh.' 

Ab  !  Scigrtèur  Ànfelme,  vous  me  voyez  le  plus  in- 
fortuné de  tous  1<S$  horrtrfits ,  &  voici  bien  du  trou- 
hfeâr  dudéfcrdre  au  contrat  *que  vous  venez  faire 
Qtx  n^affaffinc  ckni  le  bien. >  on  maflaffinc.dans' 
l'honneur  ;  &  voilà  un  traître  ,  un  fcélérat  qui  a: 
violé  tous  les  droit*  les' pKis  feints  ,  qui  s'eft  coulé 
ctoflKU  foui  le  titre  de  domeftiquô;  pdur  me  dé- 
rober mon  argent ,  &  pour  me  fubotntr  ma  filles 

Quifôngt  à  votre  atgâit\  cfoht  vous  trtç  faites  ut*: 
galimatias)  .:ov,,.  .  .        :♦ 

Oui,  ils  fe  fom  •dbnb&'wi  àl'awteittapromefô 


3e maHage.  'Cet  àftbné  vous  regard  ;  'Sèjçheutf 
Anfelmc ;  &-ceft  vous  (Jtri  dfrirei  vous  tendit  Par* 
tie  contre  lui ,  &  faire;  ï  tt>s>'dépens ,  toutes  les 
pùurfokejr^M  Jufticc ,  poui:  vous  venger  de  foa 
înfolencÊ,:  ,.\    » 

-.:.  .A  n  s >*.irju       -  -;^;:  I 

Ce  neft  pas  mou  defleîn  de  me  faire  époufer  par 
force ,  6c  de  rieo  prétendre  4  un  cœur  qui  fe  ferok 
donné  s  mais  pour  vos  intérêts ,  je  fuis  prêt  à  les 
crabrifler,  aii^ft  que  les  mien^  propres.       ' 

H  A  R  P  A  G  P  N.  , 

Voilk  Monficur  qui  eft  unrhprtftête  Commiflàire  ; 
qui  n^oblieraj  rien ,  à  ce  qu'il  p)  a  dit  ,.de  la  fppAioa 
c-  V  .    '    {w  Commiffwc montrant. Valcre. ) 

de  Ton  Office.  Chargez-le  comme  il  le  faut  »  Mon»* 
fleur,  &:  rendez,  les  chbfesbten  criminelles. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  îpe  peut  farre  de  la 
pa(fîonTque  j'ai' pour  votre  fille*  &  le  fupplice  oii 
vous  çràyéi.  que  je  puifle  être  condamné  pour  notrç 
engagement ,  lorfqu'on  faura  ce  que  je  fuis. 

Hablpa  go  n. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes;  &  le  monde  au- 
joun^Jiuineflplein  quelle  ces  larrons  de  nobleflc  \ 
Que  4c  ces  impofteurç  qui  tirent  avantage  de  Içu* 


15$  L> A  VA  R  S; 

ebfcurité,  &  s'habillent  infolcmment  du  ptemicff 
nom  illuftrc  qu'ils  s'avifent  de  prendre» 

Va  lekl 
Sachezque  j'ai  lecteur  trop  bon  °  pourme  parer  de 
quelque  chofe  qui  ne  (bit  point  à  moi;  &  que  tout 
Naples  peut  rendre  témoignage  de  ma  naiflance. 

Anselme. 
Tout  beau  !  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire. 
yous  rifquez  ici  plus  que  vous  ne  penfez*  &  vous 
parlez  devant  un  homme  à  qui  tottt  Naplereft 
connu  ;  &  qui  peut  aifément  voir  clair  dans  l'hit- 
toire  que  vous  ferez.  - 

VA  L  E  RE. 
Je  ne  fuis  point  homme  à  rien  craindre  s  &4i  Naples 
vous  cft  connu ,  vous  favez  qui  étoit  Don  Thomas 
d'Aiburci. 

Anselme. 
Sans  doute,  je  le  fais  >  &  peu  de  gens  l'ont  connw 
mieux  que  moi. 

Harpag  on. 

Je  ne  me  foucie  ni  de  Don  Thomas ,  ni  de  Doa 

Martin. 

(  Harpagon  voyant  deux  chandelles  allumées  j  en: 

fouffle  une.  ) 

Anselme. 
De  grâce ,  laificz-le  parler  >  nous  verront  ce  qu'il 
en  vent  dire. 


Val  ère. 

Je  veux  dire  que  c'cft  lui  qui  m'a  donné  le  pah 

Anselme. 
Lui? 

Va  lerb. 
Onu 

A  NS  E  L  M  E. 

Allez  ;  vous  vous  moquez.  Cherchez  quelqu'antt* 
hiftoicc  qui  vous  puifle  mieux  réuffir ,  &  ne  préteur 
dez  pas  vous  fauver  fous  cette  impofture. 

Va  L  B  R  É. 
Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'eft  point  une  impôt» 
ture ,  &  je  ^avance  rien  qu'il  ne  me  (bit  aifé  de 
juftificr. 

Anselme. 
Quoi  !  vous  ofez  vous  dire  fils  de  Don  Thomai 
cTAlbuici* 

Va  l  e  r  si 
Oui ,  je  lofe ,  &  fuis  prêt  de  foutenir  cette  vérité 
contre  qui  que  ce  foit. 

Ans  je  lm  e. 
L'audace  eft  merveilleufe  !  Apprenez  ,  pour  vou» 
confondre ,  qu'il  y  a  feize  ans  pour  le  moins ,  que 
l'homme  dont  vous  nouiparlez,  périt  fur  meravec 
fesenfkns  &  fit  femme ,  en  voulant  dérober Içurvie 
aux  cruelles  petfteutions  qui  ont  accompagné  1er 


éfordres  de  Naplçs,  .&  qpùen  firent  exiler  £Ïa- 
fieurs  nobles  familles.        ,  r  vT 

vV"  Va  L  ère/ 

Oui  $  mais  apprenez ,'  pour  vous  confondre ,  vpus  * 
que  (on  fils,  âgé  de  fept  ans,  avec  un  domeftique* 
fut  fauve  de  ce  naufrage  par  un  vaifleau  EfpagnoU 
&  que  ce  fils  fauve  eft  celui  qui  vous  parle.  Appre- 
nez que  le  Capitaine  de  ce  vaifleau ,  touché  de  ma 
fcrturie  /prit  amitié  pour  moi  ;  qu'il  me  fit  élever 
«rame  fon  propre  fils ,  &  que  les  armes  furent 
mon  emploi  dés  que  je  m'en  trouvai  capable  ;  que 
j'ai  fû  depuis  peu  que  mon  père  n'étoit  point  mort , 
ccpnme  je  l'avois  toujours  cru  ;  que  pa<£utt'icf  pouf 
1  aller  cherçhet,  une  aventure,  par  le  £rfl  Uoncer-! 
tee/me  fit  voir  la  charmante  Èlife  \  que  cette  vud 
me  rendit  efclave  ^efes-boautéi ,  &  que  la  violence 
de  mon  amour  &  les  fe^érités  d^fon  père  \  me 
firent  prendre  la  rèlblution  de  m'introduirç  dans 
fon  logis ,  &  denvoyçr  un  auwà  la  quite  de  me» 
garens.  "  » 

kïtfi  l  m  t. 

*  * 

Mais  quels  témoignages  encore/,  autres  que  vo* 
paroles ,  nous  peuvent  aflurçr  que  ce  ne.  (bit  point 
ûttt  fable  quel  vous  ayez  bâtie  fur  une  vérité  ?  . 

VA.JL  ERE.' 

LçÇ^tàinc  EfpagdoU  jun  cachet  de  rubiy  qui  était 
^flpqp  père  >w  braficlct  d'agathe  *fu*  ma  itiér* 


ttiavoit  mis  au  b©s,levkttx  Pedro,  ce  domeftique 
«qui  iç  fauya  s^vec  moi  du  naufrage.  *       •  \  %  n 

M  A  k  Ii  H  E. 

Hélas  !  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi^qut 
vous  ft'impofcz  point ,  &:  tout  «  que  vous  dites  me 
fait  connoître  clairement  qgç  vous  êtes  mon  jErèrp* 

^Và/LtEM». 

Vous  maibeur!       .  % 

M  A  K  I  A  N  £, 

Oui  Mon  cœur  s'eft  ému  dés  le  moment  que  votif 
avez  ouvert  la  bouche  ;  &:  notre  mère ,  que  vous 
allez  ravir ,  m'a  mille  fois  entretenue  des  difgraccs 
de  notre  famille.  Le  Ciel  ne  nous  fit  point  auffî  pé- 
rir dans  ce  trifte  naufrage»  mais  il  ne  nous  fauva  Iâ 
vie  que  par  la  perte  de  notre  liberté  ;  &  ce  furent 
des  corfaires  qui  nous  recueillirent ,  ma  mère  & 
moi  y  fur  un  débris  de  notre  vaifleau.  Après  dix  ans 
tfefclavage  ,  une  heureufe  fortune  nous  rendit 
notre  liberté,  &  nous  retournâmes  dans  Naples.., 
où  nous  trouvâmes  tout  notre  bien  vendu  x  fans  y 
pouvoir  trouver  des  nouvelles  de  notre  père.  Nous 
paflames  à  Gênes ,  où  ma  mère  alla  ranaafler  quel- 
ques malheureux  reliés  dtûhe  fucceffion  qu'on  avo^t 
déchirée;  &  de  là ,  fuyant  la  barbare  ïnjùftice  de 
fes  parens  ,elle«iitteA  dc*4ieux\  où  elle  n'a  pres- 
que vécu  que  d  une  vie  languiflante, 
.".     ..-.Mi 


iSà  L'AFARBi 

Anselme. 
O  Ciel  !  quels  font  les  traits  de  ta  pniflance  !  &  que 
eu  fais  bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire 
des  miracles  !  Embraflez-raoi,  rocs  en  fans,  &:  mê- 
lez tous  deux  vos  trânfports  à  ceux  de  votre  père. 

V  a  L  E  R  E.  ' 
Vous  êtes  notre  pere  ? 

Mariane, 
C'cft  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré  î 

Anselme. 
0\â  ,  ma  filles  oui ,  mon  fils  ;  je  fuis  Don  Thomas 
d'Alburci ,  que  leCiel  garantit  des  ondes  avec  tout 
l'argent  qu'il  portoit  *,  &  qui ,  vous  ayant  tous  crus 
morts  durant  plus  de  feize  ans,  fc  préparait,  après 
de  longs  voyages,  à  chercher  dans  l'hymen  d'une 
douce  &  fage  personne,  la  consolation  de  quelque 
nouvelle  famille.  Le  peu  de  sûreté  que  j'ai  vu  pour 
ma  vie  à  retourner  à  Naples,  m'a  fait  y  renoncer 
'pour  toujours;  &  ayant  fu  trouver  moyen  d'y  fairç 
vendre  ce  que  j  a  vois,  je  me  fuis  habitué  ici,  où* 
fous  le  nom  d'Anfclme ,  j'ai  voulu  m'éloigner*  les 
chagrins  de  cet  autre  nom ,  qui  ma  caufé  tant  de 
traverfes. 

HARPAGONi  Anfclmc. 
Ccft-là  votre  fils? 

Anselme. 
Oui. 

Harpagon. 


rÀ  c  rx  r;  Schrin  K        téf 
Harpagon. 

Je  vous  prends  à  partie  fqw  me  payer  dix  mill* 
ccus  qull  m'a  voles. 

Anse  l  mê. 
Lai  !  Vous  Avoir  Volé  ? 

Harpagon. 
Lui-même» 

Va  leiil 
Qui  vous  dit  cela? 

Maître  Jacques* 

Va  L  E  R  £  à  M t  Jacqucsi 
Ceft  toi  qui  le  dis  ?  ' 

Mc  Jacques. 

Vous  vojrez  que  je  né  dis  rieOé 

H  À  R  P  a  G  ô  tf . 

Oui  Voilà  Monfieuf  le  Commiflaîrè  qui  a  reçu  & 
dépofîrion. 

Va  Le  re. 

Podvez-vous  me  croire  capable  d'un*  aôiott  fi 
lâche? 

HARPAGOk. 

Capable  ou  non  capable  ,  je  veux  fcivoir  moa 
argent. 

Tome  K  t 


SCÈNE    DERNIÈRE. 

HARPAGON ,  ANSELME  ,  ELISE ,  MARI  ANE , 
CLÊANTE,  VALERE,  FROSINE,  UN  COM- 
MISSAIRE, M*  JACQUES,  LÀ  FLECHE. 

ClUnte. 

2Sl  e  vous  tourmctotefc  point ,  mon  père ,  &  n'ac- 
cufez  perfonne.  J'ai  découvert  des  nouvelles  de 
votre  affaire  >  &  je  viens  ici  pour  vous  dire  que ,  fi 
vous  voulez  vous  réfoudre  à  me  laiflèr  époofer 
Mariane ,  votre  argent  vous  fera  rendu. 

Harpagon. 
Oùcft-ih 

-Clé  a  Nf  e. 
Ne  vous  mettez  point  en  pewe.  11  ^ft  eft  {ieû  dont 
je  réponds  >  &  tout  ne  dépend  que  de  moi.  Ccft  à 
vous  de  me  dire  à  quoi  vous  vous  déterminée  ;  ôc 
Vous  pouvez  choifir ,  ou  de  me  donner  Mariane , 
ou  de  perdre  votre  cadette. 

Harpagon. 
ft'en  a-t-on  rien  ôcë  ? 

Cii  ANT^. 
Rien  du  tout.  Voyez  fi  c  eft  votre  defloin  dfe  foof- 
"crire  à  ce  mariage,  &  de  joindre  votre  confient** 


ment  à  celui  de  fa  mcrc  ,  qui  lui  laifle  la  liberté  de 
faire  un  choix  encre  nous  deux. 

M  A  \  I  A  N  E  à  CUànt* 
Mais  vous  ne  favex  parque  ce  n*oft  pas  aflez  que  àt 

{montrant  Yafat.  J 
confentetnent  >  &  que  le  Ciel ,  avec  un  frère  que 

('  montrant  Anfclmc.  ) 
vous  Voy« ,  Vftrtlt  de  tte  Rendre  un  péïc,  tfoûrvoùs 
avez  à  m  obtenir» 

,  Anselme 

Le  Ciel ,  mes  enfans ,  ne  me  redortne  pbînt  à  vous 
pour  être  contraire  à  vos  vaux.  Seigneur  Harpa- 
gon ,  vous  jugez  bien  que  le  choix  d'une  jeune  per* 
fonne  tombera  fur  le  fils-plurèt  ijite  fur  le  péré  t 
allons,  ne  vous  faites  peint  dire  te  qu'il  n'eft  point 

.  nécefiairë  d'entendre»  tk  codant»,  ainfi quçtwi* 

'  à  ce  double  byraéaéc 

HaUagûn, 

Il  faut  ,  pour  iqc  donner  coofeil  k  que  j«  *Qy#  m 
caflèttet 

Cti  A  n  te» 
Vous  la  verrez  faine  &  entière; 

je  n'ai  ppùtf  d'ttfotf  à  4?")**  #n  ttt&tb&k  tnti 
enfans. 

M 
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Anselme, 

Hé  bien  !  j'en  ai  pour  eux  *  que  cela  ne  vous  in- 
quiète point. 

Harpagon. 
Vous  obligerez- vous  à  faire  cous  les  frais  de  ces 
deux  mariages  * 

Anselme. 
Oui ,  je  m'y  oblige.  Êtes- vous  fatisfak  ? 

Harpagon. 

Oui ,  pourvu  que ,  pour  les  noces,  vous  me  fafliez 
faire  un  habit. 

Anselme. 
Vf  accord.  Allons  jquir  de  l'alégrefle  que  cet  heu- 
reux jour  nous  préfente. 

Le  Commissaire. 
Holà ,  Meilleurs,  holà  !  Tout  doucement ,  s'il  vous 
plaie  Qui  me  payera  mes  écritures  * 

Harpagon, 
Nous  n'avons  que  faire  de  vos  écritures. 
Le  Commissaire. 
Oui?  Mais  je  ne  prétends  pas,  moi ,  les  avoir  faites 
pour  rien. 

HARPAGON  montrant  M*  Jacques. 
•  Pour  votre  paiement,  voilà  un  homme  que  je  vous 
donne  à  pendre. 


Me  Jacques. 
Hélas  !  comment  faut-il  donc  faire  ?  On  me  donne 
des  coups  de  bâton  pour  dire  vrai;  &  on  me  veut 
pendre  pourmqntir  !y   .     T         ... 

Anselme, 
Seigneur  Harpagon ,  il  faut  lui  pardonner  cette 
impofture. 

Harpagon. 

Vous  payerez  donc  le  Commtflaire * 

Anselme. 
Soit.  Allons  vîte  faire  part  de  notre  joie  à  votrO 
mère» 

Harpagon. 
Et  moi,  voir  ma  chere  caflette. 


Li$ 
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REMARQUES  GRAMMATICALES 

Sur   l' Avare. 

p-  .»   ..    .  .        ■■■■■■■■■■■■.        .         , 
ACTE      PREMIER. 

SciKiPuiMieiE, 

*  •»  ^4.  juger  dk  mon  cœur  par  elles.  Ce  pronom  i/fcr  f 
9»  précédé  d'une  prépo&ion ,  ne  peut  s'appliquer  i 
nr  une  chofi?  inanimée  comme  les  aûions. 

*  *  Je  retranche  rnnn  chagrin  aux  appréhenjîons  du 
»  blâme ,  pour  je  borne  mon  chagrin  à  la  crainte  du 
m  blâme  ,  a  paru  peu  François* 

*  »  Avoir  raifon aux  chçfes.  On  diroit  aujourd'hui, 
p  dans  les  çho/es. 

$  »  Mon  cœur  t  pour  fa  défenfe ,  a  tout  votre  me* 
v  rite  J  appuyé'  dufecoùrs  d'une  reconnoiffance  oà  le 
m  Ciel  m* engage  envers  vous,  Cette  phrafe  a  paru  mal 
99  écrite. 

*  »  Que  vous  me  fîtes  éclater^  Qn  aurait  voulu  * 
l?  que  vous  fîtes  éclater  pour  moi^  ou  à  mes  yeux. 

f  »  De  tout  ce  que  vous  ave\  dit ,  ce  rieft  que  par 
19  TQûnfcul  amour  que  je  prétends ,  &c.  Cette  conk 
99  wu&on  a  pajru  Yiçiçufe ,  à  çaufç  dç^r. 


REMARQUES  GRAMMATICALES,  ity 
In  Si  elles  tardent  à  venir.  L'exaâitude  gramma- 
»  ricale  demanderait ,  s'il  n'en  arrive  point. 

S  c  b  n  i    IL 

*  Par  leur  conduite  ,  pour  dire  en  nous  laijfant 
»  conduire  par  eux  ,  a  para  impropre. 

1  »  Finirons... .  &  me  dites.  L'exaftitude  demaa- 
-»  deroit,  &  dites-mou 

k  »  Fort  accommodées  ,  pourri**  à  l'càfc  ,  ne  fe 
»  diroit  plue 

1  •  Regretur  ta  mort  de  notre  mire  ,  pour  dite 
»  regretter  notre  mire  qui  efi  morte  :  exp*eflîon  im- 
•  propre. 

S  C  S  H  I     III, 

m  *  Je  voudrois  quon  en  eût  fait  pendre  quctqu*uny 
»  en  parlant  de  hauttdô'cbaufftt ,  a  paru  de  mau? 
m  vus  goût, 

S   C   1   N  B      V. 

•  *  L'état  qu  v*ys  pàrtcç*  oc  &  diroit  plus. 

•  »  Le  tien  n'efi  pas  jwnJMérfiU  »  p<?ur  dif e  a V 
»  jfctj  £  confidérer ,  ne  fe  dif  oit  plus* 

Scmi    Y  II  Jf 
f  •»  «S*  raidijfcnt  centre  le  droit  chemin  $e  la  mi- 
»/o«.  Quelques-uns  ont  trouvé  cette  apreffim 
«forcée» 
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ACTE    II, 

ScBNK      PREMIERE. 

••  JMC'a  chajfé  dehors  Quelques-yps  ont  trouve 
y  UH  pléonafme  dans  çhajfe  dehors, 

-*»  Q«?//*  réponfe  t'a-t-on  fait  ?  D'autres  'édj- 
t>  rions  portent  faite ,  comme  cçla  <}oiç  être. 

c  m  Le  plus  pofé  homme  du  monde  ^  ne  fe  dirqït 
»  plus ,  à  caufe  de  la  dureté ,  &  parce  qu'oq  ne 
m  diroit  pas  un  jpofc  hommç. 

Sceve     IL 

*  •  Qu'il  ny  aie  rien  à  péricliter^  Péricliter  e$ 
*  neutre  ,  Ôc  non  a&if, 

S  c  E  n  e    V. 

1    *%>Eft  un  mot  pour  qui.  L'ufage  demande  /><>** 
W  lequel. 

î  »  M'auvrir  leur  tendre ffi.  On  fie  dit  pas^s Wvrir 
ig  Az  undreffe  de  quelqu'un. 

S  c  i  n  s     V  I.     ' 

%*Et  cela  ne  va  pas  à  fi  peu  de  chofe ,  qu'Une  monte 
»  bien.  Quelques-uns  ont  cru  que  il  n'eft  fis  relatif 
t»  de  cela.  r       •  .       ^ 

*  »  La  grâce  dont  je  vous  follicite.  On  ne  dit  poinç 
I»  folliçiur  quelqu'un  d'une  exact* 
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ACTE   m. 

S  C  B  N  J    DERNIERE. 

1*Que  je  fuis  empêche.  On  dit  aujourd'hui 

p  ctnbarrajjé, 

I  .1  ■      "    T   'I  "Il        ^^-V~*F       »  Il        — ^ — ~^— ^^ 

ACTE     JV, 

Scène     p  r  e  m  i  h  a  i, 

*»*/ £  vous  aprois  détourné  cette  inquiétude  9  oa  ,' 
»  félon  d'autres  éditions  ,  dé&utné  de  cette  inquiet 
n  tw(c  t  ne  fe  difent  ni  l'un  ni  l'aptrç. 

*  »  De  faire  des  réfotutions.  Plufieurs  ont  cru  qne 
»  faire  des  réfolutions  ne  fe  dit  point, 

»  »»  0£  /nf  réduife^-vous ,  £?*  <fc  /»*  renvoyer, 
»  Plufieurs  oqt  cru  que  cette  conftruftioq  neft  pas 
t>  eiadte. 

»  n  Je  vous  en  donne  la  licence.  On  diroit  aujour-» 
»  d'hui  la  permiffion. 

*  »  Je  n'ai  que  trop  de  tendrejfe  à  rendre ,  &c.  Tcn* 
9  dreffe  à  faire  quelque  chafe  ne  fe  dit  pas. 

t  «  Ouvre-nous  des  lumières ,  ne  fe  dit  pas. 
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■■■■■■■■■  m 

ACTE    V. 

S     C     B     M     B       IL 

4»  «7s  fuis  un  homme  à  ne  vous  point  feanda/ijen 
»  Scandalifer  n*a  pas  paru  le  terme  propre. 

S   C   8   N   B      IV. 

*  »  Pouffer  Us  chofts  dans  les  dernières  violences 
n  du  pouvoir  paternel ,  a  paru  peu  naturel. 

f  *  Celui  dont  vous  vous  offenfe^.  On  ne  die  point 
.  *,s'offenJer  de  quelqu'un ,  mais  de  quelque  chofe. 

S   C  B   M    B      V. 

t  m  Bien  du  trouble  &  du  défirdre  au  contrat ,  naa 
»  pas  para  une  expreffion  propre. 

n  »  Le  cœur  trop  ion  a  paru  impropre. 

s  »  M9 éloigner  les  chagrins ,  pour  dire  éloigner  de 
»  moi  %  n'a  pas  paru  ftançois. 


ï$r 
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DE    ^ÉDITEUR 
SUR       L>    A    F   A    R    E.      - 

Le  perfonnage  de  L'Avare  chez  Plante ,  s'appelfe 
Euclio.  Ceft  fe  Supplément  de  cette  Pièce  par  Co~ 
iras  Vrctus  ,  qui  a  fourni  à  Molière  le  nom  d'Har- 
pagon. Les  matins  dé  ce  umps-ci  font  avares ,  die 
Srrobile ,  fcène  i  de  Taàe  5*  :  nous  les  appelons  dès 
Harpagons ,  des  Harpies  >  &c. 

Tenaces  nirahim  Pominos  noftra  «tas  ttrfh  y 
Qops  Haipagones  ,  Harpigus  &  Tantalo* 
Vocarc  foleo,  \ 

ACTE     PREMIER. 
Scène    premiers. 

1  M,  Riccoboni ,  dans  fes  Obfemtions  fur  fa 
Comédie  È  veut  que  Molière  ait  emprunté  l'épifode 
de  l'amour  de  Valere  &  d'Elife  >  d'un  canevas  Ita- 
lien ,  joué  à  Paris  fous  le  nom  de  Lclio  &  Arlequin 
valets  dans  la  même  mai/en  *.  Mais  il  eft  aufli 

*  Ce  cenevas  far  repris  r Avare   de   Molih*.    Mais 

par    les    nouveaux    CoineV  il  fane  obferrtr  j   une  fois 

diens    Italiens  ,   en    1716.  pour  tontes  ,  que  ces  cane- 

Cftu  Tues  ,  die  m  Jour-  vas  ;   lorfqtfiîs  viennent  à 

ngijfte ,  rejfcmblç  en  laid  à  eue  rejoues  ,  peuvent  en*» 
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vraifemblable  de  penfer  que  Molière,  dafts  le  det 
fcin  où  il  étoit  de  nous  montrer  les  défordres  inté- 
rieurs de  la  maifon  d'an  avare  ,  ait  imaginé  loi- 
même  le  caraâère  d'une  fille  hors  d'efpérance  de  fe 
voir  mariée  comme  une  autre  ,  i  caufe  de  l'avarice 
de  fon  père  ,  6c  fe  trouvant  embarquée  dans  une 
intrigue  beaucoup  plus  loin  qu'elle  ne  le~devroit» 

Au  refte ,  ce  que  notre  Auteur  ne  devoir  Jure- 
ment pas  au  canevas  Italien  ,  c  eft  d'avoir  confervé 
à,  Elife  allez  de  vertu  &  de  décence  pour  ne  pas 
trop  faire  redouter  le  fejour  de  Valere  dans  la 
même  maifon  avec  elle.  Dès  la  première  fcène  elle 
appelle  fa  tendrefle  pour  Valere  un  innocent  amour* 

La  reconnoiflance  d'Elife  pour  Valere ,  qui  lui  a 
fauve  la  vie ,  eft  la  fource  de  l'attachement  qu'elle  a 
conçu  pour  lui.  L'un  &  l'autre  ratfurent  le  Spéculateur 
fur  la  légèreté  de  leur  démarche ,  par  l'honnêteté 
de  leurs  fentimens  ;  & ,  comme  dit  Valere  ,  l'excès 
d'avarice  <T  Harpagon  >  &  la  manière  aufière  avec 
laquelle  il  vie  avec  fes  enfans ,  pourraient  autorifef 
des  chofes  plus  étranges. 

Elife  fait  plus  encore  ;  elle  s'avoue  coupable  i 
lorf  qu'elle  dit  à  fon  frère ,  dans  la  fcène  Ie  :  Ne  par* 
Ions  point  de  ma  fageffe  ;  il  n'eft  perfonne  qui  rien 
manque >  du  moins  une  fois  en  fit  vie.  Et  ce  reproche 

mêmes   devenir    des  copies    tend  qalls  ont  donné  la  naïf- 
4ç  l'otirraçe  auquel  on  pré-    ûoçc* 
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qu'elle  fe  fait ,  ne  regarde  que  la  tendrefle  qu'elle  a 
conçue  pour  Valere  fans  l'aveu  d'Harpagon*  . 

S   C   B   N    E      III. 

t  Cette  ièène  d'Harpagon  qui  fouille  le  valet  de 
£>n  fils  avant  que  de  le  châtier ,  eft  une  de  celles  où 
Molière  a  le  plus  imité  Plauce  dans  la  fc.  4  du  4e  aûe; 
Il  n  a  pas  été  plus  heureux  que  le  Poëce  Latin ,  qui 
fait  demander  par  fon  Avare  la  troifième  main  : 
Oftcndc  ttiarn  tertiam.  Harpagon ,  qui  demande  les 
autres  ,  bleflè  également ,  par  cette  exagération ,  la 
vérité  du  Dialogue.  Chappuçeau ,  dans  fa  Comédie  du 
Biche  vilain  ,  en  166  $  ,  avoit  trouvé  un  tempéra- 
ment ingénieux  à  ce  trait  de  Plaute  ,  en  ne  deman- 
dant que  l'antre  ,  parce  que  fon  Riche  vilain  peut 
paroître  avoir  oublié  qu'il  a  déjà  vu  la  main  qu'il 
?eut  revoir.  D'ailleurs,  en  difant  finalement  l* autre  % 
c'eft  demander  à  les  voir  toutes  deux  enfemble  j  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  de  la  tournure  de  Plaute ,  ni 
de  celle  de  Molière.  Voici  le  trait  de  Chappiqeau 

Ç  R  I  S  P  I  N. 

;    *    .    .    .    Ça ,  montre-moi  la  main. 
Philippin. 

Tenez    .    •    .    . 

Crispin. 

;    „    ;    .  L'aorte i 

Philippin. 
;   ;    #    ;    ;    •     Tenet  :  voyca  jufqtfà  demain; 


*74  OBSERVATlCHê 

Cr  ispin, 

L'antre 

•    .    .     Allez,  la  chercher  :  «d  ai-  je  tine  douzaine  1  kci 

Molière  n'avoir  eu  rien  à  changer  dam  ce  que 
hit  dire  Plante  à.  Ton  A^re  après  la  recherche  la 
plus  exa&e  :.  }am  ferutari  mUto;  tedde  hue  :  cepen* 
dant  la  minière  donc  il  a  traduit  cette  pkifaotçrie  i 
a  quelque  chofe  d'équivoque  :  Rends-le-moi  fem 
te  fouiller  y  dit  Harpagon*  Eft-ce  fans  que  la  Flèche 
ie  fouille  ,  ou  fans  qu'Harpagon  fouille  ce  valet  4e 
Ion  fils? 

Les  Remarques  gfârtimaticales  dnt  obfervé  dans 
cette  fcène  un  défaut  de  goût  qui  ne  peut  {fe  conce- 
voir de  la  part  de  "Molière  j  8c  Tort  feroit  terne  dé 
foupçonner  qu'il  y  a  eu  quelque  chofe  d'oublié  dans 
le  teuc.  Pendre  un  haut-de-chadffes  i  cette  idée 
fa*a  pu  pafler  par  la  tète  de  notre  Auteur  ;  appa* 
îemment  qu*ty  ayoit  quelques  mots  fur  les  tailleart 
qui  les  fabriquent. 

S  e  e  fc  s    iVé 

;  Je  ne  me  plais  point  à  volfctihien  de  boiteuxAh 
Béjart,  qui  jouojt  îe  rôle  de  la  Flèche  *  étoir  devenu 
boiteux  depuis  quelque  temps  Jorfque  Molière  donna 
fon  Avate.  Cette  allufion  k  l'accident  de  fon  cama- 
rade &  de  fon  beau- frère,  fit  ^qe  tous  les  Valets  des 
troupe*  de  Province  >  fe  crurent  obligés  de  boiter , 
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non-feulement  dans  le  rôle  de  la  Flèche  ,  mais  dans 
tous  cens  que  Béjart  rempliflbit  à  Paris*  On  fubfti* 
tue  aujourd'hui  à  ce  mot  de  boiteux  relie  autre  in- 
jure fupporcabie  qui  vient  à  l'efprk  de  l'Aâeur. 

Nous  remarquerons  encore  ,  à  l'égard  de  ces  fa* 
çons  de  parler ,  ce  chien  de  boiteux  >  un  honnête  homme 
de  pire ,  que  la  prlpofition  de  eft  furabondante  »  8c 
qu'on  ne  la  pafle  que  dans  le  ftyïe  familier.  M.  l'Abbé 
d'Oliret  a  raifort  de  croire  que  c'eft  un  Latiniûne; 
On  trouve  dans  Plaute ,  S  ce  lus  viri ,  monfirum  mw- 
'  ùeris  ;  coquin  d'homme»  monftre  de  femme. 

S   C  €    K  JE      VII. 

4  Cette  £cine  excellente  ,  où  le  mot  fans  dotStk 
un  effet  fi  comique  ,  eft  comptée  au  nombre  de 
celles  que  Molière  devoit  à  Plaute  *  }  mais  cela 
eft  vu  bien  légèrement.  En  effet ,  on  ne  trouve  chez 
le  Pocre  Latin  qu'une  ample  aflurance  de  Mcga- 
dore  de  prendre  la  fille  d'Euclion  fans  dot.  Je  n'ai 
pas  de  dot  1  donner  à  ma  fille  ,  dit  l'Avare  :  Nihil 
eft  dotis  quoi  dem.  Ne  lui  en  donnez  point ,  répond 
Kégadore  :  une  Jïïle  eft  aflez  riche  quand  elle  eft 
îàge.  Ne  duis  :  dummodb  morata  relié  vemat  9  dotata 
tftfatis.  Etplasfcas,  Euclion  dit  encore  à  Mégedorc* 
tbuvenez-vous  que  vous  êtes  convenu  de  la  prendre 
fans  dot  :  Ulud  facito  ut  mendneris  convenijjt , 
ut  ne  guid  dotis  mea  ad  te  ûfferat  filU.  Si  l'on  if 

*  Foy.  les  Mémoires  far  la  Vie  &  les  Ouvrages  de  Molière, 
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appelle  le  parti  que  Molière  a  tiré  du  mot  fans  dot  i 
6n  verra  qu'à  cet  égard  encore ,  il  doit  peu  de  chofe 
â  fon  modèle. 

*  On  poutrôit  croire ,  dit  Ménage ,  que  la  plaifante 
répétition  de  fans  dot  eft  tirée  de  ce  vers  de  l'Iliade. 

Hvrit  IlfUfutù  évy*Tfmt  ufc  «firrJp 
%Utrr*if0p*l  âtorot. 

P  Mais  ,  àjoute-t-il ,  il  y  à  plus  d'appàretice  que 
e*eft  de  la  Sportà  du  Gtlli ,  dans  laquelle  Chirigoro  » 
père  de  Fiafnmetta ,  fcène  i ,  àâê  j ,  eh  ùfe  de  même. 
Nous  avons  lu  cette  fcèné  ,  qui  n'eft  qu'une  pure 
traduction  de  celle  de  Plaute ,  Se  où  la  plaifanterie 
du  mot  fans  doc  n'eft  qu'effleurée. 

ACTE-IL       ' 

S    C    fi    N    H      I  >   I  I  &  I  IL 

i  i\ï.  Riccôboni  trouve  dans  une  Pièce  Italienne  i 
intitulée  :  //  Dottor  Bacckeione  *  ,  ou  le  Do&eur 
Dévot  ,  Une  fcèhè  qu'il  regarde  comme  l'original 
de  celles-ci  î  Pantalon  ayant  befoind' argentés' adrefft 
au  Docteur,  quij  après  avoir  pris  fa  vaiffellt  engage  j 
fit  lui  donné  que  les  deurt  tiers  de  la  fomme  dont  ils 
*  Voyez  dans  l'Avertit  qu'on  a  démontré  être  pot 
fement  du  Tartufe  ce  qu'on  térieufe  aux  ouvrages  de 
a  dit  de  cette  farce  du  Dot-  Molière  5  tant  il  faut  fe  dé- 
cor Baccketone  ,  regardée  fier  de  nos  Ecrivains  d'anec- 
Jofqu'à  préfeht  comme  1\>  dotes  de  de  recherches  litté- 
rigiual    de  YImpoficur  ,    &    laires  ! 

font 


S  U  R    l\A*VA  KK  t7j 

font  convenus  y  âr  lui  fart  voir  une  lifte»  ridicule  des 
ckofes.  qu'il  doit  lui  donûcfpoûr  l'autre  tiers:  ce  font 
de  vieux  meubles"  f  devieilles'kardeS ,  &  dY  autres  ckofes 
extravagantes  j  telles  que  la  bajrbe  d^Arïftbte^  la 
ceinture  de  Vulcain*  &ç« 

Avec  une  plus  grande*  çoryioiflrance  de  "notre 
théâtre ,  M.  Riccôbooi  ^roît  vu  que  la  Belle  Plai- 
deufe,  mauvaife  .cqmidiejdç  Boisrobert,  jouée  en 

i<54 ,  avoi.v/fpurni.  4^M^Jiffc  h  cane.tftf-cfc  ces 
fcènes  plaifance*,'  Ergafte.,  >arttoureux  de  la  Plai- 
deufe,  a  fetio  chercher {Joùt-^tte  l'argent  ri&ëDaire 
à  Palimènt  de  foh  procès  f  an  Notaire  lui-ànnonce 
Pofurte'r  qui  doit  lui  faire  Me  prêt  \  Il  fonde mon 
Etude  -,  dit-il -;  parie^BirY' ""  '  c  l    - 

:  ■  '    :  E' R'G'  AS    T  i.  ;'  '     "'Y  ' 

-.    *.    v  .  Quoi  l  rçeft*H  ettui  quifhk  Uprêt?- 

Br'A  *;<2'b  B  T.    -  Yr":  i   >> 

Oui ,  Mtmfiêur.         1  Y:   Y;  ?/-• ♦.•*., 

A  M:lï&f>.  Jli  :  » 

•     •  -  •:    Quoi  !  c'eji-làcf'payfurid' intérêt  S       \ 
Quoi  J  ceft  donc  toi  x  méchant  9  flou ,  traître ,  poteptt  t 
'  Ceft  en  vain,  que  ton  air  évite  ma  préfence. 

Jcfaîvu.  V  .    .    :   .1  r  ï:-  ■•  -  •  M    'Y  ;-:: 

E,R    G    A    S   T    fy  -;      -: 

.    .     ♦     Qui  doit  être  eâftnleplus  honteux  , 
Mon  pkriZ  &  quipureifitepiasfa  de  nour&uprttci 

PhftpjHh^-vafei  d'Ei?gàfte»{uî  trouve  un  àatra 
ttfarieri  A  votre  père  UJeiott  deftecons  „  dhnta  foli 

maître»-    ---■••       '  ■     -iix.::.2::     *  .  y  .?\      m 
Tome  F.  M 


*7*  OBSEKFATION& 

Uvtuthien  nous  fournir  Itr  oaim^â  rnillê  fiance  f 
Mais ,  Monfieur  x  les  deniers  ne  font  pas  ton*  comptons* 

Mncar  qunu  denier  dou\e  il  prête  cette  fimme 
Stir  bonne  caution  ,  il  ri  a  que  mille  icus 
Qu'il  donne  argent  comptant.     •     .    •     . 

'  \  £  lt   G   A    S   7   {, 

.t Ou  donc  efi  le fwplatT 

P  h  r  l  i  rr  9  r  *. 
Je*  ne  fait  fi je  dois-  vous  le  corner  fane  rire* 
Il  dit  que  du  Cap  Verd  il  M  vient  un  navire  r  ' 
Et  joumù  le  furpàu  dçlajbmme  enjpempjiu    , 
Jfr  fort,  beau*  perroquets.,  en  douce  gros  canon*  * 
Moitié  fer  >  moitié  fonte ,  &  qu'on  vend  à  la  livre  Â  &C 

11  n'y  a  point  de  doute  que  Molière  ne  fe  foie 
approprié  la  (ituation  précédente  &  la  plaisanterie 
de  ce  dé«&  Sôf  d'enabdliic  et  qu'il  emprunjoit ,  il 
ne  s'en  faifoit  aucun  fcrppgle;  c'étoit  également 
travailler  ao  progrès  de  la  Scène  Françoise ,  puif- 
que  de  pareilles  beautés*  atrevicac  été  perdues  pour 
elle ,  dès  qu'elles  fe  crouvoiem  dans,  de»  ouvrages 
cdnfàcrés  à  Toublî.  le  plagiarconfiffe  dans  le  mjrf- 
tère  qu'on  en  fait ,  Se  plus  encore  i  dérober,  fans 

fruit. 

Soi  à,  b.    V. 

c 

9  Donner  tfi  tm  mot  poarqxi  il  a  tank£aafà$on , 
quhl  m  d'a^  jamais  ,;>  vpnsifamtc,  mais j*  vous  prête 
ttlonjrxr.  Ce  trak  eft  bien  A^érieuri celui  d*        | 
Plauce ,  qui  avoit  -dit ,  fi  tu  lui  demandai*  la  fcmine        i 
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9  he  cria  donneroitrpasr  Famem  hercle  utendamfi 
tiges  *  mmquam  datiu 

,  1  Mon  Dit  u, je  fais  l\art  de  traite  Ushortimcs.  M.  de 
Voltaire  a  regardé  cette  expreffion  comme  un  des 
mocsgrofiiers  qu'il  avoir  vus  dans  VAtaré;8c  qu'il  mec 
à  coté  des  faletés  de  Plante.-  C'eft  ptfR-&re  avoir 
pouûc  k  déiicatetf*  0c-  la  comparaison  un  -peu  loin. 

SCENE     yi,    '., 

4  L'échde  fuivie  qu'a  faite  M.  Riccobooi  des 
reflemblances  des  fcènes  de  Y  Avare  avec  quelques 
fcènes  Italiennes  ,  lui  a  fait  trouver  dans  celle-ci 
des  rapports  avec  une  (cène  d'Arlequin,  dévalifeut 
de  maifons.  Scapin  ,  dit  il  ,  fait  accroire  à  Panta~ 
Ion  que  fa  maîtreffe  efi  arpo^reufe  de.  lui  à.  la  folie  } 
U  lui  rend  compte  des  éloges  &  de  Vefiime  qu  elle  fait 
de  la  vieUleffe ;  &  Pkntaloh,  à  chaque  mot  que  lut 
dit  Scapin  $  lui  4onne-êès  poignées  dKargenx%  Com- 
ment a-t-on  apperçû  dans' ce  Canevas  la  feene  char- 
mante de  Frofine  &  â'Harpagoh ,  qui ,  fort  attentif 
â  ce  qu'on  lui  dit  de  Mariane ,  ferme  impitoyable- 
ment l'oreille  aux  befoins  de  l'adroite  Frofine  ? 

Ce  que  nous  obfervons  ici ,  c'eft  que  le  jeu  co~' 
mique  de  Y  Avare  8c  de  l'Intriguante,  demandèrent 
de  la  parc  des  deu*  aftettrs  dés  raléns  &  un  concerc 
plus  exaéfc  que  celui  qu'on  y  emploie  ordinaire- 
mène.  Cette  fituation ,  vraiment  plaifante ,  eft  une 
de  celles  qui  font  aujourd'hui  le  moins  d'effet.  Mo 

Mij 
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lière  en  générai  a  été  joué  paron  nous  avec  trop  de 
négligence*  Nous  l'avons  vu  long-temps  abandonné 
aux  raiens-le* plus  médiocres,  <&  réfervé  pour  ces 
JQUtë.cpnfatfi&paf  le.bon  ton  à  d'autres  plaifirsV  - 

Il  eft  étonaant  que  M  Riccoboni  ne  nous  'aie 
pas  plutôt .  révélé  une.  retfemblance  pîus  fûre  du 
commencement  de  cette-,  fcène  avec  la  f£èn&xc  du  ; 
premier  a&e  d'une  congédie, de  VArioJle>  qui  a 
pour  titre  Gli  fuppqfîti.  Voici  le  monceau  <juç  Mo- 
lière a*  prefquèvtraduit.  "     \\  '    . 

P    ASÙll.O, 

Ifofi  fête  i>oi  Giovàne  ? 

'     GlÉ  ATï^'O. 

Sono  ni  cinquante  ànràï    '  * 
•  •'*'•'•     •     •   ■  •     •  *  «  *. 

P    A-'  S  «..*   f   J.\0. 
♦  .  .     .•   .     ^.  Non.ntojlcatc  af  ari<\  , 

Pajfar  troua  fctte  annii    ^  ^  .,  . . ,  . 

Ç  L  i  A  N  P  |ÇL  O.' 
.  '  1  ' .  ...  'Sono  al  termine 
Pur  ck' h  ti  dîcà%    .  '/.     .     . 

Pas  rrrt  "o, 

.     ;     .     .     .     Voiîàjfeïèteilctntëfimo%~ 
Moftratcmi  la  man.   ../*>'.     . 

C   L    é   A   ,H    »:K'  O. 

Sm  f  u  Pafifile 

Buon  chiromante  t 

P   A    S    I    F    I  L    O. 

lo  ci  hb  phr  qualche  fratica.  Deh  ,  lafiiattmiua  po-yèderveU* 
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C   L   k    A  »  B   R   O.  *• 

-Et***. 

P   A    S   I    F    I   L    O. 

Oh  !  chc  helia  ,  dit  longa  t  netta  linca  !  non  vidi  maimiglîor,,., 

I  Je  crois  y  fi  je  me  l'étois  mis  en  tête  *  que  je  marie- 
rois  le  Grand  Turc  avec  la  République  de  Venife* 
Voilà  encore  un  de  ces  traits  que  M»de  Voltaire  traite 
dç  groffièretés  de  ftyle.  C'éroit  ime ,  ptaifanterie 
tirée  de  Rabelais  ,  liv.  3  3  chap.  $9  :  Et  te  dis 
Dandin  ,  mon  joli  fils  >  que  par  cette  méthode  'je 
pourrois  paix  mettre ,  ou  trêve  pour  ht  moins ,  entre 
le  grand  Roi  &  les  Vénitiens  ;  mais  il  faut  conve- 
nir qu'il  èft  plus  naturel  de  mettre  la  paix  entre  le 
Grand  Turc  &  ta* République  j  que  de  les  marier. 

6  Aptes  le  détail  fingûlier  que  fait'  Frofine  i 

Harpagon  de$  douze  'mille  francs  que  fa  femme 

lui  apportera,  T  Avare,  répond:  Ce  compte-là  nefl 

rien  de réel..  .  C'cfiunc.  millerie  que  de  vouloir  me 

confiituerfa  dot  de  toutes, les  dépehfes  quelle  ne  fera 

point.  Cela  rappelle  une  çpigramme  de  Martial , 

liv.  9  :  Nïltibi  iegayit  Fabius,  &c.  Fabius  ne  vous  a 

.  rien  légué,  Buhiniçus  ;  ce  Fabius  à  qui  \ous  donnie\ 

jous  faf  anffix*  m\llepetiusfefierce^  pour  être  f on  hé- 

:  rider  ?  Ne  vous  pl(*ig*f%  point  ;  il  n'a  fait  aucun  legs 

plus,  confidérable  à  perfonne  :  il  vous  laijje  par  ati 

fix  mille -petits  fejlcttcs  *. 

.  *  Monnaie  Rjvb.  jpirlc  moquât  par  cet  deur  lettres  H.  S. 

M  iij 
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7  //  n*y  a  que  ma  fluxion,  qui  me  prend  de  temps 
en  temps*  Allufion  que  fait  ici  Molière  à  fa  pcopte 
incommodité ,  qui  le  réduifoit  fouvenc  au  laie 
pour  toute  nourriture ,  &  qui  avoit  fait  appréhçç- 
der  plus  d'une  fois  pour  fes  jours. 

8  Votre  fraife  à  t antique  ,  &c.  Voilà  dans  cène 
fcène,  ainfi  que  dans  la  5*  du  premier  a&e ,  &  la 
tfe  du  fécond  ,  des  ajuftemens  anciens  &  oubliés  ; 
il  eft  aiféian  Aâeur  qui  voudroit  fe  rapprocher 
de  nos  ufages ,  de  rajeunir  ces  détails  écrits  en 
profe,  &  de  les  rendre  conformes  à  ceux  que  fuivroic 
pour  fon  habillement  un  vieil  avare  de  nos  jours. 

ACTE    IIL 

S  C   B   N   E      P   &£M1   I   Ht     ' 

1  iV-1.  Riccoboni  blâme  Molière  d'avoir  donné  à 
Harpagon  un  nombreux  domeftique.  Mais  dès 
qu'il  eft  d'état  à  avoir  un  carroffe  &  des  chevaux  > 
la  plus  haute  avarice  n'a  pu  lui  confeiller  rien  de 
mieux ,  que  de  trouver  dans  le  même  individu  8c 
fon  cocher  &  fon  cuifiniër  \  de  laifler  mourir  do 
faim  fes  chevaux,  d'avoir  une  voiture  mal  en 
ordre  &  des  gens  mal  habillés.  À  l'égard  de  Pli*- 
tendant ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qufil  ne  lut 
coûte  rien.  Il  falloit  obferver  au  contraire  qu'il  y 
avoit  beaucoup  d'art  de  la  part  de  Molière ,  d'avoir 
placé  fon  Avarç  dan»  un  éwr  qui  txigeoit  if  lui 
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quelque  efpècederepoéfencatiaïi.  Si  Harpagon  étoît 
an  homme  du  peuple  »  rien  ne  le  gënetoit  dan*  fit 
paffîon  baffe  &  fardide;  mais  un  homme «Oftdam* 
né  malgré  lui  au  fupplice.  des-  valets  &  d'une  m*i* 
foo  foutenue  ,  offre  pour  le  théâtre  un  raifort  afttf 
&  deftiné  à  produire  un  plus  grand  fcombtt  d*efc 
fets  comiques.  Ceft  on  des  défauts  de  Y  Avare  dé 
Plante  >  qu'JE*c/ip/i  paJfe  pour  urt  homme  pauvte  t 
iVipf  a*  Mo  quisquam  efi  miter  hodic  tx  pœptrtatm 
parcior.  Je  ru  conaois  perfonne  qui  foit  £  ménager 
que  cet  homme-là  3  tout  pauvre  qu'il  cft  ,  dit  Méga» 
dore  en  venant  lui  demander  fa  fille*.  L'indigence 
connue  d'£uclion  écarte  de  lui  le  ridicule, 

S  C   fi   M    E      V* 

s  Potages. .  •  Entrées.  Après  ces  mots  on  trouve 
dans  les  éditions  qui  ont  été  faites  poftérleuremenc 
A  la  mort  de  Molière  ,  un  long  détail  de  différens 
mets  que  quelque  Â&eur  charge  du  rote  de  maw 
tre  Jacques,  avoit  apparemment  imaginé,  fans  ré* 
fléchir  qu'il  étoit  hors  de  la  nature  qu'Harpagon  % 
dès  les  premiers  mots ,  ne  fermât  pas  la  bouche  à 
(on  cuifinier ,  eu  lui  criant ,  comme  il  fait ,  qu'i/ 
mange  tout  fort  bien. 

11  s*eft  confervé  dans  la  Province  une  ridicule 
tradition  de  ce  détail ,  hors  de  place  :  on  oie  mime 
quelquefois  le  hfquer  a  Paris. 

*  Il  faut  manger  piur  vivre,  &  non  pets  Vevtcpour 

M  iv 
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manger*  C'étoit  une  formule  ancienne  de  fàoté  & 
«Técoiiomie»  qu'on  trouve  quelquefois  chez  les  La* 
tins iqoNÇffe  parties  feules  lettres  iuititiales  decha- 
qtt€t«Qî.j:£i  V,  V.  Ni  V.  WE.  t  Ede  ùtvivas ,  nt 
\'was  :êtiTcdfi*j  Marge  pakr  vivre ,  &  ne  vis. pas  pour 
znanger.Qme  «fpèce  d'adage  ne  fe  trouve  pas  dans 
le  Hoçueit  qu'en  a  fait  Erafme. 
:  4  Pourvois. je  f avoir  de  vûus>  M*  ] acquêt y  ce  qu  e  ton 
dit  de  moi  ?  M.  Riccoboni  $  qui  femble  s'être  étu- 
dié à  trouver  dans  cette  Pièce  des  imitations  de  la  part 
de  Molière,  n'a  pas  vu  dans  cette  fcène  5e  ce  qiie 
notre  Auteur  avoit  encore  imité  de  la  Pièce  de 
VAriofie  ,  que  nous  avons  déjà  citée  i  loccafion  de 
la  fcène  fixième  du  fécond  aûe. 

C  l  i  A  nd  r  o. 

;    »     «    »     £  che  dice  ?..•»*> 

.    D  u  1  1  p  p  ô.  

'••«•»*•     Immaginattvi 
Quel  che'fi  pu6  dirpeggh  ;  che  il  piu  mifero 
'    *  Mpiàftrctto  ûomo  non  l  di  voi%  &c. 

Atto2,Sc.  4. 
S    C   ti  K   B      V  I. 

*  Autf e  tetfemblance ,  à  ce  que  dît  M.  Riccobohî  > 
de  cette  fcène  avec  la  Camerlerd  notule  }  6u  là1 
Femme*de  Chambre  de*  qualité.  Ce  jeu* dé  théière 
de  VaJere*  qui  feint  .d'âbord  de  reculerdevânt  maî- 
tre Jacques,  &  qui  pttiiirenfuite  fes  bravades  par 
quelques  coups  .de  b^tan*-  a^i(^uc-4^aki  ivat  d'ifno 


svnt  z'AirjfïtB.       itf 

fccae-Jtalieune  ;  &  1»  réclamation  peur  être  fuite* 
S  c  e  n  e     X  I  L 

s  M.  Riccoboni  *  revendique  auflï  cette  fcène 
pour  la  farce  Italienne.  Elle  a  du  naturel  &  de  la 
plaifanterie.  La  fkuatitfn  violente-  où  fè  trouvé 
Harpagon,  en  voyant  pafTer  foh  diamant  dans  le* 
mains  de  Mariai» ,  à  xjui  Cléalïte  le  donne  comme 
un  préfenc  de  Ton  père ,  appactenoil  nécessairement 
au  fujer  que  traitoit  Molière ,  qui,  dans  ces  cas  la » 
croyoit  reprendre  fon  bien ,  comme  U  le  difoit  de  la 
fcène  du  Pédant  joué»  dont  ils'étoit  emparé. 

ACTE     IV. 
Scène*    première. 

'Hx*  Diderot  a  âpperçti  dans  cette  fcène,  un 
défaut  qu'il  a  relevé  dans  une  de  fes  Préfaces.  Il  ne 
faut  pas  tendre  des fits  à  faux>  dit-  il*;  ul  ejl  le  difeours 
de  Frqfine  dans  l'Avare.  Elle  s  engage  à  de'tourner 
Harpagon  du  dejfein  d'époufer  Mariane ,  par  le  moyen 
tune  Vicomte ffe  de  Baffe-Bretagne  ,  dont  elle  fe pro- 
met des  merveille i  /  &  le  Spectateur  avec  elle.  Cepen- 
dant la  Pièce  finit  fans  quonyrevoye  hïFrofine,  ni 
fa  Baffe- Bretonne  y  qu'on  attend  toujours.  C'eft  un. 
petit  défaut»  de  l'art,  que  Frofine  ne  reparoiflfc  pas  au 
dénouement  de  la  Pièce  ,  Se  qu'elle  ait  fait  une 
pfonïefle  furabondante  que  les  événement  fubfc- 
quens  de  la  Pièce. rend enr  inutile,  &our>  ibnime». 
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de  bonne-foi  :  JML  Didcroc  a  raifim  ici  courre 

Molière. 

S  c  i  m  i    III. 

*  M.  de  Voltaire  a  remarqué  que  l'épreuve  de 
l'Avare  fur  le  cour  de  fan  fils  $  eft  la  même  que 
celle  de  Mithridate  dans  la  Tragédie  de  ce  nom  » 
repréfectée  en  \6j%  ,  un  mois  avant  la  «on  de 
Molière.  Harpagon  te  le  Roi  de  Pont  font  deux 
vieillards  amoureux  ,  dit  il  ;  Tan  6c  l'autre  ont 
leur  fils  pour  rival  ;  l'un  &  l'autre  fe  fervent  du 
même  artifice  pour  découvrir  l'intelligence  qui  eft 
entre  leurs  fils  &  leurs  Maîtrefles,  Se  Us  deux  Pièce* 
finirent  par  le  mariage  du  jeune  homme. 

S  c  1  y  b    IV. 

s  La  Suivante  de  qualité  avoit  encore  fourni 
cette  fcène  A  Molière ,  au  rapport  de  Riccoboni  »  & 
il  faut  convenir  qu'en  raifon  de  fon  peu  de  vrai* 
femblance ,  elle  a  quelque  chofe  du  terroir.  Mal» 
tre  Jacques  >  qui  va  du  père  au  fils,  &  qui  les  laitft 
perfuadés  qu'ils  font  prêts  l'un  Se  l'autre  à  fe  céder 
Mariane  »  l'objet  de  leur  divifion  »  tandis  qu'ils  lui 
ont  dir  le  contraire  »  eft  une  vraie  caricature  do» 
on  auroit  deviné  la  fource  >  quand  Riccoboni  ne 
l'aurait  pas  découverte. 

S  c  s  v  1    W 
4  Ceft  dans  cette  fcène ,  ainfi  que  vers  la  fin  de 
la  }c  du  même  afte  »  que  Cléante  parle  trop  peu 
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atfpe&ueufement  à  fon  père.  Ecoutons  M.  Rouf* 
fcau  de  Genève,  C'cfl  un  grand  vice  d'être  avare  &  ■ 
de  prêter  à  ufurt  ;  mais  n'en  cft-ce  pas  un  plus  grand 
encore  à  un  fils  de  voler  fon  pire  >  de  lui  manquer  de 
refpeS  ,  de  lui  faire  mille  infidtans  reproches  ;  & 
quand  ce  père  irrité  lui  donne  fa  malédiSion ,  de  ré- 
pondre d'un  air  goguenard^  qu'il  n'a  que  faire  défis 
dons?  Si  laplaifanterieeji  exccllentc9cirejl~elle  moins 
puniffaile  ?  Et  la  pièce  ou  l'on  fait  aimer  le  fils  iw- 
f oient  qui  ta  faite  >  en  efl-elle  moins  une  école de  mou- 
vaifis  moeurs  ? 

M»  Riccoboni  avoir  fait  cette  critique  dans  fes 
obfervatioas  fur  la  comédie ,  pag.  X55  &  fuiv.  U 
avokdit  en  1736  que  Molière  à  cet  égard  avou 
ficrifié  les  mœurs  à  l'efprit ,  &  fon  devoir  afin  gé+ 
nie.  Cependant  il  cherche  à  exeufer  notre  Auteur 
fur  ce  défaut,  par  la  violence  de  la  paflion  du  jeune 
homme ,  par  l'obftacle  déraifonnable  qu  on  met  a 
ion  mariage,  par  la  difette  d'argent  où  il  fe  trouve  » 
par  le  défefpoir  où  le  jette  l'infâme  ufufe  de  foa 
père ,  &  enfin  par  fa  jeuneffe.  H  obferve  d'ailleurs 
qu'après  avoir  exécuté  ce  que  Venthoufiafme  de  fon 
génie  lui  demandoit ,  Molière  eji  revenu  fur  fis  pas  t 
&  n'a  rien  oublié  pour  corriger  la  faute  quilavoii 
faite  dans  le  caraSire  de  Cléante%  en  nous  montrant 
ce  jeune  homme  rapportant  le  tréfor  de  fon  père  ,  é 
te  Suppliant  avec  décence  de  lui  accorder  Mariant*  * 
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II  eft  difficile  de  voir  >  avec  M.  Riccoboni ,  cette 
décence ,  qui  neconfifte,  de  la  part  du  fils;  qua 
rapporter  la  caflette  à  fan  père ,  Se  à  s'en  faire  un 
droit  pour  epoufer  Mariane  ;  mais  on  ajoutera  à  ce 
qu'il  vient  de  dire  pour  la  défenfe  de  Molière ,  qu'en 
voulant  peindre  à  fon  fiècle  le  vice  de  l'ufure  Se  de 
la  bafle  avarice;  il  n'avoir  pas  dû  oublier  ces  grands 
traies  de  la  Nature ,  qui  nous  montreront  toujours 
un  homme  aufli  vil  qu'Harpagon  ,  méprifé  par  tous 
Tes  enroues ,  6c  dépouillé  même  de  tous  les  droits 
d'un  père ,  parce  que  lui-même  eft  fans  tendreffè 
pour  fes  propres  enfans ,  comme  Molière  Ta  marqué 
expreffement  dans  ta  fcène  quatrième  du  cinquième 
-aâe  y  iorfqu'Harpagon  dit  à  fa  fille  :  il  valoit  bien 
mieux  pour  moi  qu'il  u  laijfât  noyer,  que  défaire  ce 
qu'il  a  fait. 

L'impertinence  de  fes  valets  avec  lui ,  &  le  dé- 
faut de  foumiflion  de  (es  enfans  ,  eft  le  vrai  châti- 
ment de  l'Avare  ;  &  Molière  eût  manqué  fon  but  > 
s'il  nous  l'eut  offert  comme  un  Maître  plus  redouté  * 
&  comme  un  père  plus  heureux. 

S'il  arrivoit  à  quelqu'un  de  vouloir  tracer  le  ca- 
ja&ère  d*un  mauvais  père ,  ne  lui  donneroit-il  que 
des  enfans  pleins  de  vertu?  Peindroit- il  la  béné- 
diction du  Ciel  répandue  fur  toute  fa  famille  ?  Et 
la  vérité  ne  le  conduitoit-elle  pas  à  tracer  les  défor- 
dses  d'un  fil»  rebuté  par  fa  févérité  6c  par  fes  irr- 
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jyftices,  Se  peut-ctte  ttioimeur  de.  fa  fille  lians  fe- 
pluç  grand  danger.;  Cet  geriyain  juftifieroit-il  par-- 
là  l'inconduite  du  fils  pu  les  foiblefles  de  la  fille  ? 
Non  :  mais  il.verferoir  dans,  la  clafle  despères-de- 
famille  un  mile  effroi  fil  les  raiiJèfieroic  au  plaifir  : 
&  à  l'intérêt  de  ie  faire  aimer. 

On  pourrait  dire  ici  de  M.  Ri;.  ;  ce  que  Racine  ' 
le  fils  die  du  célèbre  Lamorte  y  qui  cherchoit  des 
défauts  dans  Iphigçnie»..  Eft-ce  à  force  d'efptîc  qu'on 
rondte  dans  1  etteut  ?    . 

Xachatt-nt  inUÙigtntlo  ut  nihil  inteŒgant  f  *  "  ' 

scEtf'ïs'  vi&vir 

j  Ceft  ici  que  Molière  ^revient  à  Plaute.    Un 
vakt  a  découyert.le  wfoç de  l'Avaje  *  &  remporte  ; 
chez  l'un  &  l'autre  Pocce;,  l'Avaçç  paroîç  aqffi  tôrj. 
&  fa  douleur  extravagante ,  fes  tranfppfts»,  fos  cskp: 
font  à  peu  prçs  \ef  mçmes  ,  &  chezJ'Auc^r  tat&s.l 
&  chez  l'Àuteiir  François.     .  t  /\  m  ._k  t  ■ 

■     . il'*  ■■■«    ['  '    '\ 1       !,,!>»  \    i  \     \  ^  ■;■■■■■      ■■    t 
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$CINES    SBOOND-6    &   tROISï'tME. 

M.     .  -.a  ^;  -.*•:■      •  '.' 

.  Riccoboniciçeencore  >  à  r^garddepçs  fcènev  i 

le  canevas  Italien-^  IfliQ  &  Arlequin  %  valets  dans  . 

la  mime rnaifqn  j  où  Arlequin ,  par  lanimofité  qu'il  ' 

a  contre  Lélio,  voie -une  bourfe  &  J'acçufe  d'en.\ 

être  le  voleur  *  ce  qui  amène  réqyivoque  plaifantc  - 
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du  vol  de  la  bouffe  Se  dé  1  amour  de  Lélio  pour 
Ranima ,  fille  de  Pantalon.  Au  refte  M.  Riccobo- 
m  qui,  par  une  belle  paflîon  pour  le  théâtre  de  ion 
pays  y  avoir  entrepris  de  prouver  qu'il  n'y  avoir 
pas  dans  la  comédie  de  V  Avare  quatre  fcènes  qui 
appartinrent  véritablement  à  Molière  j  convient 
cependant  qu'un  pareil  ouvrage  n'en  eft  que  plus 
difficile  à  faire  >  &  que  les  copies  de  notre  Auteur 
deviennent  des  originaux  entre  f es  mains ,  &  perdent 
le  caraSère  d'imitation  fervile  qu'il  eft  fi  difficile 
aux  Auteurs  de  ne  pas  Uiïjjfer  dans  Us  outrages  dont 
les  idées  ne  leur  appartiennent  pas. 

S  c  e  N  i     i  1 1. 

<2  Cette  fcène  excellente  eft  dire  à  Plaute,  8c 
Molière  Fa  imitée  comme  il  a  coutume  de  faire,  ea 
futpaftant  fon  original.  U  faut  remarquer  que  Mo- 
lière ,  toujours  auffi  attentif  qu'il  pouvoit  l'être 
aux  bienféances ,  lève  tous  le*  doutes  qu'on  pour-» 
rott  avoir  fur  la  conduire  d'Elife  avec  fon  amant , 
puifqu  il  fait  dire  à  ce  dernier,  que  cefi  d'une  ar- 
deur toute  pure  &  refpeSueufe  qu'il  a  brUi pour 
elle  ;  qu'il  aimeroit  mieux  mourir  que  de  lui  avoir 
fait  paroîtrt  aucune  penfée  cjfenfante  ;  qu'elle,  eft 
trop  forge  &  trop  honnête  pour  cela.  L'A&eur  de 
PÏaute  étoit  fur  ce  point  dans  une  pofirion  bien 
différente ,  puifque  la  fille  cP Eucliou  venoir  d'ac- 
coucher *  fc  qu'elle  atoir  été  violée  par  fon  amant. 
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r  Deux  Auteurs  »  Simo*  Carp6*ù*r  *  Ptofe&ut 
Royal  à  Paris ,  &  Antonius  Codru*  Umus  ,  Pto» 
fefleur  i  Boujogoe  *  oat  fappléé  à  ce  qui  nous 
nunquoic  du  ciqquiàiBe  a$edePtaite  ;  irais. ce 
tt'eft  d'aucua.fle  ce?  Auteurs  qi*e  Molière  a  em- 
prunté fon  dénouement.  Les  cUux  reconnoitfances 
imprévues  &  kbites  que  fait  Ànfelnae  de  foa  fil* 
&  de  fa  fille  ,  nuifent  à  la  perfeâion  de  cet  ou- 
rnge. 

il  faudrait  au  oioiifi  que  dw  k  fcène  4e  du 
pïemiet  aûe,  où  Harpagon  parte  d'Aufelme  à  fil 
fille  comme  d-ua  hoiçme  prudent.  &  âge  dont  on 
tante  les  grands  .iwns»  Rajoutât  q*ift  cet  Anfelm* 
cherche,  par  le  iHarkg^t  à  répité*  ia  perte  de  doue 
enfans  qu'il  arojf  £itf  eu  loalk  fousiuu  atotre  nom  i 
cela  prépareroit  un.peu  au.  roraanefque  du  dénoue* 
ment  3  &  rien  ne  feroit  fi  facile  à  ajouter  dans  une 
pièce  en  profe. 

On  a  remarque  d'aiHeftrv  qu'Harpagon  n'etoit 
puni  que  du  côte  de;  fon  amour ,  &  que  fa  caflètte 
retrouvée  devoir  lui  rendre  Supportable  la  peine  de 
perdre  ce  qu'il  aime  bien  moins  que  fon  cher  ar- 
gent. Mais  ne  Feft-il  pas  aufli  par  le  mépris  gé- 
néral dont  il  eft  couvert,  &  dont  il  a  eu  tant  de 
preuves  dans  le  cours  de  l'a&ion ,  &  fur-tout  par 
la  pêne  qu  il  a  faite  de  l'eftime  de  fes  propres  eu- 
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fans  ?  Le  mépris  eft  un  châriment  chez^ne  Nation 
fenfible  à  ïïionneur.  Ceji  une  pilult  y  a  die  Mo- 
lière ,  qu'on  peut  tien  avaler  y  mais  qu'on  ne  peut 
mâcher  fans  faire  la  grimace.*  - 

Molière  avoit  écrie  fon  Avare  cri  profe  ,  die 
M.  de  Voltaire  dans  fes  queftions  fur  rËhcyclôpé- 
die,  pour  le :  mettre  enfuite  en  vers;  mats  il  paror  ff 
bon ,  ajoute-t-il  >  que  les  Comédiens  Voulurent  le 
jouer  tel  qu'il  éroir  ,  &  que  perfonnfe  w  ofa  depuis 
y  toucher. 

Il  y  a  des  plaifanteries  faites  pour  la  profe,  & 
d'autres  pour  les  ver*.  -Tel  bon  ïofate- dans  la  con- 
verfation ,  deviendroit  infipide  s'iF&oirverfïfié y8c 
tel  autre  ne  réuflîroit  bien  qu'en  rimes.  Molière 
avoit ,  à  cet  égard,  le  taâ  lé  plus  fâr,  &  il  it'etf 
aucune  de fe* comédies  en  profe;  qui  ne  perdit  de 
fon  naturel  &  de  fi  piaifanterié  ïiatVe ,  fi  elle  étôir 
écrite  autrement:  quelle  ne  l'fcft .  ' 
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X/ETTi  Comédie  çn  profe  &  en  trois  aâes,  fut 
représentée  a  Verfailles  avec  des  Intermèdes  qui  n'a- 
voient  poinc  parudafis  les  éditions  dp  Molière ,  anr 
térieures  à  celle  de  17^0  ,  8c  qui  ne  font  qu'une 
preuve*  nouvelle  de  fon  peu  de  talent  pour  le  genre 
lyrique. 

Tous  nos  Ecrivains  donnent  pour  date  de 
cène  reçréfentation  le  15.  Juillet  io6t  j  mais  la 
Defctiprion  de  la  I  ête  imprimée  à  la  fuite  de  cette 
Comédie ,  nous  apprend  que  ce  fut  le  Mercredi 
iS  Juillet»  que  le  Roi  partit  de  S.  Gernqain  pour  ve- 
nir à  Verfailles  ;  &  ce  dut  être  ce  jour-là  que  George 
Dandin  fut  joué  dans  la  Salle  qu'a  voit  difpofée  le 
fieur  Vigarani ,  fameux  Décorateur,  fous  les  ordres 
du  Duc  de  Créqui. 

L'année  166%  fut  une  des  plus  glorieufes  du 
Hègne  de  Louis- le-Grand,  par  la  conquête  de  la 
Franche-Comté  en  un  feul  mois  <Thiver ,  par  le 
Traité  d'Aix-la-Chapelle  du  1  Mai,  qui  lui  con- 
ferva  fes  conquêtes  des  Pays-Bas,  &  par  le  coup 
*d  autorité  qui  fie  difparoître  des  Regiftres  du  Parle- 

Nij 
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tnent  tout  ce  qui  s'y  étoit  paflé  depuis  1647  juf* 
qu'en  16$  2.  Ami  des  arts  ainfi  que  de  la  gloire  ,  4t 
Prince  »  toujours  galant  &  toujours  magnifique  , 
voulut  réparer ,  par  une  ftte  d'Été ,  Jes  plaifirs  donc 
fon  abfence  avoit  privé  la  Cour  pendant  le  cac- 
tiava!. 

George  Dandina  qui  avoit.  fort  amufé  VcrGûlles* 
parut  fur  le  Théâtre  du  Palais  Royal  le  9  Novembre 
fui  vaut ,  fans  les  Intermèdes  »  qui  fe  reflentoienc 
bien  plus  que  la  pièce ,  de  la  précipitation  avec  la*? 
quelle  il  avoit  fallu  que  Molière  fe  prêtât  aux  ordres 
du  Roi. 

Le  fuccès  fut  complet  à  Paris,  6c  Ton  ne  fit  que 
<3e  légères  critiques  fur  le  rôle  à' Angélique ,  femme 
de  George  Dandin,  à  laquelle  on  reprocha»  avec 
quelque  juftice ,  un  peu  de  légèreté  dans  fa  con- 
duite. 

11  eft  vrai  qu'elle  prête  l'oreille  aux  fleurettes  de 
Clitandre ,  &  qu'elle  a  même  un  rendez-vous  noc- 
turne avec  ce  gentilhomme  9  qui  déjà  donne  de 
l'ombrage  à  fon  mari. 

Cette  fcène  très-délicate  à  traiter,  maïs  finécef- 
Virement  liée  à  l'aâion  de  la  Pièce  &  au  but  prin- 
cipal de  Molière ,  feroir  devenue  infoutenable ,  fans 
les  fages  précautions  qu'il  prit  de  faire  accompagner 
les  deux  amans  par  leurs  domeftiques ,  &  de  borner 
ce  rendez-vous  à  une  (impie  con  verfation ,  dans  la- 
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Quelle ,  i  la  vérité  j  on  ne  s'épargne  pas  fut  les  ridi* 
cuJes  du  mari. 

C'en  feroit  encore  trop  pour  les  mœurs  du 
Théâtre ,  qui  doit  être  un  des  dépôts  de  celles  de  la 
Nation»  fi,  par  le  choix  d'an  fujet  très- utile  &  très- 
moral  ,  l'Auteur  n  avoir  pas  été  dans  l'obligation  d$ 
nous  faire  voir  les  dangers  inféparables  d'une  union 
aufli  difpioportionnée  que  celle  d'un  ruftre  avec 
^Mademoifelle  de  Sotenville*  dont  il  a  même  né- 
gligé d'obtenir  l'agrément  avant  de  l'époufer. 

Si  M.  R. ..  de  G...  fi  cet  Ecrivain  mâle  &  pro- 
fond ,  qu'on  eft  forcé  d'eftimer  en  le  critiquant  s 
avoit  envifagé  cette  Comédie  dans  ce  véritable 
point-de-vue ,  il  fe  feroit  épargné  une  remarque 
qu'on  trouve  fi  fouvent  répétée  dans  les  Ouvrage* 
du  fieur  Riccoboni. 

Quelefi  le  plus  criminel ,  dit  M.  R.  ••  de  G.  •  * 
d'un  Pay/an  ttjje^fou  pour  époufer  une  Demoifclle  » 
ûu  d'une  femme  qui  cherche  à  déshonorer  fon  cpouxri 
Quepenfer  d'une  Pièce  oà  le  Parterre  applaudit  à 
TinfidcTuc' ,  au  menfonge3  à  l'impudence  de  celle-ci  p 
&  m  de  la  bêtife  du  manant  puni  t 

M.  R...  de  G...  apperçoit  ici  le  crime  avec  trop  de 
facilite.  Le  Spe&ateur  voit  dans  le  perfonnage  de 
George  Dandin ,  qui  fe  reproche  rrop  tard  d'avoir 
contracté  un  mariage  infenfé ,  un  ridicule  bien  déci- 
dé,  bien  théâtral  &  bienplaifant.  Dans  le  rôle  d'4"- 

N  iij 
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gélïque,  M.  R..<  de  G...  ne  dey  toit  voir,  comme  le 
Public,  que  ce  que  l'Auteur  y  a  mis.*  Elle  n'a  point 
Je  projet  formé  de  déshonorer  fon  mari;  elle  protèftc 
même  dans  la  (cène  4e  de  l'ade  i,  contre  ce  dtfleiii 
qu'on  lui  fuppofe.  On  ne  peut  la  convaincre  >  au 
plus  ,  que  de  coquetterie  &  de  légèreté. 

Voilà,  en  effet,  tout  ce  qu'on  peut  reprocher  1 
la  femme  du  manant,  qui.-eft  doublement  un  fot , 
de  fe  plaindre  d'un  inconvénient  prefque  néceffaire- 
ment  attaché  a  l'imprudence  qu'il  a  faite ,  &  (ans 
lequel  Molière  âuroit  moins  effrayé  les  gens  ca- 
pables d'imiter  George  Dandin  dans  le  choix  extra- 
vagant d'une  femme. 

Le  Public ,  toujours  honnête  dans  fes  aflemblëes^ 
h'applaudit  pas  plus  à  la  prétendue  infidélité  cT^/i- 
gélique  ,  qu'à  la  piraterie  de  ces  Turcs  qui  ,  au 
rapport  de  Scapin ,  ont  enlevé  le  fils  de  Gérontt.  Jl 
dit  de  George  Dandin  ce  que  ce  père  àbufé  dit  dé 
fon  fils  i  Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  t 

M.  Riccoboni,  qui,  comme  M.  R...  de  G.., 
tompte  là  pièce  de  George  Dandin  parmi  celles  qui 
ne  peuvent  être  admifes  fur  un  Théâtre  oà  les  mœurs 
font  refpe&écs  l ,  en  fait  le  plus  grand  éloge  §  par 
rapport  au  vrai  comique  qu'il  y  remarque  dans  pres- 
que foutes  les  fcènes ,  art.  7  de  fes  Obfervations 
fur  la  Comédie,  pag.  80  &  fuivantes  :cet  ouvrage 

i  Voyt^  fon  Traité  4c  la  réformation  du  Théâtre  \  p.  3  \j%  " 
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jltile  çft  trop  caiing  pour  qqe  nou*  craufcririons  ni 
tout  ce  qu  il  die  d'avantageux  fur  cçtre  Comédie.    ; 
.    Nous  nous  borperops  à  entrait  qui  rrfpqn4  fux 
belles  découvertes  qu'on  fe  plaie  à  faire  ûçs  jmiftr 
tions  de  Molière.  Je  prie  les  çonnpilfeurs  (dit  i)  ) 
eu  oubliant  pour  uu  inâant  George  Dandin  &  VEçolf 
des  Maris  >  prifes  de  deux  Coptes  de  Bopu:e,  de  lirf 
les  deux  Contes»  8c  de  juger  après  t'il  eft  »ifé  of 
s'il  eft  poiCble  d'en  faire  deux  Comédies,  Je  fuip 
$ûr  qu'Us  diront  que  npn;  8c  fi  qpplqw  bél-£  fpn* 
le  trouve  facile ,  je  lui  dpanerai  4  choifo  le  Corne 
qu'il  voudra  mettre  fo  lp  TWfae  ,  &  je  gagerai 
d'avance  qu'il  n'en  viendra  pas  à  bout.  > 

Deux  Coûtes  de  Bocace  de  la  fepcièfne  jpurnée r  y 
dans  lefquels  deux  maris  confondus  p*f  les  xuitt 
de  leurs  femmes»  loin  jJe.  pouvoir -prouver  fe  plain- 
tes qu'ils  ont  fujet  d'çn  faire  ?  font  encore  hç>fin\? 
par  les  voifins  ou  les  p?re#s  .qu'Us  ont  envoyé  cfeeft- 
cher ,  ont  été  les  fource*  PU  Molière  a  puifé  9  jîo» 
pas  les  caradfcères  ftxcpll&is ,  joaais  k  Mw>WP*£*F 
de  fa  Comédie.  ; 

C'eft  fur-tout  la  qq^trième  nouvelle  qu'il  a  pli^s 
mifeà  contribution.  J~a  Dame  Monna-Ghua'  taitffe 
hors  de  la  matfon  par  fon  mari  Tofano  ,  ufe  du  mciftp 
artifice  qu1 Angélique  pour  rentrer^  &  poqr  tenir  ,  à 

fon  tour ,  dans  la  rue ,  Je  pauvre  mari ,  qui  fe  v^t 

>• 

.    « f.NogcBtvynta ,&fl»vçtlt «ttav* , dematsr&tifiB*.* 
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ftccufé  &  convaincu  d'avoir  été  lui-même  courir 
pendant  la  nuit. 

La  différence  qu'il  y  a  de  la  rufe  d1 Angélique 
pour  rentrer  chez  elle ,  avec  celle  de  Monna-Ghha  '* 
c'eft  que  cette  dernière  ,  après  avoir  fait  de  vaines 
prières  à  fon  mari  pour  fe  faire  rouvrir  la  porte  , 
fe  menace  de  fe  jeter  dans  un  puits  voifin ,  &  que 
pour  mieux  tromper  Tofano>  elle  y  jette  une  groffe 
pierre,  dont  le  biutt,  en  tombant»  rend  bien  plus 
vraifemblable  la  frayeur  du  mari  que  le  filence 
&  Angélique,  après  avoir  menacé  de  fe  poignarder* 
11  n'eût  pas  été  difficile  à  Molière  d'imiter  fon  ori- 
ginal jufques-là  ,  &  fon  dénouement  n'eut  pu  qu'y 
gagner ,  parce  que  tout  ce  qui  a  plus  de  vérité  a  plus 
de  charmes. 

Comme  la  Comédie  de  George  Dandln  fuivît 
de  près  celle  de  Y  Avare  >  il  y  a  quelque  apparence 
que  Molière ,  dans  la  composition  de  cette  dernière 
pièce ,  ayant  fouvent  fon  Plaute  fous  les  yeux ,  lui 
«lut  l'idée  de  ridicuhfer  les  mariages  difproportioo- 
nés  y  d'après  un  morceau  de  ce  Pocte  Latin  fur  le 
même  objet.  Ce  morceau  fe  trouve  dans  la  fcène 
féconde  du  fécond  aâe  de  fon  Avare.  En  voici  h 
tradudtiom 

Jepenfe  que  vous  êtes  riche  &  puijfant  3  &  que  je 

'fuis  y  moi%  le  plus  pauvre  des  hommes.  Si  je  vous  accorde 

maJUleA  vousfçrci  U  bowf*  &  moi  l'an*  de  lafahfa 


SUR  GEORGE  DANDIN.     toi 

Uni  avec  vous  &  ne  pouvant,  porter  une  aujfi  forte 
charge ,  je  tomberai  dans  te  bourbier ,  &  vous  ne  dai- 
gnerez pas  m^me  ieter  les  yeux  fur  moi Au  pre- 
mier de/ordre  dans  le  ménage ,  il  ne  me  refiera  pas 
mime  un  ajyle.  Objet  du  mépris  de  mes  égaux  >j*au- 
fai  le  vôtre  mime  à  redouter \  Non ,  il  ne  faut  pas  que 
fane  s'ajfbcie  imprudemment  au  bœuf* 
ffc  magmonéfi  pericuîum  ,  me  ab  afinis  ad  baves  tranfeenden* 

L'Auteur  de  la  vie  de  Molière,  pag.  193  ,  die 
que  notre  Auteur  ayant  été  averti  qu'il  y  avoir  1 
Paris  quelqu'un  qui  pourroir  fç  reconnoître  au  per~ 
fonnage  de  George  Dandin ,  il  alla  lui  faire  la  lec- 
ture de  fa  pièce ,  &  qu'enchanté  de  l'honneur  que 
lui  avoit  fait -Molière  ,  il  n'y  eut  point  de  partifan 
fi  décide  de  l'puvrage ,  que  ce  pauvre  mari  qui  ne 
s  ctoir  point  reconnu. 

On  a  plus  d'une  fois ,  &  avec  le  même  fuccès  , 
imité  la  conduite  de  Molière  fur  ce  point.  C'eft  un 
des  privilèges  de  la  fottife  >  de  ne  fe  reconnoître  ï 
rien. 

Tu  ris  ?  Le  nom  changé,  c'eft  toi-même  qu'on  joue. 


^ 


ACTE   V  R  S. 

GEORGE  DANDIN ,  riche  payfan ,  mari  d'An-* 

géiique. 

ANGELIQUE ,  femme  de  George  Dandin,  &  filfe 
de  M.  de  Sotenville. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE  ,  Gcntilhoaaa* 

campagnard ,  père  d'Angélique» 

MADAME  DE  SOTENVILLE 
CLITANDRE ,  Amant  d'Angélique. 
CLAUDINE ,  fuivante  d'Angélique. 
LUBIN ,  payfan ,  fervant  Clitandre. 
COLIN ,-  Valet  de  George  Dandin. 


La  Scène  ejl  devant  la  maifon  de  George  Dandin  i 
à  la  campagne. 


GKOUGK  I>AXJ>I\. 


GEOR.GE  DANDÎN 


O  V 


LE  MARI  CONFONDU, 
COMÉDIE. 
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ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIÈRE. 
GEORGE   DANDIN. 

Ah  !  qu'une  femme  Demoifelle  eft  une  étrange 
affaire  !  ÔC que  mon  mariage  eft  une  leçon  bien  par- 
lante à  tous  les  payfans  qui  veulent  s'élever  au- 
dcflùs  de  leur  condition  ,  &:  s*allicr ,  comme  j'ai 
fait,  à  la  maifon  d'un  Gentilhomme  !  La  noblefle, 
de  foi ,  eft  bonne  ■■,  c'eft  une  chofe  confidérable ,  aflu» 
rcment  :  mais  elle  eft  accompagnée  de  tant  de  mau- 


104  GEORGE  DANDIN, 
vaifes  circonftances  ,  qu'il  cft  très-bon  de  ne  $y 
point  frotter.  Je  fuis  devenu  là-deflus  (avant  à  mes 
dépens ,  &  connois  le  ftyle  des  Nobles ,  lorsqu'ils 
nous  font ,  nous  autres  ,  entrer  dans  leur  famille» 
L  alliance  qu'ils  font  cft  petite  avec  nos  perfonnes» 
C  cft  notre  bien  feul  qu'ils  époufent  ;  &  j'au rois  bien 
mieux  fait ,  tout  riche  que  je  fûts  ,  de  m'allier  ci* 
(sonne  &  franche  payfannerie ,  que  de  prendre 
une  femme  qui  fe  tient  au-deflfus  de  moi ,  s'offenfe 
de  porter  mon  nom  ,  &  penfe  qu'avec  tout  mon 
bien ,  je  n'ai  pas  aflez  acheté  la  qualité  dcTon 
mari.  George  Dandin  !  George  Dandin  !  vous  avez 
fait  une  fottife  la  plus  grande  du  monde.  Ma  mai- 
ion  m  cft  effroyable  maintenant ,  &  je  n'y  rentre 
joint  fans  y  trouver  quelque  chagrin»  ] 


SCÈNE    IL1 

GEORGE  DANDIN  ,  LUBIN.  ' 

George  Dandin  <}  part  3  voyant  finir 
Lutin  de  che%  lui. 

Qu  E  diantre  ce  drôle  là  vient-il  faire  chez  moi  l 

LuBiNi  part  j  appercevant  George  Dandin* 
Voilà  un  homme  qui  me  regarde. 

George  Dandina  paru 
Une  me  connoîc  pas.  •  -  * 


,  af-c-r*  I.  S cix x  ri.        ioy 
L  u  B  i  n  i/w/r. 
B  f*  doute  de  quelque  chofe. 

George  Dandin  à  paru 
Ouais  !  U  a  grand' peine  à  ikluer. 

L  U   B   I   N  à  part. 
J'ai  peur  qu'il  n'aille dirc^u'il ma  vu  fortir  de  11- 
deJans. 

Gjeo  rge  Dandin. 
Bon  jour.  * 

L  u  B  J  n. 

Serviteur. 

•     George  Dandin. 
Vous  n'ète*  pas  d'ici ,  que  je  crois  ? 

L  u  B  i  N.. 
Non  :  je  njr  fuis  venu  que  pour  voir  la  fête  de 
demain. 

George  Dandin. 
Hé  !  Dites-moi  un  peu  ,  s'il  vous  plaît  :  vous  venez 
de  là-dedans  ? 

L   U    B    I    N. 
Chut! 

George  Dandin. 
Comment  ? 

L  u  B  I  N. 
Paix. 

Ç.ïor^e  Dandin. 
Quoi  donc  ? 


*o6     CSORGE  VÀltD  ÏITi 

L   V   B   I   N. 

Motus  !  II  ne  faut  pas  dire  que  vous  tn  ayez  vu  for} 
tir  de  là. 

GeoHe  Dandik. 
Pourquoi  * 

L  u  B  I  N. 
Mon  Dieu  !  Parce. 

George  D  a  n d i  tf. 
Mais  encore  ? 

I   U   B    I    N.* 

Doucement  J  ai  peur,  qu  on  ne  nous  écoute* 

George  Dandin. 
Point ,  point* 

L  U  B  I  N. 
Ceft  que  je  viens  de  parler  à  la  Maîtreffe  dp  logis  t\ 
de  la  part  d  ua  certain  Monfieur  qui  lui  fait  les 
doux  yeux;  &  il  ne  faut  pas  qu'on  fâche  cela.  En- 
tendez-vous ? 

Geor<se  Da^din. 
Oui.  < .     -  . 

L   U   ?    i   N. 

Voilà  la  raifon.  On  m'a  enchargéde  prendre  gardé- 
que  perfonne  ne  me  vît;  &  je  vâus  prie ,  au  moins, 
de  ne  pas  dire  que  vous  m'ayiez  vu. 

G  É IÔ  R  G E    E* A  N  U  I  NV 

Je  n'ai  garde. 


Je  fuis  bien-aife  de  faire  les  choies  fecrètement  ^ 
comme  on  m'a  recommandé.  - 

GEOR«S   DiiMDlK. 
ÇeÛ  bien  fait. 

L  U  3  I  >T. 

Le  mari ,  ace  <juifa  difent ,-eftwi  jaJotuqiriTîe  veut 
pas  qu'on  faflè  l'amour  à  fa  fômme  ;  &  il  fcrok  le 
diable  à  quatre  »  fi  cela  venoit  à  fes  oreilles.  Vous 
comprenez  bien  ? 

George  Dandik. 
Fort  bien. 

L    U    *    I   K* 

fl  ne  faut  pai  qu'il  fachexfen  detoat  ceci*  ' 

GsoAÔt   DAltDtK.  ' 

Sans  douta 

-      LVI1R. 

On  le  veut  tromper  tout  doucement.' Vous  entra* 
dcz  bien  ? 

Gîo-wï  Dan  din. 

te  mieux  du  monde. 

L   U   B   I    N. 

Si  vous  alliez  dire  que  vous  «'avez  vu  forar  der 
chez  lui ,  vous  gâteriez  toute  l'affaire.  Vous  com- 
prenez bien  2 


iofr      GÏORGB   Î)ÀNDIX, 

George  Dandin. 

Aflurément.  Hé  !  comment  nommez-vous  celui  qttf 
vous  a  envoyé  là- dedans  ? 

L  tJ  B  1  K. 

Ccft  le  Seigneur  de  notre  pays  ,'  Moniteur  te' 
Vicomte  de  de  chofe  .  • .  •  Foin  !  je  ne  me  Conviens 
jamais  comment  diantre  ils  baragouinent  ce  nom- 
là.  Monficur  Cli...  Clitandre. 

George  Dandin 

» 

Eft-ce  ce  jeune  eourtifan  qui  demeure...? 

L  u   B   I  N. 
Oui  ;  auprès  de  ces  arbres. 

George  Dandina  paru 
Ceft  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoifèau  poli 
s'elt  venu  loger  contre  moi.  J'avois  bon  nez,  fani: 
doute ,  &  Ton  voifiqage  déjà  m'avoit  donné  quel- 
que foupçon. 

L   U   B   I   N. 

Tétigué  !  c'çft  le  plus  bonnete  homme  que  vousayex 
jamais  vu.  U  m'a  donné  trois  pièces  d'or  pour  allée 
dire  feulement  à  la  femme  qu'il  cft  amoureux  d'elle, 
&  qu'il  fouhaite  fort  l'honneur  de  pouvoir  lui  par- 
ter.  Voyez  s'il  y  a  là  une  fi  grande  fatigue  pour  me 
payer  fi  bien  ;  &  ce  qu'eft ,  au  prix  de  cela ,  une 
journée  de  travail ,  où  je  ne  gagne  que  dix  fols  ? 

George  Dandin. 


A  c  T  fi  L    SCkss  IL         ±oj> 
George   Dandin. 
Hé  bien  !  avez* vous  fait  votre  meflagc  ? 

'    L   V   B    I    N. 

Oui.  J'ai  trouvé  là-dedans  une  certaine  Claudine, 
qui,  tout  du  premier  coup,  a  compris  ce  que  je 
voulois,  &  qui  m'a  fait  parler  à  fa  maîtrefle. 

George  Dandina  pan. 
Ah!  coquine  de  fer  vante! 

L  u  B  1  n. 
Morguiennc,  cette  Claudine-là  eft  tout-à-fait  jolie  : 
elle  a  gagné  mon  amitié,  &  il  ne  tiendra  qu'à  elle 
que  nous  ne  (oyons  mariés  enfemble. 

George  Dandin. 
Mais,  quelle  réponfe  a  fait  la  maîtrefle  à  ce  Mon* 
ficur  le  courtifan  ? 

L  U  B  I  N. 
Elle  m'a  dit  de  lui  dire*..  Attendez,  je  ne  fais  fi 
je  me  fou  viendrai  bien  de  tout  cela;  qu'elle  lui  eft 
tout-à-fait  obligée  de  l'affeétion  qu'il  a  pour  elle , 
&qu'àcaufèdefonmari,  qui  eft  fantafquc,  il  garde 
d'en  rien  faire  paroîtrc  ;  &  qu'il  faudra  fonger  à 
chercher  quelque  invention  pour  fe  pouvoir  en- 
tretenir tous  deux. 

George  Dandin  à  pan. 
Ah  !  pendarde  de  femme  ! 

Tome  F.  O 


*ia       GEORGE  DANDIN, 

L   U    B   I   N. 

Tctiguicnne  !  cela  feradrôle  >  car  le  mari  ne  fe  dou- 
tera point  de  lamanigance  :  voilà  ce  qui  eftdebon  ; 
&  il  aura  un  pied  de  nez  avec  fa  jaloufie.Eft-ce  pas  * 

George  Damdin. 
Cela  cft  vrai. 

L   U   B   I   N. 

Adieu.  Bouche  coufue  au  moins.  Gardez  bien  le 
fecret ,  afin  que  le  mari  ne  le  fâche  pas. 
George  D  a  n  d  i  n. 
Oui)  oui. 

L  u  B  I  n. 
Pour  moi,  je  vais  faire  femblant  de  rien.  Je  fuis  un' 
fin  matois,  &  Ton  ne  diroit  pas  que  j'y  touche. 

SCÈNE    III. 

GEORGE   DANDINEZ. 

H  ébien  !  George  Dandin,  vous  voyez  de  quel  air 
votre  femme  vous  traite.  Voilà  ce  que  c  eft  d'avoir 
voulu  époufcr  une  demoifelle.  L'on  vous  accom- 
mode de  toutes  pièces,  fans  que  vous  puiffîez  vous 
venger,  &  la  Gentilhommerie  vous  tient  les  bras 
liés.  L'égalité  de  condition  laifledu  moins  à  l'hon- 
neur d'un  mari  liberté  de  reflentimerit  -,  &  fie  etoic 
une  payfanne ,  vous  auriez  maintenant  toutes  vos- 


ACTE  />    SCÏtiÈ  ItU  lit 

Coudées  franches  à  vous  en  faire  la  juftice  à  bons 
coups  de  bâton.  Mais  vous  avez  voulu  tâter  de  la 
noblefle,  &  il  vous  ennuyoit  d'être  maître  chez 
vous.  Ah  !  j'enrage  de  tout  mon  cœur ,  &  je  me 
donnerais  volontiers  des  foufflets.  Quoi  !  écouter 
impudemment  l'amour  d'un  damoifeau ,  &y  pro- 
mettre enmèmetempsdelacorrefpondance  !  Mor- 
bleu !  je  ne  veux  point  laifler  paflèr  une  occafion 
de  la  forte.  Il  me  faut ,  de  ce  pas ,  aller  faire  mes 
plaintes  au  père  &  à  la  mère ,  &  les  rendre  té- 
moins, à  telle  fin  que  de  raifon,  des  fujets  de  cha- 
grin &  de  reflfentiment  que  leur  fille  me  donne» 
Mais  les  voici  l'un  &  l'autre  fort  à  propos. 

SCÈNE    IV. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE ,  MADAME  DE 
SOTEN  VILLE,  GEORGE  DANDIN. 

M.    DE  SoïENVILtf. 

Qu'est-ce,  mon  gendre ,  vous  me  pareille* 
tout  troublé  * 

George  Dandin* 

Àuffi  en  ai-jc  du  fujet,  &* .  ♦ . 

Madame  De  SotenVUlë. 

Mon  Dieu  !  notre  gendre,  que  vous  avez  peu  de 

Oij 
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civilité ,  de  ne  pas  faluer  les  gens  quand  vous  les 
approchez  ! 

George  Dandin. 
Ma  foi  !  ma  belle  mère ,  ceft  que  j*ai  d'autres 
cho fes en  tête  >&.... 

Madame  de  Sotenville. 
Encore  ?Eft-il  poffible,  notre  gendre,  que  vous  (a- 
chiezfi  peu  votre  monde,  &quilniyait  pas  moyen 
de  vous  inftruire  delà  manière  qu'il  faut  vivre  pap- 
mi  les  Perfonnes  de  qualité  ? 

George  Dandin* 
Comment  î 

Madame  de  Sotenville. 
Ne  vous  déferez-vous  jamais ,  avec  moi ,  de  la  fami- 
liarité de  ce  mot,  de  ma  belle- mère,  &  ne  fauriez- 
vous  vous  accoutumer  à  me  dire ,  Madame  ? 

George  Dandin. 
Parbleu  !  fi  vous  m'appelez  votre  gendre ,  il  me 
femble  que  je  puis  vous  appeler  ma  bellc-mcre. 

Madame  deSotenville. 
Il  y  a  fort  à  dire ,  &.  les  choies  ne  font  pas  égales. 
Apprenez ,  s'il  vous  plaît ,  que  ce  n'eft  pas  à  vous  à 
vous  fèrvir  de  ce  mot-là  avec  une  perlbnne  de  ma 
condition  i  que,  tout  notre  gendre  que  vous  foyez , 
il  y  a  grande  différence  de  vous  à  nous,  &quc  vous 
devez  vous  connoître. 


r  M.  deSotenville. 

C'en  cft  aflez ,  m'amour  :  laiflbns  cela. 

Madame  de  Sotenville. 
Mon  Dieu  !  Monfîeur  de  Sotcnville ,  vous  avez  des 
indulgences  qui  n'appartiennent  qu'à  vous,  6c 
vous  ne  favez  pas  vous  faire  rendre  par  les  gens 
ce  qui  vous  cft  dû. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Corbleu  !  pardonnez-moi  :  on  ne  peut  point  me 
faire  de  leçons  là- de  (lus  ;  &  j'ai  fu  montrer  en  ma 
vie,  par  vingt  aâions  de  vigueur,  que  je  ne  fuis 
point  homme  à  démordre  jamais  d'une  partie  de 
mes  prétentions  >  mais  il  fuffit  de  lui  avoir  donné 
un  petit  avcrtiflement.  Sachons  un  peu,  mon  gen- 
dre, ce  que  vous  avez  dans  refprit. 

George  Dandin. 
Puifqu il  faut  donc  parler  cathégoriquement ,  je 
vous  dirai,  Monfîeur  de  Sot  en  ville,  que  j'ai  heu 
de. . . . 

M.   DE   SOTENVILLF. 

Doucement,  mon  gendre.  Apprenez  qu'il  neftpas 
refpeâueux  d'appeler  les  gens  par  leur  nom  ,  & 
qu'à  ceux  qui  (ont  au-deflus  de  nous ,  il  faut  dire» 
Monfîeur. ,  tout  court. 

George   Dandin. 
Hé  bien  !  Monfîeur  tout  court,  &  non  plus  Mon* 

O  iij 
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fieur  de  Sotcnvillc  >  j'ai  à  tous  dire  que  ma  femme 
me  donne... 

M.   DE    SOTENVIUE. 

Tout  beau  !  Apprenez  auffi  que  vous  ne  devez  pas 
dire  ma  femme,  quand  vous  parlez  de  notre  fille. 

George  Dandin. 

J'enrage.  Comment  !  ma  femme  n  cft  pas  ma 
femme  ? 

Madame  de  Sotenville. 

Oui ,  notre  gendre,  elle  eft  votre  femme;  mais  il 
ne  vous  eft  pas  permis  de  l'appeler  ainfi  \  &  c  cft 
tout  ce  que  vous  pourriez  faire,  fi  vous  aviez  épou» 
fc  une  de  vos  pareilles. 

George  Dandin<*/wt. 

Ah  !  George  Dandin ,  où  tes-tu  fourré ? 

(  haut.  ) 
Hé  !  de  grâce ,  mettez ,  pour  un  moment ,  votre 
gentilhommerie  à  côté,  &  fouffrez  que  je  vous  parle 

(  à  part.  ) 
maintenant  comme  je  pourrai.  Au  diantre  foit  la  ty- 

(  à  Monfieur  de  Sotenville  ) 
rannie  de  toutes  ces  hiftoires-là  !  Je  vous  dis  donc 
que  je  fuis  mal  fatisfait  de  mon  mariage* 

M,  de  Sotenville. 
Et  la  raifon ,  mon  gendre  ? 
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Madame  de  Sotbnville, 

Quoi  !  parler  ainfi  d'une  cbpfe  dont  vous  avez  tiré 
de  fi  grands  avantages  ? 

George  Dandin. 

Et  quels  avantages ,  Madame ,  puifque  Madame  y 
a?  L'aventure  n'a  pas  été  mauvaife  pour  vous,  car, 
fans  moi ,  vos  affaires ,  avec  votre  permiffion , 
ctoient  fort  délabrées ,  &  mon  argent  a  fervi  à 
boucher  d'aflèz  bons  trous;  mais ,  moi,  de  quoi 
ai-je  profité ,  je  vous  prie  ,  que  d  un  alongement 
de  nom,  &  au  lieu  de  George  Dandin  ,  d  a  voit 
reçu  par  vous  le  titre  de  Moniteur  de  la  Dandi- 
nière* 

M.  DE  SOTEN  VILLE. 

Ne  comptez  vous  pour  rien ,  mon  gendre,  l'avan- 
tage d  être  allié  à  la  Maifon  de  Sotenville  * 

Madame  D  e  S  o  T  en  v  i  L  l  E. 

Et  à  celle  de  la  Prudotcric  x  ,  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  iflïie  \  maifon  où  le  ventre  ennoblit ,  &  qui  t 
par  ce  beau  privilège,  rendra  vos  enfàns  Gentils- 
hommes ? 

George  Dandin. 

Oui,  voilà  qui  cft  bien ,  mes  enfans  feront  Gentils- 
hommes >  mais  je  ferai  cocu ,  moi ,  fi  l'on  n'y  met 
ordre. 

Oiv 


ar*        GEORGE  DÀNDIN, 

M.    DE   SOTENVILLL 

Que  veut  dire  cela ,  mon  gendre  ? 

George   Dàndin. 

Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il 
faut  qu'une  femme  vive,  &  qu  elle  fait  des  chofes 
qui  font  contre  l'honneur. 

Madame  de  Sotenville. 

Tout  beau  !  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma 
fille  eft  dune  race  trop  pleine  de  vertu,  pour  fe 
porter  jamais  à  faire  aucune  choie  dont  l'honnêteté 
ibit  blcflee ,  &, de  la  Maifon  de  la  Prudoterie,  il  y 
a  plus  de  trois  cens  ans  qu'on  n'a  point  remarqué 
qu'il  y  ait  eu  une  femme,  Dieu  merci ,  qui  ait  fait 
parler,  d'elle. 

M.  de  Sotenville. 
Corbleu  !  dans  la  Maifon  de  Sotenville  ,  on  n'a 
jamais  vu  de  coquette»  &  la  bravoure  n'y  eft  pas 
plus  héréditaire  aux  mâles,  que  la  chafteté  aux  fe- 
melles. 

Madame  de  Sotenville. 
Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Prudoterie,qui 
ne  voulut  jamais  être  la  maîtreflfe  d'un  Duc  &  Pair , 
gouverneur  de  notre  province. 

M.  de  Sotenville. 
Il  y  a  eu  une  Mathurine  de  Sotenville,  qui  refufa 


jtC  T  E  I.     SckN*   IV.  217 

vingt  mille  écus  d'un  favori  du  Roi,  qui  ne  lui  dc- 
mandoit  feulement  que  la  faveur  de  lui  parler» 

George  Dandin. 

Oh  bien  !  votre  fille  n'eft  pas  fi  difficile  que  cela  ; 
&  elle  s'eft  apprivoifée  depuis  qu  elle  eft  chez 

moi. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Expliquez-vous, mon  gendre.  Nous  ne  fbmmes  point 
gens  à  la  fupporter  dans  de  mauvaifes  aâions,  & 
&  nous  ferons  les  premiers ,  fa  mère  &  moi ,  à 
en  faire  la  juftice  . 

Madame  de  Sotenville. 

Nous  n  entendons  point  raillerie  fur  les  matières  de 
l'honneur ,  &  nous  lavons  élevée  dans  toute  la  fé- 
vérité  poflible. 

George  Dandin. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c  eft  qu'il  y  a  ici  un 
certain  courtifan,  que  vous  avez  vu ,  qui  eft  amou- 
reux d'elle  à  ma  barbe ,  &  qui  lui  a  fait  faire  des 
proteftations  d'amour ,  qu'elle  a  très-humainement 
écoutées. 

Madame  de  Sotenville. 

Jour  de  Dieu  !  je  Tétranglerois  de  mes  propres 
mains ,  s'il  falloit  qu'elle  forlignât  de  l'honnêteté 
de  fa  mère. 


H8        GEORGE  DANDIN, 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Corbleu  !  je  lui  paflêrois  mon  épec  au  travers  da 
corps,  à  elle  &  au  galant,  fi  elle  avoit  forfait  à  fon 
honneur. 

George  Dandin. 

Je  vous  ai  dit  ce  qui  fepafle,  pour  vous  faire  mes 
plaintes;  &  je  vous  demande  raifon  de  cette  af- 
faire là. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Ne  vous  tourmentez  point  :  je  vous  la  ferai  de  tous 
deux;  &  je  fuis  homme  pour  ferrer  le  bouton  à  qui 
que  ce  puifle  être.  Mais  êtes-vous  bien  fur  auffi  de 
ce  que  vous  nous  dites  ? 

George  Dandin. 
Très-fâr. 

M.   DE   SOTENVILLE. 

Prenez  bien  garde  ,  au  moins»  car,  entre  GentiTv 
hommes ,  ce  font  des  chofes  chatouilleufes  ;  &r  il 
neft  pas  queftion  d'aller  faire  ici  un  pas  de  clerc. 

George  Dandin. 
Je  ne  vous  ai  rien  dit ,  vous  dis-je ,  qui  ne  (oit 

véritable. 

M.    DE   SOTENVILLE, 

M'amour ,  allez  vous-en  parler  à  votre  fille,  tandis 
qu'avec  mon  gendre  j'irai  parler  à  l'homme. 
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Madame  de  Sot  en  ville. 
Se  pourroit-il,  mon  fils,  qu'elle  s'oubliât  de  la  for- 
te, après  le  fage  exemple  que  vous  favez  vous-même 
que  je  lui  ai  donné  ? 

M.  deSotenville. 
Nous  allons  éclaircir  l'affaire.  Suivez-moi ,  mon 
gendre ,  &  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Vous  ver- 
rez de  quel  bois  nous  nous  chauffons ,  lorfqu  on 
s'attaque  à  ceux  qui  nous  peuvent  appartenir. 

George  Dandin. 
Le  voici  qui  vient  vers  nous. 

^— — — —                                                   —a————* 
*<■■*■  ■  .  1  ■      ■  ■ ■ 

SCÈNE    V. 

MONSIEUR  DESOTENVILLE,CLirANDRE, 
GEORGE  DANDIN. 

M.   D£    SOTENVILLL 

IVIonsieur,  fuis-je  connu  de  vous? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Non  pas  que  je  fâche,  Monfieur. 

M.  deSotenville. 
Je  m'appelle  le  Baron  de  Sotenville. 
Clitandre. 
Je  m'en  réjouis  fort. 


xxo      GEORGE  DÀNDIK, 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Mon  nom  cft  connu  à  la  Cour;  &  j'eus  l'honneur  „ 
dans  ma  jeuneflc,  de  me  fignalcr ,  des  premiers ,  à 
ïarrière-ban  de  Nancy. 

Clitandre. 
À  ta  bonne-heure. 

M.    DE   SOTENVILLE. 
Monficur  mon  père ,  Jean-Gilles  deSotcnvillc ,  eue 
la  gloire  d'affifter  en  perfonne  au  grand  fiége  de 
Montauban. 

Clitandre. 
J'en  fuis  ravi. 

M.    DE    SOTENVILLE. 

Et  j'ai  eu  un  aïeul ,  Bertrand  de  Sotcnville  ,  qui 
fut  fi  confidéré  en  fon  temps ,  que  d'avoir  permif- 
fion  de  vendre  tout  fon  bien  pour  le  voyage 
cf  Outremer  h 

Clitandre. 

Je  le  veux  croire. 

M.   DE   SOTENVILLE. 

II  ip'a  été  rapporté ,  Monfieur,  que  vous  aimez  & 
pourfuivez  une  jeune  perfonne ,  qui  eft  ma  fille  , 
(  montrant  George  Dandin.  ) 
pour  laquelle  je  m'intérefle ,  &  pour  l'homme  que 
vous  voyez,  qui  a  l'honneur  d'etre  mon  gendre- 
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CUTÀNDiE. 

Qui ,  moi  ? 

M-    DE   SOT5.NYILLI. 

Oui;  &  je  fuis  bien-aife  de  vous  parler,  pour  tirer 
de  vous ,  s'il  vous  plaît ,  un  édairdflement  de  cette 
afiaire  b. 

Clitandre, 

Voilà  une  étrange  médifance  !  Qui  vous  a  dit  cela , 
Moofieur  ? 

M.   DE   SOTENV'ILL  E. 

Quelqu'un  qui  croit  le  bien  fa  voir. 

C  L  I  T  A  N  I>  R  E. 

Ce  quelqu-uivlà  en  a  menti.  Je  fuis  honnête  hom- 
me. Me  croyez-vous  capable  >  M onfieur  ,  d'une 
aéfcion  auffi  lâche  que  celle  là  \  Moi  !  aimer  *inc* 
jeune  &  belle  perfbnne*  qui  a  l'honneur  d'être  la 
fille  de  M.  Je  Baron  de  Sotenville  !  Je  vous  révère 
trop  pour  cela ,  &  fuis  trop  votre  ferviteur.  Qui- 
conque vous  la  dit  eft  un  fot. 

M.  de  Sotenville. 
Allons,  mon  gendre. 

George  D  a  n  d  i  n. 
Quoi* 

Clitandre. 

Ccft  an  coquin  &  un  maraud. 


lit      GEORGE  DANDINj 

M.  DE   SOT  JE  M  TILLE  i  George  DandifU 
Répondez. 

George  Dandin. 
Répondez  vous-même. 

Clitandre. 
Si  je  favois  qui  ce  peut  être ,  je  lui  donnerais,  en 
votre  préfenec ,  de  Fépéé  dans  lé  ventre. 

M.  de  Sot  ex  rii.LEàGcôrgcDd»ditu 
Soutenez  donc  la  chofe. 

George  Dandin. 
Elle  eft  toute  foutenue.  Cela  eft  vrai. 
Clitandre. 
Eft-cc  votre  gendre ,  Monfieur ,  qui .  ;  .. 
M.  deSôtenyille. 
Oui  :  c  eft  lui-même  qui  s  en  eft  plaint  à  mol. 

Clitandre. 
Certes ,  il  peut  remercier  l'avantage  qu'il  a  de  voui 
appartenir  »  &  fans  cela ,  je  lui  apprend  rois  bien  à 
tenir  de  pareils  difeours  d'une  perlbnne  comme 
moi! 


& 
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S  C  E  N  E    VI. 

MONSIEUR  DE  SÔTENVILLE ,  MADAME  DE 
SOTEN  VILLE,  ANGÉLIQUE,  CLITANDRE, 
GEORGE  DAND1N ,  CLAUDINE. 

Madame  de  Sotenville, 

Pour  ce  qui  eft  de  cela, la  jaloufieeft  une  étran- 
ge chofe  !  J'amène  ici  ma  fille  pour  éclaircir  l'af- 
faire en  préfence  de  tout  le  monde. 

CLITANDRE**  Angélique. 
Eft-ce  donc  vous ,  Madame ,  qui  avez  dit  à  votre 
mari  que  je  fuis  amoureux  de  vous  ? 

Angélique. 
Moi  ?  Hé  !  comment  lui  aurois-je  dit  ?  Eft-ce  que 
cela  eft )  Je  voudrois  bien  le  voir ,  vraiment,  que 
vous  fufliez  amoureux  de  moi  !  Jouez-vous-y ,  je 
vous  en  pries  vous  trouverez  à  qui  parler  :  c  eft  une 
chofe  que  je  vous  confèille  de  faire!  Ayez  recours , 
pourvoir,  à  tous  les  détours  des  Amans >  eflàyez  un 
peu  ,  par  plaifir ,  à  m'envoyer  des  ambaflades ,  à 
in  écrire  fccrètement  de  petits  billets-doux,  à  épier 
les  momens  que  mon  mari  n'y  fera  pas ,  ou  le  temps 
que  je  fortirai ,  pour  me  parler  de  votre  amour  ; 
vous  n'avez  qu  a  y  venir  !  Je  vous  promets  que 
vous  ferez  reçu  comme  il  faut. 


ii4       GEORGE  DANDIK. 

Clitandre. 

Hé  !  là,  là ,  Madame  ;  tout  doucement.  Il  n'eft  pas  né- 
ceflàire  de  me  faire  tant  de  le  jons ,  &  de  vous  tant 
feandalifer.  Qui  vous  dit  que  je  fonge  à  vous  aimer  * 

Angélique. 
Que  fais-je ,  moi ,  ce  qu'on  me  vient  conter  ici  ? 

Clitandre. 
On  dira  ce  que  Ton  voudra  ;  mais  vous  favez  fi  je 
vous  ai  parlé  d'amou  r,lorfque  je  vous  ai  rencoqtrée  i 

Angélique. 
Vous  n  aviez  qu'à  le  faire  !  vous  auriez  été  bien 
venu! 

Clitandre. 
Je  vous  afllire  qu'avec  moi  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre \  que  je  ne  fuis  point  homme  à  donner  du  cha- 
grin aux  Belles  ;  &  que  je  vous  refpedc  trop  ^  & 
vous ,  &  Mefficurs  vos  parens,  pour  avoir  la  pen- 
fee  d  être  amoureux  de  vous. 

Madame  DE  Sotenville  à  George  Dandin. 
Hé  bien  !  vous  le  voyez. 

M.  de  Sotenville. 
Vous  voilà  fatisfait  >  mon  gendre.  Que  dites-vous 
à  cela? 

George  Dandin. 
Je  dis  que  ce  font-là  des  contes  à  dormir  debout  ; 
que  jefais  bien  ce  que  je  fais*  &  que ,  tantôt ,  puis- 
qu'il 


Acrx  t.  Scïxz  PL  115 
qu'il  faut  parler  net,  elle  a  reçu  une  ambaflàde  de 
ùl  part. 

Angélique. 
Moi  ?  J'ai  reçu  une  ambaflàde  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  B, 

J'ai  envoyé  une  ambaflàde  ? 

Angélique» 
Claudine. 

Clitandre**  Claudine 
Eft-ilvrai* 

Claudine. 
Par  ma  foi,  voilà  une  étrange  fauflèté» 
George  D  and  in. 
Taifcz-vous ,  car og ne  que  vous  êtes.  Je  fais  de  vos 
nouvelles 5  &c  eft  vous  qui,  tantôt,  avez  introduit 
le  courier. 

Claudine» 
Qui  ?  moi  ? 

George  Dandin» 
Oui  >  vous.  Ne  faites  point  tant  la  fucrée» 

Claudine 
Hélas  !  que  le  monde  au  jourd'hui  eft  rempli  de  mé- 
chanceté, dem'aller  foupçonner  ainfî,  moi  qui  fuis 
l'innocence  même  ! 

George  Dan  d  in. 
Taifèz-vous ,  bonne  pièce.  Vous  faites  la  fournoife, 
Tome  F.  P 


%i£       GBOKGB  DJNDïK, 

mais  je  vous  connois  il  y  a  long-temp*  $  &  vou* 

êtes  une  deflilée. 

Claudine^  Angélique 
Madame ,  eft-ce  que... 

George  Dan d in. 
Taifez-vous ,  vousdis-je  :  vous  pourriez  bien  porter 
la  folle  enchère  de  tous  les  autres  *  &  vous  n  avez 
point  de  père  gentilhomme  4. 

Angélique. 
C'eft  une  impofture  fi  grande ,  &  qui  me  touche  fi 
fort  au  cœur ,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la 
force  d'y  .répondre.  Cela  eft  bien  horrible ,  d*être 
aceufé  par  un  mari,  lorfqu'on  ne  lui  fait  rien  qui 
ne  fait  à  Eure.  Hélas  !  fi  je  fuis  blâmable  de  quelque 
chofe ,  c'eft  d'en  ufer  trop  bien  avec  lui. 

Claudine, 
Aflurément. 

Angélique. 
Tout  mon  malheur  eft  de  le  trop  confidérer  ;  & 
plût  auCicl  que  je  fufle  capablede  fouffrir,  comme 
ildit,lesgalanteriesde quelqu'un  !  Je  ne ferois  point 
tant  à  plaindre.  Adieu  :  je  me  retire  >  je  ne  puis 
plu*  endurer  qu'on  m  outrage  de  cette  forte. 


Jctt  &  SchtiÈ  FIL        ii^ 

1111         ■    ,  "    '  '      Tfl 

SCÈNE    VÏL 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DÉ 
SOTENVILLE  ,  CLITANDRE  ,  GEORGE 
DANDIN  „  CLAUDINE. 

Madame  de  Sotenville  à  George  Dandin. 

Allez ,  vous  ne  méritez  pas  l'honnête  femme 
qu'on  vous  a  donnée. 

Claudine. 
Par  ma  foi,  il  mériteroit  qu'elle  lui  fit  dire  vrai  % 
&,  fij  etois  en  fa  place,  je  n'y  marchanderais  pasi 

(à  Clitandrc.) 
Oui ,  Monfieur ,  vous  devez ,  pou*  le  punir ,  faire 
l'amour  à  ma  maîtrefle.  Pouffez  :  c'eft  moi  qui  vous 
le  dis  î  ce  fera  bien  employé  $>  &  je  m'offre  à  vous  y 
fèrvir ,  puifqu'il  m'en  a  déjà  taxée. 
{Claudine  fort.) 

M.    DE  SoïÉNVILLt. 
Vous  méritez ,  mon  gendre ,  qu  on  vous  dife  cet 
cbofes-là  >  &  votre  procédé  met  tout  le  monde 
contre  vous. 

Madame  DE  SotènVillé. 
Alfez,  longez  à  mieux  traiter  une  Demoifellc  bien 
née,  &  prenez  garde ,  déformais,  à  ne  plus  faire 
de  pareilles  bévues. 


*i8        GEORGE  DANDIN, 

George  Dandin^^ 
J'enrage  de  bon  cœur  ,  d  avoir  tort  lorfque  j'ai 
ration. 


SCÈNE    VIII, 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE  t 
GEORGE  DANDIN. 

CLITANDRE  à  Monjicur  de  SotenvilU. 

JWLonsieur  ,  vous  voyez  comme  j'ai  été  fau£- 
fement  aceufé  :  vous  êtes  homme  qui  favez  les 
maximes  du  point  d'honneur,  &  je  vous  demande 
raifon  de  l'affront  qui  m'a  été  fait. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Cela  eft  jufte,  &c'eft  l'ordre  des  procédés.  Allons % 
mon  gendre  ,  faites  fatisfa&ion  à  Monfieur. 

George  D  a  n  d  i  n. 
Comment  !  fatisfaâion  î 

M.   DE   SOTENVILLE. 

Oui,  cela  fe doit ,  dans  les  règles ,  pour  l'avoir  à 
tort  aceufe. 

George  Dandin. 
C'eft  une  chofe ,  moi ,  dont  je  né  demeure  pas 
d'accord ,  de  l'avoir  a  tort  aceufé,  &  je  fais  bien 
ce  que  j'en  penfe. 
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M.    DE  SOTBNVILLE, 

Il  n'importe.  Quelque  penfée  qui  vous  puiflè  ref- 
ter ,  il  a  nié  :  ceft  fatisfaire  les  perfonnes;  &  Ion 
vlx  nul  droit  de  fe  plaindre  de  tout  homme  qui  fc 
dédit. 

George  Dandin. 

Si  bien  donc  que ,  fi  je  le  trouvois  couché  avec  ma 
femme ,  il  en  feroit  quitte  pour  fc  dédire. 

M.    DE   SOTENVILLE.' 

Point  de  raifonnement.  Faites- lui  les  exeufes  que 
je  vous  dis. 

George  Dandin. 
Moi?  Je  lui  ferai  encore  des  exeufes  après... 

M.  DE  Sot  en  ville. 
Allons,  vous  dis-je  >  il  n  y  a  rien  à  balancer c ,  &  vous 
n'avez  que  taire  d'à voirpeur  d'en  tropfaire,puifque 
c'eft  moi  qui  vous  conduis. 

G  £  orge  DaNdin. 
Je  ne  faurois, 

M.  de  Sot  en  ville. 
Corbleu  !  mon  gendre >  ne  m  échauffez  pas  la  bile. 
Je  me  mettrais  avec  lui  contre  vous.  Allons,  laif- 
fez-vous  gouverner  par  moi. 

George  I>a  n  d  i  n  à  part. 
Ah  ,  George  Dandin  ! 

Pii) 


,50        GEORGE  DANDIN, 

M.   DE   SOTBMVILLE. 

V  otrc  bonnet  à  la  main ,  le  premier  \  Monfieur  eft  ' 
G  enrilhomme ,  &  vous  ne  Têtes  pas. 
George  Dandin  à  part  *  le  bçni&t  à  la  tnabu 
J'enrage. 

M.    fiE   SOTENVILLB, 

Répétez  après  moi.  Monfieur , 

George  Dand  in. 

Monfieur,  .     . 

M,   D  £  S  O  T  E  N  V  1 1  L  E.  • 
Je  vous  demande  pardon, 

(  Voyant  que  G&rgeDandinfaù<U$tukéicluiobcir%) 
Ah!     ..  .:!•.. 

G  frO  R«5  E  :D  A  N  D  I  N./ 

Jç  vous  demande  pardon.  >  '  :  c 

M.OEi.SOTBNntLB, 

Des  mauvaifes  penfées  que  j'ai  eues  de  vous. 

Georg*  Dandin.1 
Des  mauvaifes  penfées  que  j  ai  eues  dfe  vous  3 :  :  '- 

M.    DE   SotENYlt-L'ï, 

Ceft  que  jç  n'a  vois  pas  l'honneur  de  Vous  osa- ' 
noître  ;  ■  ■       i      ■  .  ' 

G  E  O  R  G  E   D  A  N  D  ï  N.    : 

Ceft  que  je  n'avois  pas  Fhonneiir  de  vous  con- 
noîtrei 
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M.    DE  So  TE  N  VI  LLE. 
Et  je  vous  prie  de  croire 

George  Dandin. 
Et  je  vous  prie  de  croire 

M.   DE   SOTENVILLE. 

Que  je  fuis  votre  ferviteur. 

George  Dandin. 
Voulez-vous  que  je  fois  ferviteur  d'un  homme  qui 
me  veut  (aire  cocu  ? 

M.  DE  SOTENVILLE  le  menaçant  encore. 
Ah! 

Clitandre. 
H  fuffit ,  Monfieur. 

M.    DE  SOTENVILLE. 

Non:  je  veux  qu  il  achève ,  &  que  tout  aille  dans 
les  formes.  Que  je  fuis  votre  ferviteur. 

George  Dandin. 
Que  je  fuis  votre  ferviteur. 

C  L  X  T  A.  KD  R  E  à  George  Dandin. 
Monfieur,  je  fuis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur*  &  je 
ne  fonge  plus  à  ce  qui  seft pafle. 

{à  M.  de  SotznvilU.  ) 
Pour  vous ,  Monfieur ,  je  vous  donne  le  bon  jour, 
&  fuis  fâché  du  petit  chagrin  que  vous  avez  eu. 

M.    DE    SOTENVILLE. 

Je  vous  baife  les  mains  >  &  quand  il  vous  plaira ,  je 

Piv 
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vous  donnerai  le  divertiffement  de  courre  un  lièvre» 

CLIT'AND&E. 

C'cft  trop  de  grâces  que  vous  me  faites. 
(  Clitandre  fort.  ) 

M.    DE    SOTENVILLE. 

Voilà,  mon  gendre ,  comme  il  faut  pouflèr  les  chofes. 
Adieu.  Sachez  que  vous  êtes  entré  dans  une  famille 
qui  vous  donnera  de  l'appui ,  &:  ne  fouffrira  point; 
que  Ton  vous  fade  aucun  affront. 

SCÈNE    IX. 

GEORGE  DANDIN/«i 

Ah  !  quç  je,...  Vous  l'avez  voulu  i  vous. l'avez- 
voulu,  George  Dandin  ;  vqus  l'avez  voulu  :cela  vous 
fîed  fort  bien ,  &  vous  voilà  ajufté  comme  il  faut  ;. 
vous  avez  juftement  ce  que  vous  méritez.  Allons}  il 
s'agit  feulement  de  défabufer  le  pere  &  la  mère  >  & 
je  pourrai  trouver,  peut-être,  quelque  moyen  d'y 
rcuflïr. 

Fin  du  premier  Acte. 


*¥* 
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f— — i — ■■■■ «g» 

ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

CLAUDINE,  LUBIN- 

Claudine. 

Oui  ,  j'ai  bien  deviné  qu'il  falloit  que  cela  vînt 
de  toi ,  &  que  tu  lcuflès  dit  à  quelqu'un  qui  lait 
rapporté  à  notre  Maître. 

L   U    B   I   N.  ; 
Par  ma  foi ,  je  n'en  ai  touché  qu'un  peiit  mot  en 
paflant  à  un  homme  *  afin  qu'il  ne  dît  point  qu'il 
m'a  voit  vu  fortin  &  il  faut  que  les  gens  ,  en  ce 
pays-ci ,  (oient  de  grands  babillards  ! 

Claudine. 
Vraiment ,  ce  Monfieur  le  Vicomte  a  bicn.choifi 
fon  monde ,  que  de  te  prendre  pourfon  ambafla- 
deur  j  &  il  s'eft  allé  fervir  là  d'un  homme  bien 
chanceux  ! 

L  U    B    I    N. 

Va,  une  autre  fois  je  ferai  plus  fin,  &  je  prendrai 
mieux  garde  à  moi. 

•    Claudine. 
Oui ,  oui  v  il  fera  temps  ! 
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L   U    B    I   N. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Ecoute. 

Claudine. 
Que  veux- m  que  j'écoute  ? 

L  u   B  I   N. 
Tourne  un  peu  ton  vifage  devers  moi 

Claudine. 
Hé  bien  !  qu  eft-ce  ? 

L  u  B  i  N. 
Claudine. 

Claudine. 
Quoi? 

L  u  b  i  N. 
Hé ,  là  !  ne  fais-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire  * 

Claudine. 
Notu 

L   U   B   I   N. 
Morgue  y  je  t'aime. 

Claudine. 
Tout  de  bon  > 

L  u  b  i  N. 
Oui ,  le  diable  m'emporte.  Tu  peux  me  croire,  ptrif- 
que  j'en  jure. 

Claudine. 
A  la  bonne- heure. 

(  L   U    B    I    N, 

Je  me  fens  tout  tribouiiler  6  le  cœur  quand  je  te 
regarde; 
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Claudine. 
Je  m'en  réjouis. 

L  U   B    I   N. 

Comment  eft-ce  que  tu  fais  pour  être  fi  jolie? 

Claudine. 
Je  fais  comme  font  les  autres. 
L  u  B  i  N. 
Vofc-tu ,  iinefautpomttantdebeurrepour  faire  un 
quarteron.  Si  tu  veux,  tu  feras  ma  femme,  je  ferai 
ton  mari  >  £cmn*  ferons  tous  deux  mari&  femme. 

Claudine. 
Tu  ferais  peut-être  jaloux  comme  notre  Maître. 

L  U  B  I  N. 
Point. 

C  L.A  UDINE, 

Bout  moi ,  je  hais  les  maris  fbupçonneux  ;  &  j'en 
veux  un  qui  ne  s  épouvante  de  rien >  un  fi  plein  de' 
confiance,  &  fi  fur  jde  ma  chafteté,  qu'il  me  vît , 
fans  inquiétude,  au  milieu  de  trente  hommes; 

L  u   B    I   N. 
Hé  bien  !  je  ferai  tout  comme  cela. 

C  l  A  U  D  i  N  E.; 
C'eft  la  plusfottccHôfé  du  monde  que  de  fe  défier 
d'une  femme,  &  de  Ja  tourmenter.  La  vérité  de 
l'affaire  eft  qu'on  ny  gagne  rienlde  bon  :  cela  nous 
fait  fbnger  à  mal,  &  ce  font  fou  veut  les  maris,quï/ 
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avec  leurs  vacarmes,  fe  font  eux-mêmes  ce  qu'ils 

font. 

L  u  B  I  N. 

Hé  bien  !  je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce 
qu'il  te  plaira. 

Claudine. 

Voilà  comme  il  faut  faire  pour  n'être  point  trompé. 
Lorfqu'un  mari  fe  met  à  notre  diferétion ,  nous  ne 
prenons  de  liberté  que  ce  qu'il  nous  en  faut  ;  &  Heu 
cû  comme  avec  ceux  qui  nous  ouvrent  leur  bourfe, 
&nousdifcnt,  prenez.  Nousenufons  honnêtement  > 
&nous  nous  contentons  de  la  rai  fon.  Maîsceux  qui 
nous  chicanent ,  nous  nous  efforçons  de  les  tondre  , 
&  nous  ne  les  épargnons  point. 

L  u  B  I  K^ 
Va,  je  ferai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourfe ,  &  to 
n'as  qu'à  te  marier  avec  moi. 

Claudine. 
Hé  bien ,  bien  !  nous  verrons. 

L  u  B  i  n. 
Viens  donc  ici ,  Claudine.. 

Cl  A  u  d  i  ne. 
Que  veux-tu  i 

L  u  b  i  N» 
Viens,  tedis-jc.  -  ...... 
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Claudine, 
Ah  !  doucement.  Je  n'aime  point  les  patineurs?» 

L  u  B  I  n. 
Hé!  un  petit  brin  d'amitié. 

Claudine. 
Laiflc-moi-là  ,  te  dis- je  :  je  n  entends  pas  raillerie, 

L  u  B  i  N. 
Claudine. 

Claudine. 
Hail 

L    U    B    I    N. 

Ah  !  que  tu  es  rude  à  pauvres  gens  !  Fî  !  que  cela  eft 
malhonnête ,  de  refufer  les  perfonnes  !  N'as-tu  point 
de  honte  d'être  belle ,  &  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te 
carefle?  Hé,  là. 

Claudine. 
Je  te  donnerai  fur  le  nez. 

L  u  B  i  n. 
Oh  !  la  farouche  !  la  fauvage  !  Fi  !  pouas,  la  vU 
laine ,  qui  eft  cruelle  ! 

Claudine. 
Tu  t  émancipes  trop. 

L  u  B  r  N. 
Qu'eft-cc que  cela  te  coûteroit  de  me  laifler  faire* 

Claudine. 
Il  faut  que  tu  te  donnes  patience. 
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L  U  B   I   N. 

Un  petit  baifcr  feulement ,  en  rabattant  fur  notre 
mariage. 

Claudihi» 

Je  fuis  votre  fervame. 

L  u  b  i  N* 
Claudine ,  je  t'en  prie  >  fur  l'ÔMant-moins  f  • 

Claudine* 
Hè  ,  que  nenni  l  J'y  ai  déjà  été  attrapée.  Adieu. 
Va-t-en,  &  dis  à  Monfieur  le  Vicomte  que  j'aurai 
foin  de  rendre  fon  billet* 

L  u  B  I  N. 
Adieu ,  Beauté  rudaniére. 

Claudine.    é 
Le  mot  cft  amoureux  ! 

L   U   B   1   N. 

Adieu ,  rocher ,  caillou,  pierre  de  taille ,  &  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  dur  au  monde* 

Claudine  fin  U. 
Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  Maîtrefle.. .. 
Mais  la  voici  avec  Ion  mari  Eloignons-nous ,  & 
attendons  qu  elle  (bit  feule. 
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SCÈNE    IL 
GEORGE  DÀNDIN,ANGÉLIQUJ£. 

George  Dandin. 

ïX  ON  ,  non  y  on  ne  m'abufe  pas  avec  tant  4e 
facilité  3  &  je  ne  fuis  que  trop  certain  que  le  rap- 
port que  Ton  m'a  fait  eu  véritable.  J  ai  de  meilleur* 
yeux  qu'on  ne  penlè  ,  &  votre  galimatias  ne  m  a 
point  tantôt  ébloui. 

SCENE    IIL 

CLITANDRE, ANGÉLIQUE, 
GEORGE  DANDIN. 

CriT  ANDRE  à  pan  dans  le  fond  du  théâtre 

J\H  !  la  voilà  :  mais  le  mari  eft  avec  elle 

GEORGE   DANDIN  fans  voir  Clitandrc 
Au  travers  de  toutes  vos  grimaces,  j'ai  vu  la  vérité 
4ece que  Ton  ma  dit ,  &  le  peu  de  rcfpeélque  voui 
avez  pour  le  nœud  qui  nous  joint. 

(  Clitandrc  &  Angélique  fc  faluent.  ) 
Mon  Dieu  !  laiflèz-là  votre  révérence.-  ce  n*eft  pas 
-de  ces  fortes  de  rcfpeâ:  dont  je  vous  parle,  &  vans 
«avez  que  faire  de  vous  moquer. 
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Angélique» 
Moi  !  me  moquer  ?  En  aucune  façon. 

George  Dandin» 
Je  Tais  votre  penfée  ,  &  connois. ... 

(  Clitandrc  &  Angélique  fefaluent  encore.  ) 
Encore?  Ah  !  ne  raillons  pas  davantage.  Je  n'ignore 
pas  qu'à  caufe  de  votre  noblcfle ,  vous  me  tenez  fore 
au  deflbus  de  vous  ;  &  le  refpeâ  que  je  vous  veux 
dire ,  ne  regarde  point  ma  perfonne.  J'entends  par- 
ler de  celui  que  vous  devez  à  des  nœuds  auffi  véné- 
rables que  le  font  ceux  du  mariage. 

(  Angélique  fait  Jigne  a  Clitandrc.  ) 
Il  ne  faut  point  lever  les  épaules,  &  je  ne  dis  point 
de  fottifes. 

Angélique. 

Qui  fonge  à  lever  les  épaules  ? 

George  Dandin. 

Mon  Dieu  !  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis,  encore 
une  fois,  que  le  mariage cft  une  chaîne  à  laquelle 
on  doit  porter  toute  forte  de  refped  ;  &  que  ccft 
fort  mal  fait  à  vous,  d'en  ufèr  comme  vous  faites. 

(  Angélique  fait  Jigne  de  la  tête  a  Clitandrc.  ) 
Oui,  oui ,  mal  fait  à  vous;  &  vous  n'avez  que  faire 
de  hocher  la  tête ,  &  de  me  faire  la  grimace. 

Angélique. 
Moi  ?  Je  ne  fais  ce  que  vous  voulez  dire. 

George  Dandin, 
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Geo&ge    DANDINi 

Je  le  fais  fort  bien  >  moi  5  &  vos  mépris  me  font 
connus.  Si  je  ne  fuis  pas  né  Noble ,  au  moins  fuis-jd 
«Tune  race  où  il  n'y  a  point  de  reproche  5  &  la  fa* 
mille  des  Dandins .... 

CLITÀNDRE  derrière  Angélique  *  fans  être 
apperfu  de  George  Dandin. 

Un  moment  d'entretien. 

George  Dandi nfansyoir Cïnandn*  - 
Hé* 

Angélique. 
Quoi  ?  Je  ne  dis  mot. 

(  George  Dandin  tourne  autour  de  fa  femme  >&  Cll~ 
tandre  fe  retire  j  enfaifant  une  grande  révérence 
à  George  Dandin.  ) 

SCÈNE    î  V. 

GEORGE  DANDIN  ,  ANGÉLIQUE. 

George  Dandin. 

ï,  E  voilà  qui.  vient  roder  autour  de  vous. 

Angélique. 
Hé  bien  !  eft-ce  ma  faute  ï  Que  voulez-*vous  que  j'y 
fefici 

Tenu  K  Q 
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George  Dandin. 
Je  veux  que  vous  y  faflîez  ce  que  fait  une  femme 
qui  ne  veut  plaire  qu'à  fon  mari.  Quoi  qu'on  en. 
puifle  dire ,  les  gai  ans  n  obfèdent  jamais  que  quand 
on  le  veut  bien.  Il  y  a  un  certain  air  doucereux  qui 
les  attire,  ainfi  que  le  miel  fait  les  mouches»  &  les 
honnêtes  femmes  ont  des  manières  qui  les  favent 
chafler  d  abord. 

Angélique. 
Moi,  les  chafler?  Et  par  quelle  raifon  ?  Je  ne  me 
feandalife  point  qu'on  me  trouve  bien  faite ,  & 
cela  me  fait  du  piaifir. 

George  Dandin. 

Oui  ?  Mais  quel  perfonnage  voulez- vous  que  joue 
un  mari  pendant  cette  galanterie  ? 

Angélique. 
Le  perfonnage  d'un  honnête  homme,  qui  eft  bien- 
aife  de  voir  fa  femme  confidérée. 

George  Dandin. 
Je  fuis  votre  valet.  Ce  n'eft  pas-là  mon  compte  ; 
&  les  Dandins  ne  font  point  accoutumés  à  cette 
mode-là. 

A  n  g  i  l  i%q  u  B. 

Oh  !  les  Dandins  s'y  accoutumeront,  s'ils  veulent  ; 
car ,  pour  moi ,  je  vous  déclare  que  mon  deflein  n'eft 
pas  de  renoncer  au  monde ,  &  de  m  enterrer  toute 
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-Vive  dans  un  mari.  Comment?  parce  qu'un  homme 
s'avife  de  nous  époufer ,  il  faut  d'abord  que  toute» 
chofes  foient  finies  pour  nous ,  &  que  nous  ronf~ 
.  pions  tout  commerce  avec  les  vivans  ?  Ceft  urfe 
chofe  merveilleufe  que  cette  tyrannie  de  Meffieufs 
les  maris ,  &  je  les  trouve  bons  de  vouloir  qu'on 
{bit  morte  à  tous  les  divertiflemens,  &  qu'on  ne 
vive  que  pour  eux  !  Je  me  moque  de  cela ,  &  ne 
veux  point  mourir  fi  jeune. 

George  Dandi  Ni 

Ceft  ainfi  que  vous  fatisfakes  aux  engagemens  de 
la  foi  que  vous  m'avez  donnée  publiquement  ? 

A  N  G  £  L  I  Q  U  Ei 
Moi?  Je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de  bon  cœur ,  8i 
vous  me  lavez  arrachée.  M'avez -vous ,  avant  le 
mariage ,  demandé  mon  consentement ,  &  fi  je 
voulois  bien  de  vous  *  ?  Vous  n'avez  confulté,  pour 
cela ,  que  mon  père  &  ma  mère  >  ce  font  eux  ,  pro- 
prement ,  qui  vous  ont  époufé  \  &  c'eft  pourquoi 
vous  ferez  bien  de  vous  plaindre  toujours  à  eux  des 
torts  que  l'on  pourra  vous  faire.  Pour  moi ,  ipi  ne 
vous  ai  point  dit  de  vous  marier  avec  moi,  &  que 
vous  avez  prifè  fans  confulter  mes  fentimens ,  je 
prétends  n  être  point  obligée  à  me  fodmettre  en 
efclave  à  vos  volontés  ;  &  je  veux  jouir ,  s'il  vous 
plaît,  de  quelque  nombre  de  beaux  jours  que  m'of- 
fre la  jeunefle,  prendre  les  douces  libertés  quel  âge 

Qij 
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me  permet  >  voir  un  peu  le  beau  monde ,  &  goû- 
ter le  plaifir  de  m'ouir  dire  des  douceurs.  Préparez- 
vous  y,  pour  votre  punition  >  &  rendez  grâces  au 
Ciel  de  ce  que  je  ne  fuis  pas  capable  de  quelque 
chofe  de  pis. 

George  Dandin. 
Oui  !  C'eft  ainfi  que  vous  le  prenez  ?  Je  fuis  votre 
mari ,  &  je  vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

Angélique. 
Moi ,  je  fuis  votre  femme ,  &  je  vous  dis  que  je 
l'entends. 

George.  Dandina pa ru 
Il  me  prend  des  tentations  d'accommoder  tout  fon 
vifage  à  la  compote  ,  &  le  mettre  en  état  de  ne 
plaire  de  fa  vie  aux  difeurs  de  fleurettes.  Ah  !  Al- 
lons ,  George  Dandin  ;  je  ne  pourrois  me  retenir, 
&  il  vaut  mieux  quitter  la  place. 

SCÈNE    V. 
ANGÉLIQUE,CLAUDINE. 

CLAUDI  NE. 

j  à  vois ,  Madame ,  impatience  qu'il  s'en  allât, 
poux  vous  rendre  ce  mot  de  la  part  que  vousfavez. 

Angélique. 
Voyons, 
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Claudine^  part. 
À  ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu  on  lui  écrit  ne 
lui  déplaît  pas  trop, 

ANGELIQUE. 

Ah  !  Claudine,  que  ce  billet  s'explique  d'une  façon 
galante  !  Que,  dans  tous  leurs  difeours  &  dans 
toutes  leurs  a&ions ,  les  gens  de  Cour  ont  un  air 
agréable  !  Et  qu  eft-ce  que  c'eft,  auprès  d'eux,  que 
nos  gens  de  province? 

Claudine. 
Je  crois  qu  après  les  avoir  vus  ,  les  Dandins  ne 
vous  plaiient  guères. 

Angélique. 
Demeure  ici  :  je  m'en  vais  faire  la  réponfe. 

Claudine  fiuk. 
Je  n'ai  pas  befoin  ,  que  je  penfe  ,  de  lui  recom- 
mander de  la  faire  agréable.  Mais  voici .... 

— — ■     u 1     il  n\ 

SCENE      VI. 

CLITANDRE,  LUBIN,  CLAUDINE. 

Claudine. 

Vraiment  ,  Monfieur  ,  vous  avez  pris-là 
un  habile  meflager  ! 

Clitandre, 
Je  tfai  pas  ofé  envoyer  de  mes  gens  ;  mais ,  ma 
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pauvre  Claudine  ,  il  faut  que  je  te  rccompenfc 
dçs  bon$  offices  que  je  fais  tu  m'as  rendus* 
(  //  feuille  dans  fa  poche.  ) 

Claudine, 
Hé!  Monfiçur ,  il neft  pas  néceflaire.  Non % Mon-* 
fleur,  vous  n'avez  que  faire  de  vous  donner  cette" 
peine-là  s  &  je  vous  rends  fervice ,  parce  que  vous 
le  méritez ,  &  que  je  me  fens  au  coeur  de  Tipclina* 
tion  pour  vous, 

CliTANDRE  donnant  de  l'argent  à  Claudine* 
Je  te  fuis  obligé, 

LUBIN  à  Claudine. 
Puifquc  nous  ferons  maries ,  donne-moi  cela,  que 
je  le  mçtte  avec  le  mien. 

Claudine, 
Jç  w  le  garde  auffi-bien  que  le  baifer, 

CLITANDREi  Claudine» 
Dis-moi,  as- tu  rendu  mon  billçt  à  ta  belle  Mafr* 
trèfle  ? 

Claudine. 
Oui.  Elle  eft  allée  y  répondre. 

Clitandrb. 
K^ais,  Claudine,  n'y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la 
puifle  entretenir  * 

Claudine. 
Qui  :  vçnçz  avçç  mçi  :  jç  vous  ferai  parler  à  eHe. 
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Clitandre. 

Mais  le  trouvcra-t-clle  bon  ,  &  n'y  a-t-il  rien  à  rif- 
quer } 

Claudine. 
Non,  non.  Son  mari  n'eft  pas  au  logis  ;  &  puis ,  ce 
n'eft  pas  lui  qu'elle  a  le  plus  à  ménager  >  c'eft  foa 
pére&  fa  mère  ;  &  >  pourvu  qu'ils  (oient  prévenus, 
tout  le  refte  n'eft  point  à  craindre. 

Clitandre. 
Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 

L  U  B  I  -Hfeul 
Tériguenne  !  Que  j'aurai  là  une  habile  femme 
Elle  a  de  l'efprit  comme  quatre. 

SCÈNE    VIL 

GEORGEDANDIN,LUBIN. 

George  Dandin^j part. 

Voici  mon  homme  de  tantôt.  Plût  au  Ciel  qu'il 
put  fe  réfoudre  à  vouloir  rendre  témoignage  au  père 
&  à  la  mcre,de  ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire l 

L  u  B  i  N. 
Ah  !  vous  voilà ,  Monfîeur  le  babillard ,  à  qui  j'avois 
tant  recommandé  de  ne  point  parler  ,  &  qui  me 
l'aviez  tant  promis?  Vous  êtes  donc  un  caufeur ,  & 
vous  allez  redire  ce  que  l'on  vous  dit  en  feerçt  * 

Qiv 


Vf8        GEORGE  DANDIX, 
George  D  à  n  d  i  n. 
Moi  î 

L   U    B    I    N. 

Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  &  vous 
ères  caufe  qu'il  a  fait  du  vacarme.  Je  fuis  bien-aife 
àc  lavoir  que  vous  avez  de  la  langue ,  &  cela  m'ap- 
prendra à  ne  vous  plus  rien  dire. 

George  Dandin. 
Ecoute ,  mon  *mi. 

L  V  b  î  N. 
Si  vous  n'aviez  point  babillé ,  je  vous  aurois  conté 
ce  qui  fe  pafle  à  cette  heure  ;  mais,  pour  votre  pu-» 
nition ,  vous  ne  faurez  rien  du  tout. 

George  D  a  n  d  i  n. 
Comment  !  qu'eft-ce  qui  fe  pafle  ? 

L  u  B  î  N. 
Rien ,  rien.  Voilà  ce  que  c'eft  d'avoir  caufé  ;  vous 
n'en  tâterez  plus ,  &  je  vous  laifle  fur  la  bonne 
bouche, 

George  Danpin. 
,  Arrête  un  peu. 

L    U    B    I    N, 

Point. 

George   Dandin. 
Je  ne  te  veux  dire  qu'un  mot. 

L    U    B    I   N. 

Nennin  ,  nennin.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les 
vers  du  ne?. 
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George   Dandin. 
Kon  :  ce  n  cft  pas  cela. 

L  u  B  1  K. 
Hé  !  quelque  fbt. . .  Je  vous  vois  venin 

George  Dandin. 
Ceft  autre  chofe.  Ecoute. 

L  u  B  1  N. 
Point  d'affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  difle  que 
Monfieur  le  Vicomte  vient  de  donner  de  l'argent 
à  Claudine,  &  quelle  la  mené  chez  fa  Maîtreflè. 
Mais  je  ne  fuis  pas  fi  bete. 

George   Dandin. 
De  grâce...» 

L   U   B    I   N« 

Non. 

George   Dandin. 
Je  te  donnerai.... 

L  u  b  1  N. 
Tarare  ! 


ajo      GEOR.GE  DANDIN* 

1  '  =? 

SCÈNE    VIII. 

GEORGE  DANDIN^// 

Je  n'ai  pu  me  fervir ,  avec  cet  Innocent,  de  la  peu- 
fée  que  j'avois.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  cft  échap- 
pé feroit  la  même  chofe  ;  &  fi  le  galant  eft  chez 
moi  >  ce  feroit  pour  avoir  raifon  aux  yeux  du  père 
&  de  la  mcre  ,  &  les  convaincre  pleinement  de 
l'effronterie  de  leur  fille.  Le  mal  de  tout  ceci,  c'eft 
que  je  ne  fats  comment  faire  pour  profiter  de  cet 
avis.  Si  je  rentre  cheï  moi ,  je  ferai  évader  le  drôle  -y 
&  y  quelque  chofe  que  je  puîfle  voir  moi-même 
de  mon  déshonneur ,  je  n'en  ferai  point  cru  à  mon 
ferment,  &  Ton  me  dira  que  je  rêve.  Si ,  d'autre 
part ,  je  v gis  quérir  beau-père  &  belle-mére,  fans 
être  sûr  de  trouver  chez  moi  le  galant,  ce  fera  la 
même  chofe ,  &  je  retomberai  dans  l'inconvénient 
de  tantôt.  Pourrofs-je  point  m'éclaircir  doucement 
s'il  y  eft  encore  > 

(  Apres  avoir  été  regarder  par  le  trou  de  ta  ferrure  ) 
Ah ,  Ciel  !  il  n'en  faut  plus  douter ,  &  je  viens  de 
l'appercevoir  par  le  trou  de  la  porte.  Le  Sort  me 
donne  ici  de  quoi  confondre  ma  Partie  ;  &,  pour 
achever  l'aventure ,  il  fait  venir  à  point  nomme 
les  Juges  dont  javois  befoin. 
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S  C  Ê  N  E    IX. 

MONSIEUR  DESOTENVILLE,  MADAME  DE 
SOTENVILLE  ,  GEORGE  DANDIN. 

George  Danpin, 

Enfin,  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire  tantôt, 
&  votre  fille  Ta  emporté  fur  moi  ;  mais  j'ai  en  main 
de  quoi  vous  (aire  voir  comme  elle  m'accommode; 
&,  Dieu  merci,  mon  déshonneur  eft  fi  clair  main- 
tenant ,  que  vous  n  en  pourrez  plus  douter. 

M-    DE   SOTENVILLE. 

Comment ,  mon  gçndre  !  vous  en  êtes  encore  là- 
deflus  > 

George   Dandin. 
Oui ,  j'y  fuis  i  &  jamais  je  n  eus  tant  de  fujet  dy 
être. 

Madame  deSotenville, 
Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tête  * 

George  Dandin. 
Oui ,  Madame  ;  &  Ton  fait  bien  pis  à  la  mienne* 

M.   DE   SOTENVILLE. 
Ne  vous  laflèz-vous  point  de  vous  rendre  importun  ? 

GeorgeDandin. 
Nom  mais  je  me  lafle  fort  d  être  pris  pour  dupe. 


%jt       GEORGE  DANDIN. 

Madame  de  Sotenville. 
Ne  voulez- vous  point  vous  défaire  de  vos  penfees 
extravagantes  ? 

George  D  a  n  î>  i  n. 
Non ,  Madame  ;  mais  je  voudrois  bien  me  défaire 
d'une  femme  qui  me  déshonore. 

Madame  de  Sotenville. 
Jour  de  Dieu ,  notre  gendre  !  apprenez  à  parler. 

M.  de  Sotenville. 
Corbleu  !  cherchez  des  termes  moins  offenfans  que 
ceux-là. 

George   Dandin. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

Madame  de  Sotenville. 
Souvenez- vous  que  vous  avez  epoufé  une  Dcmoi- 
felie. 

George   Dandin. 
Je  m  eh  fouviens  aCez,  &  ne  m'en  fou  viendrai  qqe 
trop. 

M.  de  Sotenville. 
Si  vous  vous  en  fouvenez ,  fongez  donc  à  parler 
d'elle  avec  plus  de  relped. 

George  Dandin. 
Mais  que. ne  fonge-t-elle  plutôt  à  me  traiter  plus 
honnêtement.  Quoi  !  parce  qu'elle  eft  Demoiièllc» 
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il  faut  qu  elle  aie  la  liberté  de  me  faire  ce  qui  lui 
plaît ,  fans  que  j'ofe  fouffler  ? 

M,    DE    SOTENVILLE. 
Qu'avez -vous  donc,&  que  pouvez»  vous  dire? 
N'avez- vous  pas  vu  ce  matin  quelle  s'eft  défendue 
de  connoître  celui  dont  vous  m  étiez  venu  parler  l 

George  Dandin. 
Oui.  Mais  vous  ,  que  pourrez -vous  dire,  fi  je 
vous  fais  voir  maintenant  que  le  galant  eft  avec 
elle  ? 

Madame  de  Sotenville. 
Avec  elle? 

George  Dandin. 
Oui  y  avec  elle  ,  &  dans  ma  maifon. 

M.  de  Sotenville, 
Dans  votre  maifon  ? 

George   Dandin. 
Oui ,  dans  ma  propre  maifon. 

Madame  de  Sotenville. 
Si  cela  eft ,  nous  ferons  pour  vous  contr'elle. 

M.  de  Sotenville. 
Oui.  L'honneur  de  notre  famille  nous  eft  plus  cher 
que  toute  chofe  \  & ,  fi  vous  dites  vrai ,  nous  la  re- 
noncerons pour  notre  fang ,  &  l'abandonnerons  à 
votre  colère. 
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George  Dandin. 
Vous  n'avez  qu'à  me  fuivre. 

Madame  de  Soïenvillë, 
Gardez  de  vous  tromper* 

M.  de  SotïnVille. 
N  allez  pas  (aire  comme  tantôt» 

George  Dandin. 

Mon  Dieu  !  vous  allez  voir,  {montrant  Clitandre  qui 
fort  avec  Angélique.  )  Tenez  :  ai-je  menti  \ 

SCÈNE    X. 

ANGÉLIQUE  ,  CLITANDRE  ,  CLAUDINE, 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE  &  MADAME 
DE  SOTENVILLE ,  avec  GEORGE  DANDIN  , 
dans  le  fond  du  théâtre. 

Angélique^  Clitandre. 

Adieu.  J'ai  peur  qu'on  vous  (ùrpreone  ici é  ,  &C 
j  ai  quelque  mefure  à  garder. 

Clitandrï. 
Promettez-moi  donc  ,  Madame ,  que  je  pourrai 
vous  parler  cette  nuit. 

Angélique. 
J'y  ferai  mes  efforts. 
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GEORGE  ÔANDIN  à  M.  &  M™  de Sotenvillc 
Approchons  doucement  par  derrière ,  &  cachons 
de  n'être  point  vus, 

Claudine. 
Ah  !  Madame ,  tout  clt  perdu.  Voilà  votre  père  Se 
votre  mère  accompagnés  de  votre  mari. 

Clitandrl 
Ah  !  Ciel  ! 

ANGÉLIQUE  bas  à  Clitandre  &  à  Claudine. 
Ne  faites  pas  femblant  de  rien  e,  &  me  laiflez  faite 
tous  deux.  (  haut  à  Clitandre.  )  Quoi  !  vous  ofez  ea 
ufer  de  la  forte ,  après  l'affaire  de  tantôt,  &  ç  efc 
ainfi  que  vous  dUEmulez  vos  fentimens  ?  On  me 
vient  rapporter  que  vous  avez  de  l'amour  pour 
moi,  &  que  vous  faites  des  deflèins f  de  me  follicî- 
teri/'en  témoigne  mon  dépit,  &m  explique  àvoui 
clairement  en  prefence  de  tout  le  monde  ;  vous 
niez  hautement  la  chofe ,  &  me  donnez  parole  de 
n'avoir  aucune  penfée  de  m'offenfer  >  &  cepen- 
dant ,  le  même  jour ,  vous  prenez  la  bardiefïc  de 
venir  chez  moi  me  rendre  vifite ,  de  me  dire  que 
vous  m'aimez ,  &  de  me  faire  cent  fots  contes , 
pour  me  perfuader  de  répondre  à  vos  extrava- 
gances >  comme  fi  j'étois  femme  à  violer  la  foi  que 
j  ai  donnée  à  un  mari ,  &  m  éloigner  jamais  de  la 
vertu  que  mes  pa.rens  m'ont  enfeignec  ?  Si  mon 
père  favoit  cela ,  il  vous  apprendroit  bien  à  tenter 
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de  ces  entreprifes  !  M  ais  une  honnête  femme  n'aime 
point  les  éclats  ;  je  n'ai  garde  de  lui  en  rien  dire  ; 
(  après  avoir  fait fgne  à  Claudine  d'apporter  un  bâton.) 
&  je  veux  vous  montrer  que,  toute  femme  que  je 
fuis  ,  j'ai  aflez  de  courage  pour  me  venger  moi- 
même  des  offenfes  que  l'on  me  fait.  L  aétion  que 
vous  avez  faite  n'eft  pas  d'un  Gentilhomme ,  &  ce 
n'eft  pas  en  Gentillhomme  auffi  que  je  veux  vous 
traiter. 

(  Angélique  prend  le  bâton  ,  &  le  lève  fut  Clitandre  3 
qui  fe  range  de  façon  que  les  coups  tombent  fut 
'     George  Dandin.  ) 

CLITANDRE  criant  comme  s'ilavoit  été  frappé* 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  Doucement. 


SCÈNE    XI. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE ,  MADAME  DE 
SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE 
DANDIN,  CLAUDINE. 

Claudine. 

X*ort  ,  Madame  !  frappez  comme  il  faut. 
ANGÉLIQUE  faifant  femblant  de  parler  à  Clitandre. 
S'il  vous  demeure  quelque  chofe  fur  le  cœur ,  je 
fuis  pour  vous  répondre. 

Claudine. 


Cl  a  \i  bi  Kir 
Apprenez  à  qui  vous  vous  jouez.    • 

ANGEtIO  tfiîfant  fétbrtnéc. 
Ah!  môh  père,  vous  êtes  fà  if 

M.  deSotenville. 
Oui ,  ma  fille  ;  &  je  vois,  qu'en  fagefle  &  en  cou- 
rage tu  ce  montres  un  digne  rejeton  de  la  Maifon 
deSotenville.  Viens- jà  >  approche-toi,  que  je  t'em- 
braflë. 

Madame  deSotenville. 
Embrafle-moi  auffi,  ma  fille.  Las  !  je  pleure  de  joie, 
&  reconhôis  mon  fang  aux  chofes  que  tu  viens  de 
faire. 

M.  Ù  E  Sot  e  N  *  IL  LE. 

Mon  gendre,  que  vous  devez  être  ravi  î  &  que  dette 
aventure  eft  pour  voua  pleine  de  douceurs  !  Vous 
aviez  un  jufte  fujet  dé  vdûs-  alatmer  s  rtiais  vos 
foupçons  fe  trouvent  diffipés  te  plus  aVftntagfeUf- 
ièment  du  monde. 

Madame  de  Soten  ville. 
Sans  doute,  nôtre  gendre;  vous  devefc  maintenant 
être  le  plus  content  des  hommes. 

Claudine. 
Aflurément.  Voilà  une  femme ,  celle-là  !  Vous  êtes 
trop  heureux  de  1  avoir ,  &  vous  devriez  baifer  les 
pas  par  où  elle  paflc. 

Tome  F.  R 


lj$        CEQRGE  DJNDIN, 

George  D  au  dix  à  part. 
Hé  !  traîtreflè  ! 

M   DE  SOTENVILLE. 

Qu'cft-cc ,  mon  gendre  ?  Que  ne  remerciez-vous  un 
peu  votre  femme,  de  laminé  que  vous  voyez  qu  elle 
montre  pour  vous. 

Angélique. 
Non,  non  »  mon  père  ;  il  n'eft  pas  néceflaire. Il  ne 
m'a  aucune  obligation  de  ce  qu'il  vient  devoir;  & 
tout  ce  que  j'en  fais ,  n'eft  que  pour  l'amour  de 
moi-même. 

M.   DE  SOTENVILLE. 

Où  allez-vous ,  ma  fille  ? 

Angélique. 
Je  me  retire,  mon  père  ,  pour  ne  me  point  voir 
obligée  à  recevoir  (es  complimens. 

CLAUDINE*)  George Dandin. 
Elle  a  raifon  d'être  en  colère.  C'eft  une  femme  qui 
mérite  d'être  adorée  \  &  vous  ne  la  traitez  pas 
comme  vous  devriez. 

George  Dandin  à  part. 
Scélérate  ! 
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SCENE     XII. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE ,  MADAME  DE 
SOTENVILLE  ;  GEORGE  DANDIN. 

M.   DE  SOTENVILLE* 

C'est  un  petit  reflentiment  de  l'affaire  de  tantôt $ 
&  cela  fc  paflera  avec  nn  peu  de  carefiès  que  vous 
lui  ferez.  Adieu ,  mon  gendre  :  vous  voilà  en  état  de 
ne  vous  plus  inquiéter.  Allez-vous-en  faire  la  paix 
enfcmble ,  &  tâchez  de  lappaifer  par  des  exeufes 
de  votre  emportement. 

Madame  de^otenville. 

Vous  devez  confidéfer  que  c'eft  une  jeune  fille  éle- 
vée à  la  vertu,  &  qui  n'eft  point  accoutumée  à  fe 
voir  foupçonner  d* aucune  vilaine  aâton.  Adieu.  Je 
fuis  ravie  de  voir  vôsdéfordres*  finis ,  &  des  tranf 
ports  de  joie  que  vous  doit  donner  fa  conduite. 

i  a 

SCÈNE    XIII. 

GEORGE   DANDIN/^. 

je  ne  dis  mot ,  car  je  ne  gagnerais  rien  à  parler; 
Jamais  il  ne  s'eft  rien  vu  d'égaLà  ma  difgrace  Oui , 
j'admire  mon  malheur  &  la  fubtile  adrefle  de  ma 

Ri) 
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cmrogncdcfcnïmc,pourfedonfier  toujours  faWbtî/ 
&  me  faire  avoir  tort.  Eft-il.pçffil^e  que  toujours 
j'aurai  du  deffous  avec  elfe  i 'que  le* apparences  tou- 
jours tourneront  contre  moi,  &  que  je  ne  parvien- 
drai point  à  convaincre  mon  effrontée  !  Ô  Ciel  ! 
féconde  mes  defteins ,  &:  m  accorde  la  grâce  de 
faire  voir  aux  gerp  qim  lpn  me  déitonott I0  ! 

Fin  du  fecond  Acte. .      '. . 


A  CTE    III." 

SCENE    PREMIERE. 

CUTÀNURE,  iu.BJN.. 

Clitandre. 

L*  A  nuit  cft  avancée i)z\  peur  qu'il  ne  foit  trop 
tafJ.  Je  ne  vols  point  à  me  conduire.  Lubin  ? 

L  U   B    I    N. 

Moniteur? 

Cli'tandrl 
Eft-ce  par  ici  * 

Lu  *  i  K. 
Je  penfc  que  oui.  .Mcrguéi  voilà  une  focte  nuit , 
d çtrç û Qpire qw çdf- ... 

C  li  ta  N  P»  *        . 
Elle  a  tort  aflu rément;  mju$,  G  (\'vtn  côté  elle  nous 
empêche  de  voir,  elleémpêcbede  l'autre  que  nous 
ne  foyons  vus. 

1  •  '•         :   L  xr  B  I  N. 
Vous  avez  raifon,  ellenapastantdc  tort.  Je  vou- 
drais bien  fa  voir,  \Mdn  fleur,  vous  qui  êtes favant, 
ppçcquoi  il  oc  hit  poijit  jour  fa  miit  * 

Cliîandrë.    " 
Ceft  unegrançfcqucftiaiï,  &  qui  eft  difficile.  Tu  es 

Riij 
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L  u  B  i  N. 

Oui.  Si  j'avois  étudié,  j'aurois  été  longer  à  des 
chofes  où  on  n'a  jamais  fongé.  ,     . 

Clitandre. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'avoir  l'efprit  fubtil  8c 
pénétrant. 

L  u  B  I  N. 
Cela  eft  vrai.  Tenez  :  j'explique  du  Lapa,  quoique 
jamais  je  ne l'ayc  appris  >  &c  voyant  l'autre  jour 
écrit  fur  une  grande  porte,  Collegium>  je  devinai 
que  cela  vouloit  dire  Collège. 

Clitandrb. 
Cela  eft  admirable!  Tu  fais  .donc  lire  3  Lubini 

.   L  u  B  IN. 
Oui,  je  fais  lire  la  lettre  moulée,  mais  je  n'ai  jamais 
fu  apprendre  à  lire  l'écriture. 

Clitandrb. 

(  Après  avoir  frappé  dans  fis  mains.  ) 
Nous  voici  contre  la  maifonX'eft  le  fignal  que  m'a 
donné  Claudine,  

lUJlH, 
Par  ma  foi ,  c  eft  une  fille  qui  vaut  de  Pargent  5  & 
je  l'aime  de  tout  mon  coeur, 

C  L  I  T  A  N  D  K  E< 

Auffi  t  ai-je  amené  avec  moi  pour  1  entretenir. 


Jctk  III.  Scène  1.         %6) 
L  u  B  I  N. 
Monfîeur  »  je  vous  fuis. ... 

Clitandre. 
Chue  !  J'entends  quelque  bruit. 

SCÈNE    IL 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  CUTANDRE  i 

LUBIN. 

Angélique. 

Claudine? 

Claudine. 
Hé  bien! 

Angélique. 
Laiflc  la  porte  entr  ouverte. 

Claudine. 
Voilà  qui  eft  fait. 

(Scène  de  nuit.  Les  ASeurs  fe  cherchent  les  uns  leâ 
autres  ^  dans  Vobfcuriii.  ) 
CLITANDRE.  à  Lubin. 
Ce  font  elles.  St. 

Angélique. 
St. 

L  U   »   I   N. 

St. 

C  L  AU  DINE» 
$t. 

R  » 


^4    GX0*Gt'&4irniKj 

CLlTANDRE<i  Claudine  j  qu'Uprèndpour Angélique. 
Madame  ? 

ANGÉLIQUE  à  Lutin  qu'elle  prend  pour  Clitafidrei 
Quoi  ? 

LUBIN  à  Angélique  j  qu'il  prend  pour  Claudine. . 
•  Claudine  ? 

Çï*4VBlN5  4  Qitqndn*  qu'élit  prend pour Lutin. 
Qu  eft-ce  ? 

CLITANDRE  à  Clmdine^croyant parier à  Angélique. 
Ah  !  Madame ,  que  j'ai  de  joie  ! 

LUBIN  à  Angélique xcrçyam  pa/Ur; à  Claudine. 
Claudine  !  ma  pauvre  Claudine  ! 

CLÀUPIWJ  à  ClUwdrc. 
Doucement,  Monfieuf. 

Tout  beau ,  Lutrin. 

Cj.jTANI*REi 
Eft-ce  toi ,  Qaudinc  ? 

c  4  A  V  B  I  N  E% 

Oui. 

L  ?  B  I  N, 
Eft-ce  vous ,  Madame  ? 

Angélique. 
Oui. 

■C  L  A  U^I'K  E  à  OUandr*. 
Vous  avez  cris  lune  pour  l'autre. 
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LUBIN  à  Angélique. 
Ma  foi ,  la  nuit  on  n  y  voie  goutte, 
Ançeliqui. 
Eft-ce  pas  vous,  Clitandre  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  f.      • 

Qui  >  Madame. 

A  N  G  ÉLIQUE. 

Mon  mari  ronfle  comme  il  faut ,  &  j'ai  pris  ce 
temps  pour  cous  entretenir  ici. 

Clitandre. 
Cherchons  quelque  lieu  pour  nous  afleoir. 

Claudine. 
Ceft  fort  bien  avifé. 

Angélique  j  Clitandre  &  Claudine  vont  s'ajfeoir  dans 
le  fond  du  théâtre. 
LUBIN  cherchant  Claudine. 
Claudine  !  où  eft-ee  que  tu  es  ? 

SCÈNE    III. 

♦ 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  &  CLAUDINE 

ajjis  au  fond  du  théâtre ,  GEORGE  DANDIN  , 
à  moitié  dish^\llét  LUBIN. 

George  Dandï.n */>*/?. 

J'AI  entendu  defeendre  ma  femme;  &  je  me 
fuis  vite  habillç  pour  defeendre  aprê*  elle.  Où 
peut- elle  être  aUçç?  feroit-ellç  fortie? 


Ï6i     GEORGE  DANDIN* 

LUBIN  cherchant  Claudine, 
{prenant  George  Dandin  pour  Claudine.  ) 
Où  es- tu  donc,  Claudine?  Ah  !  te  voilà.  Par  ma  foi, 
ton  maître<eft  plaifamment  attrapé,  &  je  trouve 
ceci  auffi  drôle  que  les  coups  de  bâton  de  tantôr , 
dont  on  m'a  fait  récit.  Ta  maîrrefle  dit  qu'il  ronfle 
à  cette  heure  comme  tous  les  diantres  >  &  il  ne 
fait  pas  que  Monfieur  le  Vicomte  &  elle  font  en- 
femble  pendant  qu'il  dort.  Je  voudrois  bien  fa  voir 
quel  fonge  il  fait  maintenant.  Cela,  eft  tour- à-fait 
lifibte.  De  quois'avifc-r-il  aiiffi ,  d'être  jaloux  de  fa 
femme,  &  de  vouloir  qu'elle  foit  à  lui  tout  fcul  * 
CeQun  impertinent,  &  Monfieur  le  Vicomte  lui 
fait  trop  d'honneur.  Tu  ne  dis  mot ,  Claudine  ?  Al- 
lons, fuivons  les,  &  me  donne  ta  petite  menote 
que  je  la  bai  fe.  Ah!  que  cela  eft  doux!  Urne  femble 
que  je  mange  des  confitures. 
(A  George  Dandin  x  qu'il  prend  toujours  pour  Clau- 
dine j  &  qui  le  repouffe  rudement.  ) 
Tu-Dieu  !  comme  vous  y  allez  !  voilà  une  pake 
menote  qui  eft  un  peu  bien  rude. 

George  Dandin. 
Qui  va-Ià  \ 

L  u  B  I  N. 
Pcrfbnnc. 

George  Dandin. 
U  fuit,  &  me  laiflfc  informé  de  la  nouvelle  perfidie 
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de  ma  coquine.  Allons,  il  faut  que ,  fans  tarder  , 
j'envoye appeler fon  père  &  fa  mère,  &  que  cette 
aventure  me  ferveàmefaire  féparer d'elle.  Holà» 
Colin,  Colin? 


SCÈNE    IV. 

ANGÉLIQUE  &  CLITANDRE  avec  CLAUDINE 
&  LUBIN  ajjis  au  fond  du  théâtre ,  GEORGE 
DAND1N,  COLIN. 

CoLIN  à  la  fenctre. 

Monsieur? 

George  Dandin. 
Allons ,  vite  ici-bas. 

C  O  L  I  11  fautant  par  la  fenêtre. 
M'y  voilà ,  on  ne  peut  pas  plus  vfce. 
George  Dandin. 
Tu  es-là  ? 

Colin. 
Oui,  Moniteur. 

(  Pendant  que  George  Dandin  va  chercher  Colin  dm 
côté  où  il  a  entendu  fa  voix  *  Colin pajfe  de  Vautre* 
&  s'endort.  ) 
GEORGE  DàNDIN  fe  tournant  du  côté  oà  il  croit 
queft  Colin. 

Doucement. Parle  bas.  Ecoute.  Va-tenchezmoa 


%6%        GEORGE  DANDIN, 

fceau  pércfc  ma  belle- mcre,  &dis  que  je  les  prie 
trés-inftamment  de  venir  tout-à-1  heure  ici.  En- 
tends-tu )  Hé  !  Colin ,  Colin  ? 

COLlNi  l'autre  côtéyfe  réveillant. 
Moniteur  ?  / 

GEORGï   dANDHï. 
Où  diable  es-tu  ? 

C  O  l   I   N. 

Ici 

George   Dandin. 
Pefte  foit  du  maroufle ,  qui  s'éloigne  de  moi. 
(Pendant  que  George  Dandin  retourne  du  côté  où  il 
croit  que  Colin  efirejléj  Colin  j  à  moitié  endçrmi* 
pajfe  de  [autre  cçté,  &Je  rendort*  ) 
Jeté  dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beat*» 
père  &  ma  belle  mère,  &  leur  dire  que  je  les  con- 
jure de  fe  rendre  ici  tout*à  l'heure.  M  entendsr» 
bien?  Réponds.  Colin  ,  Colin  * 

C  O  L  I  N  de  l'autre  côté  ^fe  réveillant. 
Monficur? 

George  Dandin. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager*  Viens-t-en 
à  moi. 

(  Ils  Je  rencontrent  >  &  tombent  tous  deux.  ) 
Àh!  le  traître  !  II  m*a  eftropié.  Odeft-cc  que  tu  es  » 
Approche ,  que  jç  te  donge  mille  coups.  Je  penfc 
qu'il  me  fuit. 


A***  m.  sein*  ir.     \€j 

G  O   L    I   Ki 

Àflbrcmcnt. 

Gbôroï  Danois 
Veus-cu  venir  i 

C   O    t   I    fca 

Ncodi  ,  itofc  foi* 

G10&6I  Dandxn. 
Viens ,  te  dis-je. 

Colin. 
Point  Vous  me  vcuitt  battre. 

GSOK.GB    D  A  N  D  I  N. 
Hé  bien  !  Non  :  je  ne  te  ferai  rien* 

Colin. 

Àlflirèttent  >     ♦ 

GjEÔKÔE   ÛANDtR. 

(  A  Colin  j  if  a'//  r  idtf  par  le  bras.  ) 
Oui  Approche.  Bon  !'Tu es  bienheureux  de  ce  qut 
j'ai  befoin  de  toi.  Va-t-çn  vite  ,  de  ma  part,  prier' 
mon  beau- père  éc  ma bellè-mérêdé  fc  rendre  ici 
le  plus  tôt  qu'ils  pourront;  &  leur  dis  <Jùô  c  èft  pôttf 
une  affaire  de  la  cfcrtiicre  çôriféquènçe  *  Se ,  s'ils 
faifoient  quelque  difficulté  à  eaufe  de  l'heure,  ne 
manque  pas  de  le*  ptdkt ,  &  dé  Wur  bien  faire 
entendre  qu'il  eft  tr&^rrtportam  qu  ib  Tiaineût  , 
en  qadqoe  état  qti'ito  bifwu  Tu  m'entends  ( 
mainteisattc  ? 
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Colin. 
Oui ,  Monfîeur. 

George  Dandin. 

(Je  croyant  Jeu/.} 
Va  vite ,  &  reviens  de  même.  Et  moi  >  je  vais  ren- 
trer dans  ma  maifon  ,  attendant  que.  •  •  Mais  j'en- 
tends quelqu'un.  Ne  feroit-ce  point  ma  femme?  Il 
faut  que  j'écoute ,  &  me  ferve  de  lobfcurité  qu'il 
fait. 
(  George  Dandinfe  range  près  ta  porte  de  fa  maifon.  ) 

S  C  È  N  E    V.        t 

ANGÉLIQUE  ,  CLITANDRE  ,  CLAUDINE , 
LUBIN ,  GEORGE  DANDIN. 

A  N  G   É   L  I  Q  U,  E  <*   Ctkandru 

A  dieu.  II  eft  temps  de  fe  retirer. 

Clitandkê. 
Quoi!  fi- tôt? 

Angélique. 

Nous  nous  fommes  aflez  entretenus. 

^CLITANDRE, 

Ah  !  Madame  ,  puis-je  aflèz  vous  entretenir ,  & 
trouver ,  en  fi  peuxlc  temps,  toutes  les  paroles  dont 
|*ai  befoin  ?  Il  me  faudrait  des  journées  entières 
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pour  me  bien  expliquer  à  vous  de  tout  ce  que  je 
fcns  ;  &  je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  la  moindre 
partie  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Angélique. 
Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

Clitandre^ 
Hélas  !  de  quel  coup  me  percez  vous  1  arac  ,lor  Jque 
vous  me  parlez  de  vous  retirer ,  &  avec  combien* 
de  chagrin  m  allez-vous  laifler  maintenant  * 

Angélique.. 
Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

Clitandke. 
Oui.  Mais  je  fange  qu'en  me  quittant ,  vous  allez 
trouver  un  mari.  Cette  penfëe  m  aflaffine  ;  &  les 
privilèges  qu'ont  les  maris ,  font  des  choies  cruelles, 
pour  un  Amant  qui  aime  bien. 

Angélique, 
Serez-vous  aflez  foible  pour  avoir  cette  inquiétude» 
&  penfez-vous  qu'on  foit  capable  d'aimer  de  cer- 
tains maris  qu'il  y  a  ?  On  les  prend  parce  qu'on  né 
s'en  peut  défendre»  &  que  Ton  dépend  de  parens 
qui  n  ont  des  yeux  que  pour  le  bien  ;  mais  on  fait 
leur  rendre  joftice ,  &  l'on  fê  moque  fort  de  le^ 
confiderer  au-delà  de  ce  qu'ils  méritent. 

George  D  a  n  d  i  K  à  pare. 
Voilà  nos  carognes  de  femmes. 


27*         GEORGE  DJNDIN> 

Clitandrl 
Âh  !  qu'il  faut  avouer  que  celui  qu'on  vous  &  donné 
étoit  peu  digne  de  l'honneur  qu'il  a  reçu ,  &  que 
ccft  une  étrange  chofe  que  l'aflemblage  qu'on  a 
fait  d'une  perfonne  comme  vous ,  avec  un  homme 
comme  lui  ! 

George  Dandina  part. 
Pauvres  ftiàris  !  itoilà  comme  ôh  Vt>us  tfiiité, 

CliïàNûre. 
Vous  méritez ,  farts  dolite ,  uùc  toute  autre  defti- 
née  y  &  le  Ciel  ne  vous  a  point  faite  pour  être  là*       q 
femme  d'un  payfan» 

GîOUGE    DAUDiW. 

Plût  au  Ciel  !  fût-elle  la  tienne  !  tu  ehahgerofc  biert 

de  langage  !  Rentrons  5  c'en  eft  aflfe. 

(  George  Dandin  étant  rtàtriyfimt  lapàrtt  th-ièdâns.} 

S  CE  tf  E    VI 

ANGÉLIQUE  ,  CLITANDRE  >  CLAUDINE  y 
LUBIN» 

C  i  a  u  ï>  1  N  E. 

]\j[adame  ,  fi  voui  avezdu  mal  à  dire  de  vôtre 
mari ,  depechea  vite ,  car  il  eft  tard. 

Clita^dhe. 
Ah  !  Claudine ,  que  tu  es  cruelle  ! 

Claudine.       1 
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Angélique  à  Clitandre. 

file  a  raifon.  Séparons-nous. 

ClitanDrè* 

Il  faut  donc  s'y  réfoudre,  {niifque  vous  le  voulez. 

Mais,  au  moins,  je  vous  conjure  de  me  plaindre 

un  peu,  des  méchans  momens  h  que  je  vais  pafler. 

Angélique* 
Adieu. 

L  V  B  I  N. 

Où  es-tu,  Claudine ,  que  je  te  donne  lé  bon  foir  l 

Claudine. 
Va,  va  ,  je  le  reçois  de  loin ,  &  je  ten  renvoie 
autant. 


SCÈNE     VIL 
ANGÉLIQUE, CLAUDINE 

Angélique. 

Rentrons  fans  faire  de  bruit* 

Claudine. 
La  porte  s'eft  fermée. 

Angélique. 
J'ai  le  pafle- par- tout. 

Claudine* 
Ouvrez  donc  doucement. 

Tome  K  S 
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Angélique. 
On  a  fermé  en-dedans ,  &  je  ne  fais  comment 
nous  ferons. 

Claudine. 
Appelez  le  garçon  qui  couche  là. 

Angélique.. 
Colin  ,  Colin,  Colin  ? 


SCENE     VIIL 

GEORGE  DANDIN, ANGÉLIQUE, 
CLAUDINE. 

GEORGE  DANDIN  à  la  fenêtre. 

C  olin,  Colin?  Ah!  je  vous  y  prends  donc,  Ma- 
dame ma  femme  ;  &  vous  faites  des  efeampativos 
pendant  que  je  dors  ?  Je  fuis  bien-aife  de  cela,  &c 
de  vous  voir  dehors  à  f  heure  qu'il  eft. 

Angélique. 
Hé  bien  !  quel  grand  mal  cft-ce  qu'il  y  a  à  prendre 
le  frais  de  la  nuit? 

George  Dandin. 
Oui ,  oui.  L'heure  eft  bonne  à  prendre  le  frais  !  Ceft 
bien  plutôt  le  chaud ,  madame  la  coquine;  &  nous 
favons  toute  rjntriguedu  rendez-vous ,  &  du  Da- 
moifeau,  Nous  avons  entendu  votre  galant  entre- 
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tien ,  &  les  beaux  vers  à  malouangeque  vous  avez 
dits  l'un  &  l'autre.  Mais  ma  conlolation  3  c'eft  que 
je  vais  être  vengé ,  &  que  votre  père  fie  votre  mère 
feront  convaincus  maintenant  de  la  juftice  de 
mes  plaintes ,  &  du  dérèglement  de  votre  conduite* 
Je  les  ai  envoyé  quérir,  &  ils  vont  être  ici  dans 
un  moment. 

Angélique**  part. 
Ah  !  Ciel. 

Claudine, 
Madame. 

George  Dandin. 
Voilà  un  coup,  fans  doute,  où  vous  ne  vous  atten- 
diez pas.  C  eft  maintenant  que  je  triomphe,  &  j'ai 
de  quoi  mettre  à  bas  votre  orgueil,  &  détruire  vos 
artifices.  Jufques-ici  vous  avez  joué  mes  aceufations, 
ébloui  vos  parens,  &  plâtre  vos malvcrfations.  J'ai 
eu  beau  voir  &:  beau  dire  :  votre  adreflè  toujours  l'a 
emporté  fur  mon  bon  droit,  &  toujours  vous  avez 
trouvé  moyen  d'avoir  raifon  >  mais ,  à  cette  fois  , 
Dieu  merci,  les  chofes  vont  être  éclaircies ,  & 
votre  effronterie  fera  pleinement  confondue. 

Angélique. 
Hé  !  je  vous  prie  ,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

George  Dandin. 
Non ,  non  ;  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que 
j'ai  mandés,  &  je  veux  qu'ils  vous  trouvent  dehors 

Si/ 


iy€  GEORGE  VAXDIN, 
à  labelle  heure  qu'il  eft.  En  attendant  qu'ils  vien- 
nent, fongez,fi  vous  voulez,  à  chercher  dans  votre 
tête  quelque  nouveau  détour  pour  vous  tirer  de 
cette  affaire;  à  inventer  quelque  moyen  de  rhabil- 
ler votre  efeapade  \  à  trouver  quelque  belle  rufe 
pour  éluder  ici  les  gens  &  paroître  innocente,  quel- 
que prétexte  fpécieux  de  pèlerinage  nodurne  ,  ou 
d'amie  en  travail  d'enfant ,  que  vous  venez  de  (e- 
courir. 

Angélique. 

Non,  Mon  intention  n'eft  pas  de  vous  rien  dc- 
guifer.  Je  ne  prétends  point  me  défendre,  ni  vous 
nier  les  chofes,  puifquc  vous  les  favez. 

George  Dandin. 

C  eft  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens 
vous  en  font  fermés ,  &  que ,  dans. cette  affaire  , 
vous  ne  fauriez  inventer  d'exeufe  qu'il  ne  me 
foit  facile  de  convaincre  de  fauflèté. 

ANGÉLIQUE 

Oui ,  je  confeflè  que  j'ai  tort ,  &  que  vous  a^ez 
fujet  de  vous  plaindre.  Mais  je  vous  demande  , 
par  grâce  ,  de  ne  m'expofer  point  maintenant  à 
là  mauvaife  humeur  de  mes  parens ,  &  de  me 
faire  promptement  ouvrir. 

George  Dandin. 
Je  vous  baife  les  mains. 
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Angélique. 
Hé  !  mon  pauvre  petit  mari,  je  vous  en  conjure  ! 

GeorgeDandin. 
Hé,  mon  pauvre  petit  mari  !  Je  fuis  votre  petit 
mari ,  maintenant ,  parce  que  vous  vous  (entez 
prife.  Je  fuis  bien-aife  de  Cela  >  &  vous  ne  vous 
étiez  jamais  avifée  de  me  dire  ces  douceurs. 

Angélique. 
Tenez ,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner 
aucun  fojet  de  déplaifir  ,  &  de  me. . . . 

Geojl'ge  D  a  n  d  i  n. 
Tout  cela  neft  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette 
aventuré,  &  il  m'importe  qu'on  foit  upé  fois 
éclairci  à  fond  de  vos  déportçmens. 
Angélique. 
Dcgrace^laiflcz-moi  Vous  dire.  Je  vous  demande 
un  moment  d'audience. 

GeorgeDandin. 
Hé  bien  !.  quoi  ?    t 

Angélique. 
Deft  vrai  que  j'ai  failli,  je  vous  l'avoue  encore  une 
fois  ;  que  votre  reffentimenteft  jufte;  que  j'ai  pris  le 
temps  de  fortir  pendant  que  vous  dormiez  \  &  que 
cette  fortie  eft  un  rendez-vous  que  j'avofs  donné  à 
la  perfonne  que  vous  dites.  Mais  enfin  ce  font  des 
actions  que  vous  devez  pardonna;  à  mon  âge,  des 

Siij 


xjZ     george^vjnbin; 

cmportemensde  jeune  peribnne  quïn'a  encore  rien 
vu,  &  ne  fait  que  d  entier  au  monde1)  des  libertés 
où  Ton  s'abandonne ,  fans  y  peofer  de  mal,  & 
qui ,  fans  doute  ,  dans  le  fond ,  n'ont  rien  de....* 

George  Danois 
Oui  :  vous  le  dites ,  &  ce  font  de  ces  chofes  qui 
ont  befoin  qu'on  les  croye  pieuiemenc 

Angélique. 
Je  ne  veux  point  m  exeufer  par-là  d  être  coupable 
envers  vous,  &  je  vous  prie  feulement  d'caiwier  une 
offenfe  dont  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur,  &  de  m  épargner ,  en  cette  rencontre ,  le  dc~ 
plaifir  que  me  pourroient  caufer  les  reproches  fâ* 
cheux  de  mon  père  &  de  ma  mère.  Si  votjs  m'accor- 
dez génereufement  la  grâce  que  je  vous  demande  3 
ce  procédé  obligeant,  cette  bonté  que  vqus  me  ferez 
voir,mè  gagnera  entièrement;  elle  touchera  tout-à- 
fait  mon  cœur,&  y  fera  naître  pour  vous  ce  que  tout 
le  pouvoir  de  mes  parens ,  &  lés  liens  du  mariage 
navoient  pu  y  jeter.  En  un  mot,  elîeïera  éaufe  que 
je  renoncerai  à  toutes  les  galanteries,  &  n'aurai  de 
rattachement  que  pour  vous.  Oui,  je  vousdonnemi} 
parole  que  vous  m  allez  voir  dcforaiais  1^.  meilleure 
femme  du  mondç,  &:  que  je  vous  témoignerai  tant 
d'amitié,  tant  d'amitié ,  que  vous  en  ferçz  fâtisfait. 

George  Dàndin. 
Ah  !  crocodile,  qui  flatte  lesgens  poûf  te* étrangler  ! 
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Angélique. 
Accordez-moi  cette  faveur. 

George  Dandin. 
Point  d'affaires.  Je  fuis  inexorable* 
Angélique. 
Montrez-vous  généreux. 

George  Dandin. 
Non. 

Angélique. 
De  grâce. 

George  Dandin. 
Point. 

Angélique. 
Je  vous  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 
George  Dandin. 
Non ,  non ,  non.  Je  veux  qu'on  (bit  détrompé  de 
vous  ,  &  que  votre  confufion  éclate. 

Angélique. 
Hé  bien  !  fi  vous  me  réduifez  au  défefpoir ,  Je  vous 
avertis  qu'une  femme ,  en  cet  état ,  eft  capable  de 
tout,  &  que  je  ferai  quelque  chofe  ici  dont  vous 
vous  repentirez. 

George  Dandin. 
Hé  !  que  ferez-vous ,  s'il  vous  plaît  ? 

Ange  li  que. 
Mon  cœur  le  portera  jufqu  aux  extrêmes  rcfolur 

Siv 
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tions  ;  &  de  ce  couteau  que  voici ,  je  me  tuçrai 
fur  la  place. 

George  Dandin. 
Ah ,  ah  !  A  la  bonne-heure. 

Angélique. 
Pas  tant  à  la  bonne-heure  pour  vous  que  vous'vous 
imaginez.  On  fait  de  tous  côtés  nos  différends  &  lçs 
chagrins  perpétuels  que  vous  concevez  contre  moi  K 
Lorfqu  on  me  trouvera  morte ,  il  n'y  aura  perfonne 
qui  mette  ep  doute  que  ce  ne  Toit  vous  qui  m'aurez 
tuée  y  &  mes  parens  ne  font  pas  gens ,  aflurémenç, 
à  laifler  cette  mort  impunie  »  &  ils  en  feront ,  fur 
votre  perfonne ,  toute  la  punition  l  que  leur  pour- 
ront offrir  &  les  pourfuites  de  la  Jufticc ,  &  la  cha- 
leur de  leur  reflentiment.  Ccft  par- là  que  je  trou- 
verai moyen  de  me  venger  do  vous  ;  &  je  ne  fuis 
pas  la  première  qui  ait  fu  recourir  à  de  pareilles 
vengeances,  qui  n'ait  pas  fait  difficulté  de  fc  don- 
ner la  mort ,  pour  perdre  ceux  qui  ont  la  cruauté 
de  nous  pou  (Ter  à  la  dernière  extrémité, 

George  Dandin. 
Je  fuis  votre  valet.  On  ne  s'avife  plus  de  fe  tuerfoî- 
jnême,  &  la  mode  en  eft  pa(féc  il  y  a  long-temps. 

Angélique. 
Ceft  une  chofe  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sûr  ; 
&,  fi  vous  perfiftez  dans  votre  refus  ;  fi  vous  ne  me 
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faites  ouvrir ,  je  vous  jure  que,  tout-à-l'heure ,  je 
vais  vous  faire  voir  jufqu'où  peut  aller  la  réiblu- 
tion  d'une  perfbnne  qu'on  met.au  défefpoir. 

George  D  a  n  d  i  n. 

Bagatelles ,  bagatelles.  Ceft  pour  me  faire  peur. 

Angélique. 

Hé  bien  !  puifqu'il  le  faut ,  voici  qui  nous  conten- 
tera tous  deux  ;  &  montrera  fi  je  me  moque. 

(  Apres  avoir  fait  femblant  de  Je  tuer.  ) 
Ah  !  c'en  eft  fait.  Fafle  le  Ciel  que  ma  mort  foit  ven- 
gée comme  je  le  fouhahe  ,  &  que  celui  qui  en  eft 
la  caufe ,  reçoive  un  jufte  châtiment  de  la  dureté 
qu'il  a  eue  pour  moi  ! 

George  Dandin. 
Ouais  !  fcroit-clle  bien  (Lmalicieufe  ,  que  de  s*ctre 
tuée  pour  me  faire  pendre  ?  Prenons  un  bout  de 
chandelle  pour  aller  voir,  • 

*  .  .  .      ■      ■       .sasa 

SCÈNE    IX. 

A'N  G  ÉLIQUE,  CLAUDINE. 
Angélique^  Claudine. 

OT.  Paix  !  Rangeons-nous  chacune  immédiatement 
contre  un  des  côtés  de  la  porte. 


itz      GEORGE   DANDIN* 

SCENE    X. 

ANGÉLIQUE  &  CLAUDINE  entrant 
dans, la  mai/on  au  moment,  que  George  Dan~ 
dm  en  fort  j  &  fermant  la  porte  en  dedans  ; 
GEORGE  DAND1N ,  une  chandelle  à  la  main. 

George  Dandin. 

1«a  méchanceté  d'une  femme  iroit-elle  bien  juf- 
ques-là  ? 

(  feul  j  après  avoir  regardé  partout.  ) 
Il  n'y  a  perfonne.  Hé  !  je  m'en  étois  bien  douté  ;  Se 
la  pendarde  s'eft  retirée,  voyant  qu'elle  ne  gagnoit 
rien  après  moi ,  ni  par  prières ,  ni  par  menaces. 
Tant  mieux  !  cela  rendra  les  affaires  encore  plus 
mauvaifes  ;  &  le  père  &  la  mère  qui  vont  venir  ,> 
en  verront  mieux  fon  crime. 
(  après  avoir  été  à  la  porte  de  fa  maifon  pour  rentrer.) 
Ah ,  ah  !  la  porte  eft  fermée.  Holà,  ho ,  quelqu'un* 
qu'on  m'ouvre  promptement. 
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SCENE     XL 

ANGÉLIQUE  &  CLAUDINE  à  lafenitrc, 
GEORGE  DANDIN. 

Angélique, 

CiOMMENT  !  ceft  toi  ?  D'où  viens-tu,  bon  pen- 
dard  >  Eft-il  l'heure  de  revenir  chez  foi ,  quand  ic 
jour  eft  près  de  paroître?  &  cette  manière  de  vivre 
eft-elle  celle  que  doit  firivre  un  honnête  mari  ? 

Claudine. 
Cela  eft-il  beau ,  d'aller  ivrogner  toute  la  nuit ,  &; 
de  laifler  aînfi  toute  feule  une  pauvre  jeune  fcirunç 
dans  la  maifon ? 

George  Dandin. 
Comment  !  Vous  avez .... 

Angélique. 
Va  ,  va  ,  traître  5  je  fuis  lafle  de  tes  déporremeftf; 
&  je  veux  m'en  plaindre ,  fans  plus  tarder ,  à  mon 
père  &  à  ma  mère. 

Ge  orge   Dandin.     ' 
Quoi  !  Ceft  ainfi  que  vous  ofez .... 


*84        GEORGE  DANDIN, 


SCÈNE     XII. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE ,  &  MADAME 
CE  SOTENVILLE  en  déshabillé  dp  nuit,  COLIN 
portant  une  lanterne  >  ANGÉLIQUE  &  CLAU- 
DINE à  la  fenître,  GEORGE  DANDIN. 

ANGELIQUE  à  M.  &  Madame  de  Sotemille. 

Approchez  ,  de  grâce  >&  venez  ine  faire  railbo 
de  l'infolcnce  la  plus  grande  du  monde,  d'un  mari 
à  qui  le  vin  &  la  jaloufie  ont  troublé ,  de  telle  forte, 
la  cervelle  ,  qu'il  ne  (ait  plus  ni  ce  qu'il  dit  ni  ce 
qu'il  fait ,  &  vous  a  lui  même  envoyé  quérir  pour 
vous  faire  témoins"1  de  l'extravagance  la  plus  étran- 
ge dont  on  ait  jamais  oui  parler.  Le  voilà  qui  re- 
vient, comme  vous  voyez  ,  après  s'être  fait  atten- 
dre toute  la  nuit  ;  & ,  fi  vous  voulez  l'écouter  ,,îl 
vous  dira  qu'il  a  les  plus  grandes  plaintes  du  monde 
à  vous  faire  de  moi  \  que ,  durant  qu'il  dorçnott , 
je  me  fuis  dérobée  d'auprès  de  lui  pour  m'en  aller 
courir ,  &  cent  autres  contes  de  même  qu'il  eft 
allé  rêver. 

George  Dandina  part. 
Voilà  une  méchante  carogne  ! 

Claudine. 
Oui ,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  qu'il  étoit  dans 
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la  maifon ,  &  que  nous  étions  dehors  >  &  c'eft  une 
folie  qu'il  nya  pas  moyen  de  lui  ôter  de  la  tête. 

M.    DE    SOTENVILLI. 

Comment  !Qu  eft-cc  à  dire  cela  ? 

Madame  deSotenville. 
Voilà  une  furieufe  impudence  que  de  nous  envoyer 
quérir  ! 

George  Dandïn. 
Jamais. . . 

Angélique. 
Non ,  mon  père,  je  ne  puis  plus  fouffrir  un  mari  de 
la  forte  :  ma  patience  eft  poudre  à  bout  >  &  il  vient 
de  me  dire  cent  paroles  injurie ufes. 

M.  DE   SOTE  N  VILLE  à  George  Dandïn. 
Corbleu  !  vous  êtes  un  mal-honnête  homme. 

Claudine. 
Ceft  une  confeience  ,  de  voir  une  pauvre  jeune 
femme  traitée  de  la  façon ,  &  cela  crie  vengeance 
au  Ciel  ! 

George  Dandïn. 
Peut-on  ? . . . 

M.  de  Sotenville. 
Allez ,  vous  devriez  mourir  de  honte. 
George  Dandïn. 
Laiflcz-moi  vous  dire  deux  mots. 


x%6      GEORGE  DANDIN, 

ANGELIQUE. 

Vous  n'avez  qu  a  1  écouter  ;  il  va  vous  en  conter  de 
belles  i 

George  Dandin  à  paru 
Je  défcfpère. 

Claudine. 
H  a  tant  bu ,  que  je  ne  penfc  pas  qu'on  puifle 
durer  contre  lui  ;  l'odeur  du  vin  qu'il  fouffle  eft 
montée  jufqu'à  nous* 

George  Dandin. 
Monfieur  mon  beau-pere ,  je  vous  conjure. .. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Retirez- vous  :  vous  puez  le  vin  à  pleine  bouche, 

George   Dandin. 
Madame ,  je  vous  prie. . . 

Madame  de  Sotenville. 
Fi  !  ne  m'approchez  pas:  votre  haleine  eft  empeftee. 
George  Dandina  M.  de  Sotenville. 
Souffrez  que  je  vous. . . 

M.  de  Sotenville. 
Retirez- vous ,  vous  dis-je:on  ne  peut  vous  fouffrir. 

GEORGE  DANDIN  à  Madame  de  Sotenville. 
Permet tçz- moi ,  de  grâce  ,  que. . . 

Madame  de  Sotenville. 
Pouas  !  vous  m'engloutiflez  le  coeur.  Parlez  de 
loin ,  fi  vous  voulez. 
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George  Dandin. 
Hé  bien  !  oui ,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je 
n'ai  bougé  de  chez  moi,  &  que  ceft  elle  qui  eft 
(ortie. 

Angélique. 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  die  ? 

Claudine. 
Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 

M.  DE  SOT£NVlLLE<i  George  Dandin. 
Allez ,  vous  vous  moquez  des  gens.  Defcendez , 
rra  fille ,  &  venez  ici. 

*  — ■ 

SCÈNE    XIII. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE ,  MADAME  DE 
SOTENVILLE ,  GEORGE  DANDIN ,  COLIN. 

George   Dandin. 

J'atteste  le  Ciel  que  j  etois  dans  la  maifon ,  Se 
que... 

M.    DE    SOTENVILLE. 

Taifez-vous  :  c  eft  une  extravagance  qui  n'eft  pas 
fupportable. 

George  Dandin. 
Que  la  foudre  m'écrafe  tout-à-l'heure ,  fi.. . 
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M.    DE   SOTENVILLE. 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tête ,  &  fongez 
à  demander  pardon  à  votre  femme. 

George  Dàndin. 
Moi  !  demander  pardon  ? 

M.  DE  Sotenville. 
Oui ,  pardon  ,  &  fur  le  champ. 

George   Dandin. 
Quoi  !  Je... 

M.   DE   SOTENVILLE. 
Corbleu!  fi  vous  me  répliquez,  je  vous  apprendrai 
rc  que  c'eft  que  de  vous  jouer  à  nous. 

George  Dandin. 
Ah  !  George  Dandin. 

SCÈNE    XIV. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE ,  MADAME  DE 
SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE 
DANDIN ,  CLAUDINE ,  COLIN. 

M.  DE  SoîenvilLe. 

A.  lions,  venez, ma  fille ,  que  votre  mari  vous 
demande  pardon. 

Angélique. 
Moi,  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  ma  dit  ?  Non , 

non. 
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ttôn  *  mon  pcrc ,  il  m'eft  impoffiblc  de  m'y  rélou* 
dre ,  fie  je  vous  prie  de  me  iéparer  d'un  mari  avec 
lequel  je  ne  faurois  vivre.  » 

Claudine» 
Le  moyen  d'y  réfifter  » 

M.    DE   S  O  T  EN  V  I  LL  JE. 

Ma  fille,  db  fcrhblables  réparations  ne  fe  font  point 
fans  grand  fcandale  ;  &  vous  devez  vous  montrer 
{dus  fage  que  lui ,  &  patienter  encore  cette  foi» 

Angélique. 
Comment  patienter  apfds  dételles  indignités?  Non  > 
tnon  père  ;  c'eft  une  chofe  oti  je  ne  puis  confendn 

M.  de  SotenVille, 
Il  le  faut ,  ma  fille  >  &  c'eft  moi  qui  vous  le  corn-» 
mande, 

ÀMCELlQÛE* 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche»  &  vous  avez  fur  mol 
une  puiflànce  abfolufc.  .  ' 

Claudine» 
Quelle  douceur  !    . 

Angélique. 
11  eft  fâcheux  d'être  contrainte  d  oublier  de  telles 
injures;  mais  5  quelque  violence  que  je  me  faflfe  ê 
c'eft  à  moi  de  vous  obéir. 

Claudine. 
fcauvre  mouton  1 

tenu  F.  T 
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Àpprochci. 

Angélique. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  foire  ne  fervira  de  rien  * 
&  vous  verrez  que  ce  fera  dès  demain  à  recom- 
mencer. 

M.  DE  SOTINTILil. 

(  à  George  Dandiné  ) 
Nous  y  donnerons  ordre.  Allons  ,  mettez- vous 
à  genoux. 

6  I  ORGE    DaNDIN. 

A  genoux } 

M.   DE  SOt  EN  VIL  L  E. 
Oui  à  genoux,  &  fans  tarder. 

GEORGE  DàNDIN  à  genoux  *  une  chandelle 
à  la  main. 
(  à  part. )     (à  M.  de  Sounviile.) 
O  Cfel  1  Que  faut-il  dire  ? 

M.  DE    SOTEN. VILLE. 

Madame,  je  vous  prié  de  me  pardonner 
George  Dandin. 
"Madame ,  je  vous  prie  de  me  pardonner 

M.   DE   SOTENYILLL 

L'extravagance  que  j'ai  faite  i 


Actzïïï.    &Ci*ÉXïfs    iff 
George  Dand  in. 

(  à  part.  ) 
L'extravagànde  que  j'ai  faite  de  vous  époufer* 

M.   D  t  SoTtNVlltî. 

Et  je  Vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'atenir» 

G  £  O  K  G  E    D  A  N  D  I  K« 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

M.  I>I  SoTÈNVlLtE  à  George  Dahdin.  , 
Prenez-y  garde ,  &  fâchez  que  c  eft  ici  la  dernier* 
de  vos  impertinences  que  nous  fouflfrirons* 
Madame  i>E  Sôtenville. 
Jour  de  Dieu  !  fi  vous  y  retournez ,  on  vous  appren* 
dra  le  refpeâ  que  vous  devez  à  votre  femme  &  à 
ceux  de  qui  elle  fort. 

M.  DÉ  SôtenVillê. 
Voilà  le  jour  qui  va  paroître.  Adieu* 

(  à  George  Dandin.  ) 
Rentrez  chei  vous ,  &  fongez  bien  à  être  fage4 

(  à  Madame  de  Sotenvilk.  ) 
Et  nous,  m  amour,  allons  nous  mettre  au  lit. 


TiJ 


%)%    GEORGE  DANDINjtcc; 

SCÈNE    DERNIÈRE. 
GEORGE   DANDIN  feuL 

AbI  je  le  quitte  maintenant,  &  je  n  y  vois  plus 
de  remède.  Lorfqu  on  a ,  comme  moi ,  époufé  une 
méchante  femme  ,  le  meilleur  parti  qu  on  puifle 
prendre ,  c'eft  de  s'aller  jeter  dans  l'eau  la  tête 
la  première. 


.         *'* 

REMARQUES  GRAMMATICALES 

Sur  George  Dandw,  ou  le  Mari  Confond w. 

ACTE     PREMIER. 
Scène    quatrième* 

•  »  .^4*  vous  en  faire  lajujiiçe.  On  diroit  atijouff-i 
»  d'hui  <è  V(Htf  en  faire  jufticc. 

S   Ç   E   N    B     V,        . 

h  »  Pour  tirer  un  éclaircijfemënt  de  cette  affairé^ 
m  ne  fe  dit  pas* 

s  c  i  m  b  vin. 

~     *  *  llny  a  rien  à  balancer.  11  faudrait  il  n*y  * 

*  point  à  balancer* 

A  C  TE    II. 

ScBN*      DIXIEME. 

à  a  JT'ju  MUR  qu'on  vous  fur  prenne.  Il  faut  qu'on 
»  ne  vous  furprenne. 

*  »  Ne  faites  pas  fembtam  Je  rien*  Pas  eft  ici  de 
»  trop. 

*»  Que  vous  faites  desdejfeins.  Faire  des  dejfcin* 

Tiijl 


f  94  REMARQUES  GRAMMATICALES. 
*  ne  fe  dit  pas*  Oaformeund*Jf€in%  8c  l'en  fait  du 
»  projets* 

Sein    XU, 
g  »  Vos  de/ordres ,  pour  va*  démêlés  yçA  impropre* 

ACTE    III, 

ScBNB      SIXIEME, 

b  »  jDk  mec  H  an  s  momens.  Ondiroit  mieux  de 
~»  mauvais  momexs* 

S  c  w  s    VIII, 
1  »  Q#i  d'entrer  au  monde.  On  dit  aujourd'hui  » 
'*>  entrer  dans  le  monde. 

fc  »  £r  /«  chagrins  perpétuels  que  yoi*  eoncevm^ 
»  contre  mai ,  na  fe  fiic  pas. 

*  »  fis  en  feront  fur  wtrtptrfaw*  «W*  b  puu* 
»  tion  y  &c.  Toute  cette  phrafe  $  paçn  mal  écrite. 

.    »  »»  JW  vow  /*/>£.  témoins,  Ûn-ilkokaujoflf* 
;#  d'hiû  /*w  vous  rendre  jiémQ'm* 


*f* 
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O  B  S  E  R  VA  T  I  O  N  S 

DE    L'ÉDITEUR 

Sur  George  Daxdin>ouleMari  confondu: 

fo  u  r  fe  former  une  idée  des  talens  fupérieurs  de 
Molière ,  il  faut ,  die  M.  Riccoboni ,  le  comparer 
tvec  lui-même  ;  &  l'on  apprendra  dans  le  Prince 
Jaloux  »  le  Cocu  Imaginaire  &  George  Dandin  ,  à 
tirer  d'une  feule  paffion  une  fi  grande  diverfué  de 
fujets. 

Les  caractères  de  M.  de  Socenville  &  de  fa 
femme  font  d'un  comique  excellent  ;  le  refpeâ 
naïf  qu'ils  ont  pour  eux-mêmes  &  qu  ils  veulent 
impofer  à  leur  gendre  roturier;  eft  d'un  ridicule 
parfait  ;  &  Molière  a  trouvé ,  dans  le  fot  orgueil  de 
l'ancienne  &  pauvre  Noblefle  campagnarde ,  une 
fource  intariffable  de  plaifanteries  qui  contraftenc 
inerveilleufement  avec  la  groffièreié  &  le  ton  inf- 
tique  de  George  Dandin»  Il  n'y  a  perfemne  .qui  ne 
fe  foit  apperçu  que  la  petite  comédie  de  l'Im- 
promptu de  campagne  n'a  préfenté  que  la  contre- 
épreuve  des  caractères  de  M.  &  de  Madame  de 
Sotenville. 

%&* 
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ACTE      PREMIER. 
Scène     Seconde 

'£-.«  Gendre  de  M.  de  Sotenville  fe  trouve  dan* 
la  même  fituation  d'Arpolphe ,  lorfque  %  faos  çon- 
poître  cç  dernier  ,  le  jeune  Horace  Fiiiftruir  de  ce 
qui  fe  paffe  contre  Tes  projets.  Mais ,  comme  on 
la  déjà  dit»  Molière  a  toujours ,  dans  la  fécondité 
$c  la  variété  de  fon  génie  ,  des  moyens  d'être  difv 
férent  de  lui-même ,  comme  il  l'eft  de  Plaute 
Jorfqu'il  l'imitai 

La  naïvç  indifcrétion  de  Lubin  eft  fi  éloignée 
de  l'agréable  Se  légère  imprudence  d'Horace  ,  quç 
le  comique  réfutant  d'une  de  ces  fcènes  ,  «eft 
pas  celui  de  l'autre.  Dançoqr  a  plus  d'une  fois  mi$ 
1  contribution  le  çaraâère  original  de  Lqbin* 

Scène    IV. 

*  Dans  cette  fcène,  Madame  de  Sotenville  parle 
de  la  maifon  de  la  Prudoterle ,  dont  elle  a  Tbonr 
neur  d'être  ifliie  ,  Se  où  le  ventre  anoblit,  te  cé- 
lèbre Lafontaine  s'eft  fouvenu  de  cette  excellente 
plaifanterie  dans  fon  Conte  de  la  Matrone  d'E* 
phèfe  ,  dont  il  fait  la  fouche  de  cette  Maifon, 
D'elle  defeend  de  laTrudotcric 
l'jppqqe  ic  célèbre  Maifai* 
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•    S   C   E   N   E      V> 

*  M.  de  Sotenville  dit  qu'il  a  eu  un  ayeulji  con~ 
Jlicré  en  fort  temps ,  que  d'avoir  permijpon  de  vendre 
tout  fon  bien  pouf  le  voyage  d'outrc-mer% 

Nous  obferverons  d'abord  que  ,Ji  çonjîdéré. . .  « 
que  d* avoir  y  n'eft  pas  françois ,  &  que  cela  eft. 
échappé  aux  remarques  précédentes.  On  diroiç 
aujourd'hui ,  çonjîdéré  au  point  d'avoir  permif~ 
Jîon,  &c. 

On  6c  y  dans  le  temps  >  l'application  de  ce  trait  co-* 
inique  à  M.  de  la  Feuillade >  qui  avnit  follicicé  & 
obtenu  la  permiflîon  de  mener  en  Candie  à  fiw 
dépens  une  centaine  de  gentilshommes,  pour  corn-* 
Jbattre  lçs  Turcs  au  fiége  qu'ils  avoient formé  do 
k  capitale  de  cette. Ifle.  Ceft  un  des  derniers  tfait* 
de  la  Çhevalçrié  Françoife* 

S  c  e  k  b    VI 

^  4  ta  menace  que  fait  George  Dandin  2  Clan* 
dîne  de  lui  faire  payer  la  folle  enchère  de  tous  les 
autres ,  en  lui  difant  :  Vous  n*ave%  point  de  pire 
gentilhomme  *  eft  un  modèle  de  plaifahterie  (impie  , 
vraie ,  &  prife  dans-  la  chofe*  Peuc-êtte  n'y  a-t-il 
pas  dans  tout  le,  Théâtre  François,  un  trait  plus 
heureux.  S'il  y  en  a  un  qui  puifle  égaler  fa,  preci- 
fion  &  fa  gaieté ,  ceft  dans,  Molière  qu'il  faut  le 
çtwrcher* 
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%  S  c  b  n  g    VHL 

'  Cette  fcène  ,  où  M.  de  Sotenville  force  fou 
gendre  à  demander  pardon  a  l'Amant  de  fa  femme  * 
eft  l'extrême  de  l'orgueil  d'une  Noblefle  antique* 
Le  beau  père  ne  voie  dans  fon  gendre  que  la  ro- 
ture >  qui ,  dans  fon  efprit,  doit  la  fatisfaâion  la  plus 
ample  à  Clitandre ,  Gentilhomme  comme  lui.  C'eft 
dans  le  refpeâ  ridicule  que  M.  de  Sotenville  a 
pour  fa  qualité  de  Noble ,  qu*eft  fondée  la  veaifem- 
blance  de  cette  fcène  ,  qiji  ne  feroit  pas  fuppor~ 
table  avec  d'autres  caraftères  donnés.  Molière  a 
toujours  Part  de  monter  fes  caraâères  au  point  qui 
doit  le  porter  aux  fcènes  les  plus  plaifantes:  C'eft 
en  avilitfant  fon  gendre  jufqu'à  demander  pardon 
i  un  homme  qui  cherche  à  fédûire  fa  femme  ,  que 
M.  de  Sotenville  afïure  ce  même  gendre  qu'il  eft 
entré  dans  une  famille  qui  ne  Jbuffrira  pas  qu'on 
lui  fajfe  le  moindre  affront.  . 

'  »>      ■■        il    ■    ■  ■    t  .      |      ■■  ■»     ■    ■       ■■■       ii<.» 

A  C  T  E     11/ 
Scène     premiers. 

f  JTe  mtftns  ?éut  trihouUler  te  cœur.  Lé  petit  Dk* 
tionnaire<IuP.  Labbe  explkjtte  encore  le  mot  Trë» 
bulare  ;  par  celui  de  iriboulcr  *  qui  n'eft  plus  en 
tifage  y  8i  dont  celui  de  fribouiller  eft  un  dérivé 
populaire.  Le  ton  ruftique  &  plaifanc  que  donne 
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•Molière  à  Lubin ,  lui  permettait  Fufage  de  ce  mot  ; 
&  nous  dirons  en  paflant  que  1e  cara&ère  de  ce 
valet  payfan  a  été  imité  par  plus  d'un  fuccefleue 
tie  Molière, 

7  Je  ri  aime  point  Içs  patineurs.  Ce  mot ,  que 
l'Académie  Françoife  a  décidé  libre  lorfqu  il  ligni- 
fie autre  chofe  que  manier  îndiferètement  des  fleurs 
ou  des  fruits  ?  ne  pafleroit  aujourd'hui  que  dans 
nos  parades  tout  au  plus,  Nos  oreilles  font  deve- 
nues plus  délicates  ;  &  ,  fans  avoir  plus  de  mœurs 
qu'il  n'y  en  avoir  du  temps  de  Molière ,  la  fociété 
s'eft  fait  un  Di&ionnaire  plus  décent ,  Se  ce  doit; 
être  celui  des  .honnêtes  gens  qui  écrivent  parmi 
nous. 

9  Claudine  3  je  t'en  prie, ,  fur  F$-tant-m6insm 
Cerce  dernière  expreffion ,  peu  Connue  &  peu 
d'ufage  ,  eft  empruntée  de  la  pratique  ,  &  fignifiô 
en  dédu&ion.  Je  vous  donnerai  cela  fur  &  tant  moins 
de  ce  que  je  vous  dois.  V.  le  Diâionnaire  de  F Aca- 
dèmie  Françoife ,  lu  mot  Moins* 

S  c  e  n  a    IV, 

»  Angélique  apprend  ici  au  Public  que  fon  bour- 
ru de  mari  n'a  pas  même  confulté  fes  fenrimens 
en  la  prenant  pour  femme.  Pour  fa  punition  y  dit* 
«lie ,  elle  veut  voir  le  beau  monde ,  &  goûter  le  plaï* 
fa  <U  s'ouïr  dire  des  douceurs,  C'eft  d  cela  qu'An* 
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gélique  borne  fa  vengeance*  Rendeç  grâces  au  Cul  i> 
ajoute-t-elle ,  de  ce  que  je  ne  fuis  pas  capable  de 
quelque  chofe  de  plus*  Cette  déclaration  pcécife 
d'Angélique  ne  raflure-t-elle  pas  notre  delicatefle  » 
9c  devoit-clle  faire  foupçonner  i  M.  Roufleaa  de 
G....  du  crime  dans  fa  conduite  ?  Angélique»  à  la 
vérité ,  n'eft  pas  un  exemple  à  fuivre  :  elle  reçoit 
des  lettres,  fait  des  réponfes,  accepte  des  rendez- 
vous  y  fa  coquetterie  eft  trop  forte }  mais  la  leçon 
que  donne  cette  même  conduite  aux  gens  qui  fe- 
xoient  tentés  de  fe  marier  aufli  fottement  que 
George  Dandin ,  ne  Feft  pas  trop  j  &  c*étoit-U  l'ob- 
jet de  Molière. 

Scène  XII  I. 
"Chez  quel  Poëte  comique  trouvera- t-on  un 
trait  aufli  gai,  aufli  original  que  celui  qui  termine 
cet  aûe  ?  Il  n'appartenoit  qu'à  Molière  de  con- 
duire un  homme  i  demander  de  bonne  foi  au  Ciel 
la  grâce  de  pouvoir  faire  voir  aux  gens  quon  le  desr* 
honore* 
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ACTE    III. 

*kIt  existe  dans  le  Cabinet  de  quelques  Curieux 
un  canevas  informe  ,  qui  a  pour  titre  :  la  Jaloujic 
du  Barbouillé y  farce  que  Molière  >  dans  fa  jeunefle , 
avoît  compôfée  pour  la  Province  ,  &  d'où  il  tira 
quelques  matériaux  pour  le  troifième  a&e  de 
George  Dandin. 

Il  anroit  élé'pofllble  de  groflir  cette  édition  ,  de 
la  farce  dont  on  vient  de  parler  ;  mais  le  jugement 
qu'en  porte  le  grand  Roufleau  dans  une  de  fe$ 
lettres  à  M*  de  Brojfeuc ,  occupé ,  comme  lui  »  d'un 
Commentaire  fur  Molière  ,  nous  a  difpenfé  de  la 
peine  de  la  tranferire. 

Quant  aux  fartes  de  Molière  ,  dit  ce  Poète  * ,  // 
efi  aifé  de  voir  qu  elles  n'ont  jamais  été  écrites  fat 
hày  mais  par  quelque  grojjier  Comédien  de  campagne* 
qui  en  avoit  rempli  le  canftas  à  fa  manière..»  On  fait 
aujfi  que  ces  fortes  de  farces  n'étoient  que  des  im- 
provifades  à  la  manière  des  Italiens  >  qui  ne  pou- 
y oient  divertir  que  par  le  jeu  du  théâtre ,  qu'il  n'étoit 
pas  poffible  de  repréfenter  fur  le  papier  ^  &  qui  ne 
pouv oient  jamais  être  ni  bien  écrites  >  ni  même  écrites 

de  quelque  manière  que  ce  fût* 

« 

*  Lettre  de  Roufleau.  A  Bruxelles  le  17  Septembre  1731, 
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Fous  me  demande^  ,  dit  le  même  Auteur  dan* 
titoe  lettre  du  xi  Décembre  de  la  même  année, 
une  analyfe  de  U  farce  du  Barbouillé  ?  Cela  fera 
bientôt  fait.  Le  Barbouillé \  autant  que  je  puis  m'en 
fouvenir^  commence  par  fe  plaindre  des  chagrins  que 
lui  donne  fa  méchante  femme.  Il  va  confulter  le 
Docteur  fur  les  moyens  de  la  mettre  à  la  raifon* 
Celui-ci*  parlant  toujours  s  ne  lui  donne  pas  te  temps 
de  s'expliquer.  La  femme  arrive  ;  &  le  Docteur  con~ 
tinuant  toujours  fis  tirades  f  les  impatiente  Pun  & 
Vautre  au  point  de  lui  dire  des  injures.  Entr' antres 
chofes  la  femme  lui  dit  qu'il  eft  un  âne  >  &  qu'elle 
efi  aujp  Do8eur  que  lui  >  &  le  Docteur  répend ,  cei 
DoUcwrf  Vraiment  i  je  trois  que  tu  es  un  plaifant 
Docteur  !  Des  genres  tu  n'aimes  que  le  mafculin  ;  à 
l'égard  des  conjugaifons  de  la  Syntaxe  &  de  la  quan- 
tité.  ...tu  n  aimes. ....  Juge\  par  cet  échantillon  du 
Beau  ton  de  plaifanterie  de  ce  temp^lL 

Ils  s'en  vont  >  hormis  la  femme  qui  demeure  pouf 
attendre  fon  galant  ,  avec  qui  elle  efi  furprife  par  le 
mari ,  qui  amené  avec  lui  fon  beau-pire  Villtbrequun 
Elle  donne  des  coups  de  bâton  au  Barbouillé  >  fei* 
gnant  de  les  donner  au  galant.  Son  pire  &  eltefk 
tournent  contre  le  mari ,  qui  continue  fes  invclftvés* 
Le  Docleur  met  la  tête  à  la  fenêtre  &  leur  fait  à 
tous  des  réprimandes,  il  defeend pour  mettre  lapai* 
tntr'eux.  Ils  fe  fauvent  tous  pour  fe  dérober  à  la 


&VR  GEORGE  DJND I».     30^ 

^àtubiRté de  fà  langue;  &  le  Barbouillé V plus  im+ 
patienté  que  les  autres ,  pendant  qu'il  pourfuit  /es 
déclamations  >  lui  attache  une  carde  au  pied  *  & 
Payant  fait  tomber  >  le  traîne  à  écorche-cul  jufqucs 
dans  la  coulijfe  >  avec  quoi  finit  la  comédie.  Tout  cela, 
tft  revêtu  d'unjfylc  le  plus  bas  &  le  plus  ignoble  que 
vous  puijfiei  imaginer.  Ainfi  le  fond  de  la  farce  peut 
être  de  Molière  :  on  ne  Vavoit  point  portée  plus  haut 
de  ce  temps -là  :  mais  comme  toutes  les  farces  ft 
jouoient  à  l'improvifade  f  à  la  manière  des  Italiens  , 
il  tft  aifede  voir  que  ce  neft  point  lui  qui  en  a  mis 
le  dialogue  fur  le  papier  ;  &  ces  fortes  de  chofes  , 
quand  mime  elles  f croient  meilleures  »  ne  doivent  ja- 
mais être  comptées  parmi  les  ouvrages  d'un  homme 
eeTebre. 

A  regard  des  imermèdes  de  George  Dandin  , 
le  talent  de  Molière  y  étoit  déplacé ,  ainfi  qu  on.  l'a 
die.  Quinaulc  lui-même ,  lorfquil  ne  craitoir  pas  la 
haute  Scène  lyrique ,  retomboit ,  fans  douce  à  re- 
gret, mais  nécessairement ,  dans  ces  lieux  communs 
de  tendrefle  8c  de  galanterie  $  donc  la  Mulique 
françoife  s'accommode  mieux  que  le  bon  fens. 

Nous  remarquerons  cependant  que  M.  Roy  >  dans 
fon  Ballet  des  Sens  ,  a  imité  fi  bien  le  commence* 
meo;  de  la  fcène  du  4e  intermède ,  que  les  paroles 
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de  Molière  ,  fans  aucune  altération  ,  peuvent  Ce 
chanter  fur  l'air  de  Mouret*  Les  voici  « 

Ici ,  l'ombre  des  ormeaux 
bonne  un  teint  frais  aux  herbctres  » 
Et  les  bords  de  ces  ruifleaux 
Brillent  dtf  mille  fleurettes  , 
Qui  fe  mirent  dans  les  eau** 
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JSl  ia  fin  de  rÀvertiffèmertt  fur  George  Dàndin  é 
on  a  traduit  ainfi  le  vers  fi  connu  d'Horace,* 
Quid  rides  >  Bec.  : 

Tu  ris  1  Le  notn  changé,  c'eft  toi-même  qu'on  joue. 
M.  D.....  préfère  à  cette  rraduûion  ,  celle-ci* 
Tu  ris  î  Change  fe  nom  :  la  fable  cft  ton  hiftotre. 
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D  Ë    V  E  R  S  A  I LL  £  & 

En  ïèét. 

JL  ï  R  O  t  ayant  accordé  la  paix  aat  ihftinces  de  (es  Allié* 
&  aux  vœux  de  toute  ^Europe,  6c  donné  des  marques  d'une 
toodération  6c  d'urie  bonté1 -fans-  exemple ,  même  dans  le 
plss  fort  de  Tes  conquêtes  ,  ne  penfoit  plus  qu'à  s'applique* 
aux  affaires  de  Coa  Royaume  ,  lorfque  ;  pour  réparer ,  en 
quelque  forte ,  ce  qde  la  Codr  avôît  perdis  dans  le  carnaval , 
pendant  fon  abfence ,  il  réfolut  de  faire  une  Fête  dans  tes 
Jardins  de  Vérfaillcs,  ou\  parmi  les  plaifîrs  que  Ton  trouvé 
dans  un  flfjour  û  délicieux  ,  l'efprirfut  encore  touché  de  ces 
beautés  furpreuantes  6c  extraordinaires»  dont  ce  grand  Prince 
lait  fi  bien  aflii (entier  tous  fes  SvertiffemenSé 

Pour  cet  effet,  voulant  donner  la  Comédie  ehfuite  d'une 
coliarion ,  6c ,  après  la  comédie,  le  Toupet»  qui  fut  fuivi 
d'un  bal  St  d'un  feu-d  artifice',  il  jeta  les  yeux  fur  les  per- 
fonnes  qu'il  jugea  les  plus  capables  pour  difpofer  toutes  lès 
ebofes  proprés  à  cela.  Il  leur  marqua  lui  même  les  endroits  otî 
la  difpofition  du  lieu  poùvoit ,  par  fa  beauté  naturelle ,  con- 
tribuer davantage  à  leUr  décoration  $  6c ,  parce  que  l'un  des 
plus  beaux  oroemens  de.  cette  maifon  cft  la  quantité  des  eadt 
que  l'Art  y  a  conduites  malgré  la  Nature  qui  les  lui  avoic 
refufées ,  Sa  Majefté  leur  ordonna  dé  s'en  ferVtr ,  le  plus 
qu'ils  pourraient ,  à  rembeUîlTement  de  ces  lieux  ,  Se  même 
leur  ouvrit  les  moyens  de  les  employer ,  6c  d'en  tirer  les  effet* 
qu'elles  peuvent  fairei 

Tome  K  V 
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Pour  l'exécution  de  cette  Fête ,  le  Duc  de  Créquy  ,  comme 
premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  ,  fut  chargé  de  ce  qui 
regardoit  la  comédie  ;  le  Maréchal  de  Bellefonds ,  comme 
premier  Maitre-d'Hôtel  du  Roi ,  prit  foin  de  la  collation  , 
du  fouper  ,  &  de  tout  ce  qui  regardoit  le  fervice  des  tables  ; 
&  M.  Çolbert ,  comme  Surintendant  des  bâtimeas ,  fit  conf- 
truire  &  embellir  les  divers  lieux  deftinés  à  ce  diverti/Tc- 
ment  royal ,  3c  donna  les  ordres  pour  l'exécution  des  feux- 
d'artifice. 

Le  ficur  Vigarani  eut  ordre  de  drefler  le  théâtre  pour  la 
comédie ,  le  ficur  Giifcy  d'accommoder  un  endroit  pour  le 
fouper ,  &  le  fieur  le  Vau,  premier  Archheâe  du  Roi  *  un 
autre  pour  le  bal 

Le  Mercredi»  18e  jour  de  Juillet  $  le  Roi  étant  parti  de 
Saint-Germain  t  vint  dîner  à  Verfajlles  avec  Ja  Reine ,  Mon* 
seigneur  le  Dauphin  9  Monteur  #  Madame.  Le  refte  de  la 
Cour  ,  étant  arrivé  incontinent  après  midi  »  trouva  des  Offi- 
cier* du  Roi  qui  faifoient  les  honneurs ,  5c  recevoient  tout 
)e  monde  dans  les  falics  du  château,  ou  il  y  won,  en  plu- 
(îeurs  endroits  t  des  tables  dfleflees ,  ,&  de  quoi  fe  rafraîchir  ; 
les  principales  Pâmes  furent  conduites  dans  des  chambres 
particulières  pour  fe  repofer. 

Sur  les  f\x  heures  du  foir,  le. Roi,  ayant  commandé  an 
Marquis  de  Gefvres  ,  Capitaine  de  fes  Gardes  t  de  faire 
ouvrir  toutes  les  portes  ,  afin  qu'il  n'y  eût  perfonne  qui  ne 
prit  part  au  divertiflement ,  fortit  du  château  avec  la  Reine  0 
&  tout  le  relie  de  la  Cour ,  pour  prendre  le  plaifir  de  la  pro- 
menade. 

Quand  Leurs  Majeftês  eurent  fait  le  tour  du  grand  parterre  , 
Elles  dépendirent  dans  celui  de  gazon  qui  eft  du  côté  de  la 
grotte ,  oii,  après  avoir  conftdéré  les  fontaines  qui  lés  embel- 
lirent ,  elles  s'arrêtèrent  particulièrement  à  regarder  celle  qui 
cft  au  bas  du  petit  parc,  du  coté  de  la  pompe.  Dans  le  milieu 
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Ac  fon  badin ,  Ton  voie  an  dragon  de  bronie ,  qui ,  percé 
d'une  flèche,  fcmble  vomir  Je  fangpar  la  gueule,  en  pouffant 
en  l'air  un  bouiHon  d*cau  qui  retombe  en  pluie  >  &  couvre 
tout  le  badin. 

Autour  de  ce  dragon,  il  7  a  quatre  petits  Amours  fut 
des  cygnes ,  qui  font  chacun  un  grand  jet-d'eau ,  5e  qui 
nagent  vc*s  le  bord  comme  pour  fe  fauve  h  Deux  de  ces 
Amours,  qui  (ont  en  face  du  dragon,  fe  cachent  le  vifage 
avec  la  main  pour  ne  le  pas  voir ,  &  fur  leur  vifage  Ton 
appercoit  toutes  les  marques  de  la  crainte  parfaitement 
exprimée  ;  les  deux  autres ,  plus  hardis ,  parce  que  1er 
monftre  n'eft  pas  tourné  de  leur  côté ,  l'attaquent  de  leurs 
armes.  Enfle  ces  Amours  font  des  dauphins  de  brome  t 
dont  la  gueule  ouverte  pouffe  en  l'air  de  gros  bouillons 
d'eau* 

Leurs  Majeftés  allèrent  enfuite  chereher  le  frais  dai>4  cet 
bofquets  fi  délicieux  »  où  Tépaiffèur  des  arbres  empêche 
que  le  fuleil  ne  fe  fafTe  fentir.  Lorfqu'clles  furent  dans  celui 
dont  un  grand  nombre  d'agréables  allées  forment  une  efpèce 
de  labyrinthe ,  elles  arrivèrent ,  après  placeurs  détours ,  datif 
un  cabinet  de  Verdure  pentagone ,  ou  aboutirent  cinq  allées* 
Au  milieu  de  ce  cabinet ,  il  y  a  une  fontaine  dont  le  badin 
e(t  bordé  de  gazon.  De  ce  baffin  fortoient  cinq  tables  eu 
manière  de  buffets  ,  chargées  de  toutes  les  ehofes  qui  peu- 
vent compofer  une  collation  magnifique* 

L'une  de  ces  tables  repréfenroit  une  montagne,  od  , 
dans  plufîeors  cfpèces  de  cavernes  ,  on  voyoit  diverfc» 
fortes  de  viandes  froides ,  l'autre  étoh  comme  la  face  d'un 
palais  bâti  de  mâfTepains  k  pâtes  filtrées.  Il  y  en  avoir 
une  chargée  de  pyramides  de  confitures  sèches ,  une  autre 
d'une  infinité  de  vafes  remplis  de  toutes  fortes  de  liqueurs  ; 
&  la  dernière  étoit  compofée  de  caramels.  Toutes  ce* 
fables  9  dont  les  plans  étoient  ingénicuftratnt  formés  ea 
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divers  compartimcns  9  étoient  couvertes  d'une  infinité 
de  chofcs  délicates ,  &  difpofées  d'une  manière  toute  nou- 
velle \  leurs  pieds  &  leurs  doffiers  Soient  environnés  de 
feuillages  mêlés  de  feftons  de  fleurs  ,  dont  une  partie  étoit 
Soutenue  par  des  Bacchantes.  Il  y  avoit ,  entre  ces  tables  , 
une  petite  peloufe  de  moufle  verec ,  qui  s'avançoit  dans  le 
baflîo ,  &  fur  laquelle  on  voyoit ,  dans  de  grands  vafes  9 
des  orangers  dont  les  fruits  éroient  confits  ',  chacun  de 
ces  orangers  avoit  à  côté  de  lui  deux  autres  arbres  de 
différentes  efpèces ,  dont  les  fruits  étoient  pareillement 
confits. 

Du  milieu  de  ces  tables  s'élevoit  un  jet  -  d'eau  de  plus 
de  tiente  pieds  de  haut ,  dont  la  chute  faifoit  un  bruit  très* 
agréables  de  forte  qu'en  voyant  tous  ces  buffets  dune 
même  hauteur ,  joints  les  uns  aux  autres  par  des  branches 
d'arbres  &  de  fleurs  dont  ils  étoient  revêtus ,  il  fembloit 
que  ce  fut  une  petite  montagne ,  du  haut  de  laquelle  fortît 
une  fontaine. 

La  pali/fade  qui  fait  l'enceinte  de  ce  cabinet ,  étoit  dit 
pofée  d'une  manière  toute  particulière  $  le  Jardinier ,  ayant 
employé  fon  induftric  à  bien  ployer  les  branches  des  ar- 
bres »  &  à  les  lier  enfembîc  en  diverfes  façons ,  en  a  voie 
formé  une  efpèce  d'architeâure.  Dans  le  milieu  du  cou- 
ronnement ,  on  voyoit  un  focle  de  verdure ,  fur  lequel  il  y 
avoit  un  dez  qui  portoit  un  vafe  rempli  de  fleurs.  Aux 
côtés  du  dez ,  &  fur  le  même  focle ,  étoient  deux  autres  vafes 
de  fleurs  5  & ,  en  cet  endroit ,  le  haut  de  la  paliflade  venant 
doucement  à  s'arrondir  en  forme  de  globe,  fe  tetmiooit 
aux  deux  extrémités  par  deux  autres  vafes  suffi  remplis  de 
fleurs. 

Au-licu  de  fiéges  de  gazon ,  il  y  avoit,  tout  autour  du 
cabinet ,  des  couches  de  melons  ,  dont  la  quantité ,  la  grofr 
fieur  &  la  bonté  étoient  furprenantes  pour  la  firifon.  Ces 
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couches  étoient  faites  d'une  manière  toute  extraordinaires 
&,  à  bien  confidérer  la  beauté  de  ce  lieu,  l'on  auroit  pu  dire 
autrefois  que  les  hommes  n'auroient  point  eu  de  part  à  un  fi 
bel  arrangeaient»  mais  que  quelques  divinités  de  ces  bois 
auraient  employé  leurs  foins  pour  l'embellir  de  la  forte. 

Comme  il  y  a  cinq  allées  qui  fe  terminent  toutes  dans 
ce  cabinet ,  &  qui  forment  une  étoile ,  l'on  trouvoit  ces 
allées  ornées  de  chaque  côté  de  vingt- G x  arcades  de  cyprès. 
Sous  chaque  arcade  ,  &  fur  des  iléges  de  gazon  »  il  y  avoit 
de  grands  vafes  remplis  de  divers  arbres  chargés  de  leurs 
fruits.  Dans  la  première  de  ces  allées,  il  n'y  avoit  que 
des  orangers  de  Portugal.  La  féconde  étoit  toute  de  bigar- 
reauôers  &  de  cerifiers  mêlés  enfemble.  La  troifième  étoit 
bordéee  d'abricotiers  &  de  pêchers  ;  la  quatrième  ,  de 
grofeillcrs  de  Hollande  ;  &  dans  la  cinquième  *  l'on  ne 
voyoit  que  des  poiriers  de  différentes  efpèces.  Tous  ces 
arbres  faifbient  un  agréable  objet  à  la  vue ,  à  caufe  de 
leurs  fruits  ,  qui  paroûToient  eocore  davantage  contre  Yt* 
paifTeur  du  bois. 

Au  bouc  de  ces  cinq  allées  ,  il  y  a  cinq  grandes  niches 
de  verdure  ,  que  l'on  voit  toutes  en  face  du  milieu*  du  ca- 
binet. Ces  niches  étoient  cintrées  ;  & ,  fur  les  pilaftres  des 
côtés,  s'éievoient  deux  rouleaux  qui  s'alloient  joindre  à 
un  quarré  qui  étoit  au  milieu.  Dans  ce  quarré ,  l'on  voyoit 
les  chiffres  du  Roi  compofés  de  différentes  fleurs}  5c  des 
deux  côtés  ,  pendoient  des  feftons  qui  s'attachoient  à 
l'extrémité  des  rouleaux.  A  côté  de  la  niche  il  y  avoit  deux 
arcades  aufïï  de  verdure,  avec  leurs  pilaftres,  d'un  côté 
&  d'autre  ;  &  tous  ces  pilaftres  étoient  terminés  par  des 
vafes  remplis  dç  fleurs. 

Dans  l'une  de  xes  niches  >  étoit  la  figure  du  Dieu  Pan  % 
qui  ayant  fur  le  vUàge  toutes  les  marques  de  la  joie  , 
fembloit   prendre   parc  à  celle  de  toute  l'aflcmhléc.    Le 
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Sculpteur  l'âToit  difpofé  dans  une  aftiou  qui  fklfelt  ctttoottfe 
qu'il  étoit  rois  là  comme  là  Divinité  qui  préfidoit  dans  ce 
lieu. 

Dans  les  quatre  autres  niches ,  il  y  avoir  quatre  Satyres , 
deux  hommes  Je  deux  femmes ,  qui  tous  fcmbloiem  danfer  , 
&  témoigner  le  plaifir  qu'ils  reffentolent  de  fe  voir  vifires  par 
un  fi  grand  Monarque,  fuivi  d'une  fi  belle  Cour*  Toutes  ces 
figures  croient  dorées  ,  &  faifoient  un  eflèt  admirable  contre 
le  terd  de  ces  palifTades. 

Après  que  leurs  Majeftés  eurent  été  quelque  temps  dans 
cet  endroit  fi  charmant ,  Je  que  les  Dames  eurent  fait  col- 
lation ,  le  Roi  abandonna  les  tables  au  pillage  des  gens  qui 
fonrotent;  &  la  deftruétion  d*un  arrangement  fi  beau, 
fervit  encore  d'un  divertiffement  agréable  à  toute  la  Cour  , 
par  rempreffement  &  la  confiifion  de  ceux  qui  démolie 
foient  ces  châteaux  de  tnaflepains ,  St  ces  montagnes  de 
Confitures, 

Au  fortir  de  ce  lieu,  le  Roi  rentrant  dans  une  calèche  % 
la  Reine  dans  fa  chaife  ,  &  tout  le  reflç  de  la  Cour  dans 
leurs  carofies ,  pourfisivtrcnt  leur  promenade  pour  fe  rendre 
a  la  comédie  ,  *c,  paflant  dans  une  grande  allée  de  quatre 
rangs  de  tilleuls ,  firent  le  tour  du  baffin  de  la  fontaine  des 
cygnes  ,  qui  termine  l'allée  royale  vis-a*vis  du  chltead* 
Ce  baffin  eft  un  quarré  long  finiffant  par  deux  demi-ronds* 
Sa  longueur  eft  de  Soixante  tpifès ,  fur  quarante  de  large. 
Dans  fou  milieu ,  il  y  a  une  infinité  de  Jets-Jean ,  qui  » 
réunis  eufetnble ,  font  une  gerbe  d'une  hauteur  &  d'une 
grofleur  extraordinaires, 

A  côté  de  la  grande  aHée  royafe ,  fl  y  en  a  deux  autres 
qui  en  font  éloignées  d'env  ron  deux  cens  pas  ;  celle  qui 
eft  à  droite  en  montant  vers  le  château ,  s'appelle  l'allée 
du  Roi ,  de  celle  qui  eft  à  gauche ,  l'allée  des  prés.  Ces 
trois  allées  font  traverses  pat  une  ancre  qui  fe  termine, 
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à  deux  grilles  qui  font  b  d&urc  du  petit  f  arc.  Us  deux  allées 
des  côtés  êc  celle  qui  les  trarafe,  onc  cinq  toifes  de  large  * 
mais  à  l'endroit  ou  elles  fe  rencontrent,  elles  ferment  on 
grand  efpaec  qui  à  plus  de  treize  toifes  en  quarré.  Ceft  dans 
Cet  endroit  de  l'allée  du  Roi,  que  le  fieor  Vigarani  avoit  dif- 
pofê  le  lieu  de  la  comédie.  Le  théâtre»  qui  avançoic  on  peu 
dans  le  quatre  de  la  place  ,  s'enfonçoit  de  dix  toifes  dans 
l'allée  qui  monte  vers  le  cfaâceao  >  &  laiflbic  pour  la  fallc  tut 
cfpace  de  treize  toifes  de  face  far  neuf  de  large. 

L'exhamTemem  de  ce  falloo  écoît  de  trente  pieds  juf- 
qu'à  la  corniche  ,  d'où  les  côtés  ia  plafond  s'élevoient 
encore  de  buk  pieds  jufqu'au  dernier  enfoncement.  Il  étoit 
couvert  de  feuillée  par-dehors  j  fie  ,  par- de  da  os  9  paré  de 
fiches  tapûTcries  que  le  fieur  du  Metz  ,  Intendant  des 
Àkubks  de  la  Couronne,  avoit  pris  foin  de  faire  difpofex 
de  la  manière  la  plus  belle  fie  la  plus  convenable  pour  la 
décoration  de  ce  lien.  Du  haut  du  plafond  pendoient 
trente -deux  chandeliers  de  cryftal  ,  portant  chacon  dix 
boogies  de  die  blanche.  Autour  de  la  (aile  étoknt  phi* 
news  fiéges  difpofés  en  amphithéâtre ,  remplis  de  pms  dd 
douze  cens  petfonnes  'y  6c ,  dans  le  parterre ,  U  y  avoit 
encore  fur  des  bancs  une  plus  grande  quantité  de  monde* 
Cette  fidle  écok  percée  par  deux  grandes  arcades,  dont 
l'une  étoit  vis-à-vis  du  théâtre ,  4c  l'autre ,  du  côté  oui  va 
vers  la  grande  allée.  L'ouverture  du  théâtre  étoit  de  trente-* 
fix  pieds  f  Ce ,  de  chaque  cité ,  il  y  avoit  deux  grandes  co- 
lonnes torfes  de  bronze  fie  de  lapis ,  environnées  de  bcaa~ 
eues  fie  de  feuilles  de  vigne  d'or  5  e|les  étoteat  poféès  foi 
des  piédeftaux  de  marbre  *  fie  portoicot  une  grande  cor- 
niche au/fi  de  marbre ,  dans  le  milieu  de  laquelle  on  voyott 
les  armes  du  Roi  fur  un  cartouche  doté,  accompagnées  de 
trophées  5  Varcniteâurc  étoit  d'ordre  Ionique.  Entre  chaque 
colonne»  il  y  avoit  une  figure  :  celle  qui  étoit  à  droite  repré- 
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fentoit  la  Paix ,  &  cetle  qui  étoit  à  gauche  figuroit  la  Vit» 
toire,  pour  montrer  que  S*  Majefté  efl  toujours  en  état  de 
faire  que  fes  peuples  jouirent  d'Une  paii  heureufe  &  pleine 
d'abondance  ,  en  rétabltflant  le  repos  dans  l'Europe  ,  ou 
d'une  victoire  glorieufe  &  remplie  de  joie  »  quand  Elfe  eft 
obligée  de  prendre  les  armes  pour  foutenir  Tes  droits. 

Lorfque  Leurs  Majeftés  furent  arrivées  dans  ce  lieu,  donc 
la  grandeur  &  la  magnificence  furprirent  toote  la  Cour  >  U 
quand  Elles  eurent  pris  leurs*  places  fous  le  haut  dais  qui  étok 
au  milieu  du  parterre ,  on  leva  la  toile  qui  cachoic  la  déco- 
ration du  théâtre  ;  &  alors  les  yeux  fe  trouvant  tout-à-fàk 
trompés  ,  Ton  crut  voir  effèâivetnent  un  jardin  d'une  beauté' 
extraordinaire. 

A  rentrée  de  ce  jardin ,  l'on  découvroit  deux  paliflades  fi 
ingénieufcment  moulées ,  qu'elles,  formoient  un  ordre  d'ar- 
chiteâure  ,  dont  la  corniebe  étoit  foutenue  par  quatre  termes 
qui  repréfentoient  des  Satyres.  La  partie  d'en-bas  de  ces  termes  , 
le  ce  qu'on  appelle  gaine ,  étoient  de  jafpe ,  &  le  refte  de 
bronze  doré.  Ces  Satyres  portoienx  fur  leurs  rites  des  cor- 
beilles pleines  de  fleurs;  &  fur  les  piédrftaus  de  marbre  qnt 
foutenoient  ces  mêmes  termes ,  il  y  avoit  de  grands  vafes 
dorés  aufli  remplis  de  fleurs. 

Un  peu  plus  loin ,  paroiffoient  deux  terrafles  revécues  de 
marbre  blanc ,  qui  environnoient  un  long  canal.  Au  bord  de 
ces  terrafles  ,  il  y  avoit  des  mafques  dorés  qui  vomiflbient 
de  l'eau  dans  le  canal  ;  &,  au-deflus  de  ces  mafques  \  or* 
Toyoic  des  vafes  de  bronze  doré ,  d'où  fortoient  aufli  autant 
de  véritables  jets-d'eau. 

•  On  montoit  fur  ces  terrafles  par  trois  degrés  ;  èc  ,  far  îa 
même  ligne  où  étoient  rangés  les  termes ,  il  y  avoit  d'un 
côté  &  d'autre  une  allée  de  grands  arbres»  entre  lefquel» 
paroiffoient  des  cabinets  d'une  architecture  ruftique. 
Chaque  cabinet  couvrait  on  grand  baflïn  de  marbre ,  fou- 
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tenu  fur  un  piédeftal  de  même  madère ,  &  dé  ces  baffins 
fortoient  autant  de  jets-d'eau. 

Le  bout  du  canal  le  plus  proche  étoit  bordé  de  douze  jets* 
d'eau,  qui  formoient  autant  de  chandeliers*,  &,  à  l'autre 
extrémité ,  on  voyoit  on  fuperbe  édifice  en  forme  de  dôme 
Il  étoit  percé  de  trois  grands  portiques  ,  au  travers  defqucls 
on  découvrait  une  grande  étendue  de  pays. 

D'abord  on  rit  fur  le  théâtre  une  collation  magnifique 
d'oranges  de  Portugal  ,  Se  de  toutes  fortes  de  fruits  chargés 
à  fond  &  en  pyramides  dans  trente  -  C\x  corbeilles  ,  qui 
furent  fervies  à  route  la  Cour  par  le  Maréchal  de  Bellefonds,- 
ic  p-ir  "pïufieurs  Seigneurs  t  pendant  que  le  fieur  de  Launay  , 
Intendant  des  menus  plaifirs  &  affaires  de  la  Chambre  , 
donnoit  de  tous  côtés  des  imprimés  qui  contenoient  le  fujet 
de  la  comédie  &  du  ballet. 

Bien  que  ta  pièce  qu'on  repréfenta  doive  être  confidérée 
comme  un  impromptu  &  un  de  ces  ouvrages  ou  la  nécefliié 
de  fatisfaire  fur  le  champ  aux  volontés  du  Roi ,  ne  donne 
pas  toujours  le  loifïr  d'y  apporter  la  dernière  main ,  &  d'en 
fermer  les  derniers  traies  ,  néanmoins ,  il  cft  certain  qu'elle 
cft  compofée  de  parties  11  diverfifiées  &  M  agréables ,  qu'où 
peut  dire  qu'il  n'en  a  guère  paru  fur  le  théâtre  de  plus  ca- 
pable de  fatisfaire  tout  enfemble  l'oreille  &  les  yeux  des 
fpeâateurs.  La  profe  dont  on  s'eft  fetvi  cft  un  langage  très- 
propre  pour  l'aébon  qu'on  repréfentej  &  les  vers  qui  fe 
chantent  entre  les  actes  de  la  comédie ,  conviennent  fi  bien 
au  fujet ,  3c  expriment  fi  tendrement  les  partions  dont  ceux 
qui  les  récitent  doivent  être  émus ,  qu'il  n'y  a  jamais  rien 
eu  de  plus  touchant.  Quoiqu'il  (èmble  que  ce  foient  deux 
comédies  que  Ton  joue  en  même  temps ,  dont  l'une  foit  ca 
profe  &  l'autre  en  vers  ,  elles  font  pourtant  fi  bien  unies 
à  un  même  fujet ,  qu'elles  ne  font  qu'une  même  pièce ,  & 
ne  repréfentent  qu'uue  feule  aftioa. 
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ACTEURS  des  Intermèdes  de  la  Comédie  de 
George  Dandin. 

GEORGE  DANDIN. 

BERGERS  danfans ,  déguifés  en  Valets  de  fète* 

BERGERS  jouant  de  la  flûte. 

CLIMENE ,  Bergère  chantante* 

CLORIS ,  Bergère  chantante. 

TÏRCIS ,  Berger  chantant,  Amant  de  Climène* 

PHILENE ,  Berger  chantant ,  Amant  de  Cloris* 

UNE  BERGERE. 

BATELIERS  danfans. 

UN  PAYSAN ,  ami  de  George  Dandin. 

CHŒURS  DE  BERGERS,  chantans. 

BERGERS  &  BERGERES ,  danfans. 

UN  SATYRE  chantant. 

UN  SUIVANT  DE  BACCHUS ,  chantant. 

CHŒUR  DE  SUIVANS  DE  BACCHUS,  chantam. 

CHŒUR  DE  SUIVANS  DE  L'AMOUR,  chantans. 

UN  BERGER  chantant. 

SUIVANS  DE  BACCHUS  &  BACCHANTES  > 

danfans. 
SUIVANS  DE  L'AMOUR  ,  dan&ns. 
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INTERMEDES 

DE  LA    COMEDIE 

DE    GEORGE   DANDIN. 

PREMIER  INTERMEDE. 
SCÈNE    PREMIÈRE. 

GEORGE  DANDIN,  BERGERS<%«i/«  envahis 
de  Fête  ,  BERGERS  jouant  de  la  flûte. 

PREMIERE     ENTRÉE. 

Quatre  Bergers  diguijïs  en  Valets  de  Ftte  ,  accompagnes  dt 
quatre  Bergers  jouant  Je  U  flûte  ,  entrent  en  danfant ,  & 
obligent  George  Dandin  de  danfer  avec  eux. 

George  Dandin ,  mal  fatisfak  de  fbn  mariage ,  Sf  n'ayant  l'ef- 
prit  rempli  que  de  fàcheufes  penjees  ,  quitte  buntàt  les  Ber- 
gers ,  avec  le/quels  il  n'a  demeuré  que  par  contrainte. 
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SCÈNE    II. 
CLIMENE  ,  CLORIS. 

C   L   I    M   B   K    S. 

jL/autr*  jmit  d'Ànctte 
J°tfttendB  la  rt\t  * 
Qui ,  fix  fa  «Hifctte  , 
Chancoit  dans  nos  bois  s 


3itf  FÊTE. 

Amour  ,  que  fous  ton  empire 
On  fouffre  de  maux  cuifans  1 
Je  le  puis  bien  dire  , 
Puifque  je  le  fens. 

C  l  o  r  i  s. 
la  Jeune  Lifette  s 
Au  même  moment , 
Sur  le  ton  d'An  nette  , 
Reprit  tendrement  : 
Amour ,  fi ,  fous  ton  empire  , 
Je  fbuffre  des  maux  cuifans  > 
C'cft  de  n'ofer  dire 
Tout  ce  que  je  fens. 


e 


SCÈNE    III. 
TIRCIS,  PHILENE ,  CLIMENE  ,  CLORIS. 

C    L    O    ft   X    S. 

Abaissez-nous  en  repos,  Philene. 

C  t  I  M  E  N  I. 

Tircis  A  ne  riens  point  m'arréter. 
kTlRClS  &  Philene  ensemble. 
Ah  1  belle  inhumaine , 
Daigne  un  moment  m'écouter. 
Climene  «cCloris  ensemble. 

Mais  que  me  veux-tu  conter  l 
Tiicis  &  Philene  ensemble* 
Que  d'une  flamme  immortelle  , 
Mon  cœur  brûle  fous  tes  ioix. 
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ClIUINI   &  CLOKIS    1N8IMBSE, 

Ce  n'eft  pas  une  nouvelle  : 
Tu  me  l'as  dit  mille  fois* 

P  H  I  L  E  N  B  à  Cloris. 
Quoi  !  veux  tu ,  toute  ma  vie  , 
Que  j'aime  &  n'obtienne  rien  \ 

C    L    O    R.    X    S. 

Non  :  ce  n'eft  pas  mon  envie. 
N'aime  plus  :  je  le  veux  bien. 

T  1  R  c  1  s  a  Climtne. 
Le  Ciel  me  force  à  l'hommage 
Dont  tous  ces  bois  font  témoins. 

C  l  1   M   E  N   ï. 
C'eft  au  Ciel ,  puifqu'il  t'engage, 
A  te  payer  de  tes  foins. 

PHiLENsà  Chris* 
Ceft  par  ton  mérite  extrême  , 
Que  tu  captives  mes  vœux. 

C  L  o  r  1  s. , 
Si  je  mérite  qu'on  m'aime , 
Je  ne  dois  rien  à  tes  feux. 

TlICIS    &  FHILEKE    ENS1MB1I. 

L'éclat  de  tes  yeux  me  tue* 
Climbne  &  Clorxs  ensemble. 

Détourne  de  moi  tes  pas. 
Tircis  êc  Philine  ensemble. 

Je  me  plais  dans  cette  vue. 
Clxmsne  &  Cloris  ensemble. 
Berger ,  ne  t'en  plains  donc  pas. 

P   H    1    L    B    N    E. 

An.!  belle  Climcncl 

T  1  il  c  x  s. 
Ah  i  belle  Cloris  l 


jiS  Père 

PferEEKià  Climenéê 
ftends-la  four  moi  ptas  humaine* 
T  i  r  c  r  s  it  Chris. 
Dompte  pour  moi  Tes  mépris. 

C&1MENEÀ  Chris. 
Sois  (ênfible  à  l'amour  que  te  porte  Phifeoc 
C  l  o  X.  x  s  a  Climene. 
Sois  {ênfible  à  l'ardeur  dont  Tircis  cft  éprît. 
Climene^  Chris. 
Si  ta  veux  me  donner  ton  exemple  ,  Bergère  » 
.  Peut-être  je  le  recevrai, 

C  t  O  R  i  s  à  Climene* 
Si  ta  veux  te  refondre  à  marcher  la  première  , 
Poflîble  que  je  te  fumai. 

C  li  m  ENE4  Pkikne* 
Adiea  ,  Berger. 

C  &  O  R  i  s  <z  Tzrc/x. 
Adieu  ,  Berger. 
ClîmeneA  Philent. 
Attends  an  favorable  fort. 

C  R   O  R  I  s  h  Tircis. 
Attends  an  doux  faccès  du  mal  qui  te  poffede, 
T  t  r  c  i  s. 
Je  n'attends  aucun  remède* 

P   H    I    L   E   N   E. 

Et  je  n'attends  que  1?  mort, 
Tircis  &  Philene  insik ils 
Pnifqu'il  cous  faut  languir  en  de  tels  déplaifirs  , 
Mettons  fin ,  en  montant ,  à  nos  triftes  foupin» 

Fin  du  premier  Intermède* 
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PREMIER    ACTE 

DE  LA  COMÉDIE. 


SECOND  INTERMEDE. 

SCENE  PREMIERE. 
GEORGE  DANDIN,  UNE  BERGERE. 

La  Bergère  vient  apprendre,  a  George  Dandin  U  difefpoirde 
Tirets  &  de  Philene  ,  qui  fi  font  précipités  dans  les  eaux. 
George  Dandin  ,  agité  £  autres  inquiétudes ,  la  quitte  en 
colère. 

S  C  E  N  E    1 1. 
C  L  Q  R  I  S. 

/%  H  t  mortelles  douleurs  ! 
Qu'ai- je  plus  à  prétendre  ? 
Coulez  ,  coulez ,  mes  pleurs  : 
Je  n'en  puis  trop  répandre. 

Pourquoi  faut-il  qu'un  tyrannique  honneur 
Tienne  notre  ame  en  efclave  aflervie  t 
Hélas  1  pour  contenter  fa  barbare  rigueur  , 
r         J'ai  réduit  mon  Amant  à  fortir  de  la  vie. 


32©  FÊTE 

Ah  !  mortelles  douleurs  t 
Qu'ai- je  plus  à  prétendre  ! 
Coulez ,  coulez ,  mes  pleurs  ; 
le  n'en  puis  trop  répandre. 

Me  puis-je  pardonner  ,  dans  ce  funefte  fort , 

Les  févères  froideurs  dont  je  m'étois  armée  ? 

Quoi  donc  ,  mon  cher  Amant  1  je  t'ai  donné  la  mort? 

Eft-ce  le  prix  ,  hélas  1  de  m'avoir  tant  aimée  ! 

Ah  !  mortelles  douleurs  1 
Qu'ai-jc  plus  à  prétendre  ? 
Coulez  ,  coulez ,  mes  pleurs  : 
Je  a'en  puis  trop  répandre» 

Fin  du  fécond  Intermideê 


SECOND 
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SECOND    ACTE 

DE  LA  COMÉDIE 

1  ■      ■    ■      ■  /'SS3 

TROISIÈME  INTERMEDE. 

SCENE  PREMIÈRE. 

GEORGE  DANDIN,  UNE  BERGERE; 
BATELIERS. 

ta  Bergère  qui  avoit  annoncé  h  George  Ûandtn  le  Malheur  d* 
Tirets  &  Pkilene  ,  lui  vient  dire  que  ces  Bergers  ne  font 
point  nions  ,  &  lui  montre  les  Bateliers  qui  les  ont  fauves» 
George  Dandin  n'écoute  pas  plus  tranquillement  ce  fécond 
récit  de  la  Bergère,  qu'il  ri avoit  fait  le  premier,  fffe  retire* 


SCENE    IL 
ENTRÉE   DÉ  BALLET. 

Les  Bateliers  qui  ont  fauve  Tirets  &  Philene,  ravis  de  la  rli 
compenfe  qu'ils  ont  reftie  ,  expriment  leur  joie  en  danfant  ^ 
fi  font  une  manière  de  jeu  avec  leurs  crocs* 

Fin  du  troijïèmc  Intermède. 

Tome  K  % 
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TROISIEME  ACTE 

DE   LA    COMÉDIE. 


QUATRIEME  INTERMEDE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
GEORGE  DAND1N,UN  PAYSAN. 

*Cepayfan ,  ami  de  George  Dandin  >  lui  confeillt  de  noyer  dents 
le  vin  toutes  fis  inquiétudes  9  &  t emmène  pour  joindre  fa 
troupe,  voyant  venir  toute  la  foule  des  Bergers  amoureux, 
qui  commencent  a  célébrer  ,  par  des  chants  &  des  danfes  ,  le 
pouvoir  de  l *  Amour* 


S  C  È  N  E    1 1. 

Le  théâtre  change  »  b  repréfente  de  grandes  roches  entremêlées 
d'arbres  ,  où  l'on  voit  plufieurs  Bergers  qui  jouent  des 

infiniment* 

CLÔRfS,  CLIMENE,TIRC!S,  PHILENE, 
CHŒUR  DE  BERGERS  chantons ,  BERGERS 
&  BERGERES  dan/ans. 

C    L    O    K    I    S. 

JL  c  i  l'ombre  des  ormeaux 
•  Donne  un  teint  frais  aux  hcrbctteij 
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Et  les  bords  de  ces  ruiflcaux 
.    Brillent  de  mille  fleurettes 
Qui  fe  mirent  dans  les  eaux» 
Prenez  >  Bergers ,  vos  mufettet  | 
Ajuftez  vos  chalumeaux  È 
Et  mêlons  nos  chanfon  nettes 
An  chant  des  petits  oifeaux. 

Le  Zéphire  >  entre  ces  eaux  » 
Fait  mille  courfes  feerctes  5 
Et  les  roûlgnols  nouveaux  ,' 
De  leurs  douces  amourettes 
Parlent  aux  tendres  rameaux* 
Prenez ,  Bergers  ,  vos  mofettes  | 
Ajuftes  vos  chafomeaox , 
Et  mêlons  nos  chanfemnettes 
Au  chant  des  petits  oifeaux. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Bergers  &  Bergères  dan/ans* 

C  L   I   M  E  N  i. 
Ah  \  qu'il  cil  doux ,  belle  Sylvie  $ 
Ah  !  qu'il  cft  doux  de  s'enflammer  l 
Il  faut  retrancher  de  la  vie  % 

Ce  qu'on  en  paffe  fans  aimer» 

C   t    O    R   1    S. 

Ah  !  les  beaux  jours  qu'Amour  nous  donne  i 
Lorfque  fa  flamme  unit  les  coeurs  ! 
Eft-il  ni  gloire  ni  couronne 
Qui  vaille  fes  moindres  douceurs  ? 
T  i  k  c  x  s. 
Qu'avec  peu  de  rarfon  on  fe  plaint  d'un  martyre 
Qpe  fuirent  de  fi  doux  plaïfirs  ! 

Xi) 
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P    H    1    L   E    N    E. 

Un  moment  de  bonheur  ,  dans  l'amoureux  Empire , 
Répare  dix  ans  de  foupirs. 

Tops   ensemble. 

Chantons  tous  de  l'Amour  le  pouvoir  adorable  > 
Chantons  tous  dans  ces  lieux  ' 
Ses  attraits  glorieux  : 
Il  cft  le  plus  aimable 
Et  le  plus  grand  des  Dieux. 


SCÈNE    III. 

Un  grand  rocker  couvert  d'arbres  9fur  lequel  e fi  ajjtfe  toute  la 
troupe  de  Bacchus  ,  s'avance  fur  le  bord  du  théâtre. 

UN  SATYRE  ,  UN  SUIVANT  DE  BACCHUS  , 
.CHŒUR  DE  SATYRES  chantons,  SU1VANS 
DE  BACCHUS  &  BACCHANTES  dan/ans  , 
CLOR1S  ,  CLIMENE  ,  TIRCIS  ,  PHILENE  , 
CHŒUR  DE  BERGERS  chômons  ,  BERGERS 
&  BERGERES  dan/ans. 

0  Le   Satyxe. 


urretez  $  c'efl  trop  entreprendre* 
Un  autre  Dieu ,  dont  nous  fuivons  les  loix  , 
S'oppofe  a  cet  honneur  qu'à  l'Amour  ofent  rendre 

Vos  mufettes  &  vos  voix  : 
A  des  titres  fi  beaux  Bacchus  feul  peut  prétendre  > 
Et  nous  fommes  ici  pour  défendre  fes  droits. 

.Chœur  de   Satyres. 
Nous  fuivons  de  Bacchus  le  pouvoir  adorable  , 
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Noos  foivons  en  tous  lieux 
Ses  attraits  glorieux  s 
U  eft  le  plus  aimable 
Et  le  plus  grand  des  Dieux. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Suivans  de  Bacchus  &  Bacchantes  danfans. 

C   t    O    R    I    S. 

C'cft  le  Printemps  qui  rend  l'a  me 
A  nos  champs  Cernés  de  fleurs  $ 
Mais  c'eft  l'Amour  &  fa  flamme 
Quï  font  revivre  nos  cœurs. 

Un   S  u  i  y  a  n^t  de  Bacchus* 
Le  folcil  charte  les  ombres 
Dont  le  ciel  eft  obfcutci  ; 
Et  des  âmes  les  pins  fombres 
Bacchus  charte  le  fouci.  4  K 

Chœur  des  fuivans  de  Bacchus* 
Bacchus  eft  révéré  fur  la  terre  &  fur  l'onde. 

Chcur  des  fuivans  de  F  Amour. 
Et  l'Amour  eft  un  Dieu  qu'on  adore  en  tous  Heur. 

Chcur  des  fuivans  de  Bacchus. 
Bacchus  à  fou  pouvoir  a  fournis  tout  le  monde. 

Chœur  des  fuivans  de  V Amour* 
Et  l'Amour  a  dompté  les  hommes  &  les  dieux. 

C  H  Œ  u  r  des  fuivans  de  Bacchus. 
Rien  peur-il  égaler  fa  douceur  fans  féconde  ? 

Chœur  des  fuivans  de  V  Amour. 
Rien.peût-il  égaler  fes  charmes  précieux  ; 

Xiij 
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C  H  «  0  R  des  fuivans  de  Bacchus. 
Fi  de  l'Amour  &  de  fes  feux  ! 

Chcur  des  fuivans  de  tAmôur. 
Ah  !  quel  plaifir  d'aimer  ! 

CHCUR^i  fuivans  de  Bacchus. 

Ah  l  quel  plaifir  dç  boire  ! 
Ch  <stv  K  des  fuivans  de  l 'Amour. 
A  qui  vit  fans  amour ,  la  vie  eft  fans  appas. 

Chcuk  des  fuivans  de  Bacchus* 
C'eft  mourir  ,  que  de  vivre  &  de  ne  boire  pas. 

C  h  a  u  R  des  fuivans  de  î  Amour. 
Aimables  fers  ! 

C  H  a  U  R  des  fuivans  de  Bacchus* 

Douce  victoire  1 
Ch«ui  des  fuivans  de  t Amour. 
Ah  1  quel  plai&r  d'aimer  !  ' 

C  hw  %  des  fuivans  de  Bacchus. 

Ah  !  quel  plaifir  de  boire  l 

TOUS    XNSEMBLl. 

Non  ,  non  $  c'eft  un  abus. 
le  plus  grand  Dieu  de  tous , 

C  H  «  tf  H  des  fuivans  de  l'Amour. 

C'eft  l'Amour. 
Chcuk  des  fuivans  de  Bacchus. 

C'eft  Bacchus. 
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ACTE     IV. 
UN   BERGER,  &  Us  mêmes  Acteurs. 

Un   Berge  k. 

V^'est  trop  ,  c'eft  trop  ,  Bergers.  Eh  !  pourquoi  cei  débats  r 
Souffrons  qu'en  un  parti  la  raifon  nous  affemblc. 
L'Amour  a  des  douceurs  $  Bacchus  a  des  appas  : 
Ce  font  deux  Déités  qui  (ont  fort  bien  enfemble. 
Ne  les  féparons  pas. 

Les   deux    Chœurs. 
Mêlons  donc  leurs  douceurs  aimables. 
Melons  nos  voix  dans  ces  lieux  agréables  , 
Et  rations  répéter  aux  Echos  d'alentour  , 
Qu'il  n'eft  rien  de  plus  doux  que  Bacchus  &  l'Amour. 

TROISIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  &  Bergères  fe  mêlent  avec  lesfuivans  de  Bacchus 
&  les  Bacchantes.  Lesfuivans  de  Bacchus  frappent  avec  leurs 
tyrfes  les  efpèces  de  tambours  -dt-bafques  que  portent  les 
Bacchantes  ,  pour  reprifenter  us  cribles  quelles  partaient  an- 
ciennement aux  fêtes  de  Bacchus.  Les  uns  &  les  autres  font 
différentes  pofiures  ,  pendant  que  Us  Bergers  &  tes  Bergères 
danfent  plus  feritufemtnu 

FIN. 


Xiy 
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NOMS  des  perfonnes  qui  ont  repréfenté3  chante  % 
&  danfé  dans  les  Intermèdes  de  la  Comédie  de 
George  Dandin. 

George  Dandin,  le  fieur  Molière.  Bergers  danfans  dé- 
guifés  en  valets  de  fête,  Us  peurs  Beauchamp  %  Saint- André \ 
la  Pierre  ,  Favier.  Bergers  jouant  de  la  fluce ,  Us  ficurs 
Dtfcâteaux,  Philbert ,  Jean  &  Martin  Hotuterre.  Climcne  , 
Mademoifelle  Hilaire%  Cloris  ,  MadtmoifelU  des  Iront  eaux. 
Tircis,  U  peur  Blonde/,  Philcne  ,  le  fieur  Gaye.  Une  Ber- 
gère ,  MadefnoifcUc. . . .  Bateliers  danfans  ,  Us  fieur  s  Beau- 
champ,  Jouan9  Ckicanneau  ,  FavUr ,  NobUt ,  Moyeux.  Un 
Payfan  y  ami  de.  George  Dandin  ,  U  fieur....  Bergers  dan- 
fans. Us  ficurs  Ckicanneau ,  Saint- André  *  la  Purre ,  Favier% 
Bergères  dansantes  9  les  fieurs  Bonard  ,  Arnald  9  Noblet  9 
Foignard.  Satyre  chantant  ,  U  fieur  Eftival,  Suivans  de 
Jtacchus  çhantans  ,  le  fieur  Gingan.  Suivans  de  Bacchus 
danfans  ,  Us  fieurs  Beauchamp  ,  Dolivet ,  Ckicanneau  B 
May  eux  %  Bacchantes  danfantes ,  Us  fieurs  Payfan  ,  Mon- 
ceau, U  Roi*  Pefan9  Un  Berger,  U  fieur  U  Gros^ 

V  e  t  agréable  fpedacle  étant  fini  de  la  forte  ,.  ie  Roi 
&  toute  U  Cour  fortirent  par  le  portique  du  côté  gauche 
du  falon  ,  &  qui  rend  dans  l'allée  de  traverfc ,  au  bouc 
de  laquelle  ,  à  l'endroit  oii  elle  coupe  l'allée  des  prés  ,  l'on 
•pperçut  de  loin  un  édifice  élevé  de  cinquante  piçds  de 
haut.  Sa  figure  étoit  octogone ,  de  fur  le  haut  de  la  cou* 
verture  s'éleveit  une  éfpècc  de  dôme  d'une  grandeur  & 
d'une  hauteur  fi  belle  fc  fi  proportionnée  ,  que  le  tout 
enfemble  refiembloit  beaucoup  à  ces  beaux  temples 
(intiques  dont  l'on  voit  encore  quelques  refles  ;  il  éton> 
fout  çouYe/t  dç  feuillage  >  &  rempli  d'unç  infinité  de  It** 
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mtères*  A  inclure  qu'on  s'en  approchent ,  on  y  découvrait 
mille  différentes  beautés.  Il  étoit  ifolé  >  &  l'on  voyoit 
daus  les  huit  angles  autant  de  pilaflres  qui  fci  voient 
comme  de  pieds  forts  ou  d'arcs- boutans  élevés  de  quinze 
pieds  de  haut.  Au-deffus  de  ces  pilaftres  ,  il  y  avoit  de 
grands  vafes  ornés  de  différentes  façons  &  remplis  de 
lumières.  Du  haut  de  ces  vafes  foi  toit  une  fontaine  ,  qui 
retombant  à  l'entour  ,  les  environnoit  comme  d'une 
cloche  de  cryftal  ;  ce  quî  faifoit  un  effet  d'autant  plus 
admirable,  qu'on  voyoit  un  fej  éclairer  agréablement  aa 
milieu  de  l'eau.  # 

Cet  édifice  étoit  prrec  de  huit  portes.  Au-devant  de 
celle  par  ou  l'on  encroit ,  &  fur  deux  piédeftaax  de  ver- 
dure ,  étoient  deux  grandes  figures  dorées  qui  repiéfcn- 
toient  deux  Faunes  jouant  chacun  d'un  infiniment.  Au* 
deffus  de  ces  portes,  on  voyoit  comme  une  efpèce  de 
ftife  ornée  de  huit  grands  bas-reliefs  ,  repréfentanc  ,  par 
des  figures  affifes ,  les  quatre  faifons  de  l'année ,  &  les 
quatre  parties  du  jour.  A  côté  des  premières ,  il  y  avoit 
de  doubles  L ,  &  ,  à  côté  des  autres  ,  des  rieurs  de  lys. 
Elles  étoient  toutes  enchâffées  parmi  ce  feuillage  ,  & 
faites  avec  un  artifice  de  lumière  fi  beau  &  fi  furpre* 
nant  ,  qu'il  fembloit  que  toutes  ces  figures  ,  ces  L  ,  6c 
ces  fleurs  de  lys ,  fuffent  d'un  métal  lumineux  &  tranA 
parent. 

Le  tour  du  petit  dôme  écoit  aoflî  orné  de  huit  bas-reliefs 
éclairés  de  la  même  forte  j  mais  ,  au  -  lieu  de  figures , 
c'étoient  des  trophées  difpofès  en  différentes  manières. 
Sur  les*  angles  du  principal  édifice  &  du  petir  dôme»  il  y 
avoit  de  groffes  boules  de  verdure  qui  en  tetminoient  les 
extrémités. 

Si  l'on  fut  furpris  en  voyant  par-dehors  la  beauté  de 
*ç  lieu-,  Qn  le  fut  encore  davantage  en  voyant  le  dedans. 
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II  étoit  prefque  impoflîblc  de  ne  fe  pas  perfuader  que  ce 
ne  fut  an  enchantement ,  tant  il  y  paroifToit  de  chofès  qui 
fembioient  ne  fc  pouvoir  faire  que  par  magie  !  Sa  gran- 
deur éroît  de  hait  toifes  de  diamètre.  Au  milieu  il  y  avoit  un 
grand  rocher ,  &  autour  du  rocher  une  table  de  figure  oâo- 
gone  chargée  de  foizante  fie  quatre  couverts.  Ce  rocher  éroit 
percé  en  quatre  endroits  :  il  fembloit  que  la  Nature  e&c  fait 
choix  de  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  beau  8c  de  plus  riche  pour 
la  composition  de  cet  ouvrage  ,  8c  qu'elle  eut  elle-même 
pris  plaifir  d'en  faire  fon  chaf- d'oeuvre  «  tant  les  ouvriers 
avoient  bien  fu  cacher  î'arcifîcc  dont  Us  s'étoient  fer  vis  pour 
l'imiter  ! 

Sur  la  cime  du  rocher  étoit  le  cheval  Pégafe  $  y  fem- 
bloit ,  en  fe  cabrant ,  faire  fortir  de  l'eau  qu'on  voyotc 
couler  doucement  de  deflbus  fes  pieds  ,  mais  qui 'aufli- 
tôt  tomboit  avec  abondance»  8c  formoit  comme  quatre 
fleuves.  Cette  eau ,  qui  fe  précipitait  avec  violence  8c  par 
gros  bouillons  parmi  les  pointes  du  rocher,  le  rendpit 
tout  blanc  d'écume  ,  8c  ne  s'y  perdoit  que  pour  pa- 
xoître  enfuite  plus  belle  8c  plus  brillante  ;  car  ,  reiîbrtam 
avec  impétuofité  par  des  endroits  cachés  ,  elle  faifoit  des 
chûtes  d'autant  plus  agréables ,  qu'elles  fe  féparoienr  en 
plulicurs  petits  niiiTeaux  parmi  les  cailloux  8c  les  co- 
quilles. Il  fortoic  de  tous  les  endroits  les  plus  creux  do 
rocher  mille  gouttes  d'eau  qui ,  avec  celle  des  caftades % 
venoient  inonder  une  peloufe  couverte  de  moufle  8c  de 
divers  coquillages  ,  qui  en  faifoit  l'entrée.  Cétoit  fur  ce 
beau  vert ,  &  à  l'entour  de  ces  coquilles  ,  que  ces  eaux  , 
venant  à  fc  répandre  8c  à  couler  agréablement ,  faifoienc 
une  infinité  de  retours  qui  paroiiîoienc  autant  de  petites 
ondes  d'argent ,  8c ,  avec  un  murmure  doux  8c  agréable 
qui  s'accordoit  au  bruit  des  cafeades ,  tomboient  en  cent 
différentes  manières  dans  huit  canaux  qui   (eparoient  la 
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table  d'avec  le  rocher,  &  en  recevoient  toutes  les  eaux* 
Ces  canaux  écoienc  revécus  de  carreaux  de  poicelaioe  & 
de  moufle ,  au  bord  defquels  il  y  avoit  de  grands  vafes  * 
l'antique  émaitlcs  d'or  &  d'azur ,  qui ,  jetant  l'eau  par 
crois  drffcrens  endroits,  rempuToient  crois  grandes  coupes 
de  cryflal  qui  (c  dégorgeoient  encore  dans  ces  mêmes 
canaux* 

Au~delTou$  du  cheval  Pégafe ,  &  vîs-à-vîs  la  porte  par 
ou  l'on  entroit ,  on  voyoit  la  figure  d'Apollon  affife  ,  tenant 
dans  fa  main  une  lyre  ',  les  neuf  Mufes  Soient  au- délions  de 
lui ,  qui  tenoient  suffi  divers  inftrumens.  Dans  les  quatre  coins 
du  rocher  ,  &  au  -  de  flous  de  la  chute  de  ces  fleuves  ,  il  f 
avoit  quatre  figures  couchées  qui  en  rcpréfcntoicnt  les  Di- 
vinités. 

De  quelque  côté  qu'on  regardât  ce  rocher ,  l'on  y  voycit 
toujours  différées  effets  d'eau  ;  &  les  lumières  dont  il  étok 
éclairé  ,  étoient  fi  bien  difpofées ,  qu'il  n'y  en  avoit  point 
qui  ne  conrriboaflent  à  faire  parottre  toutes  les  figures  qui 
étoient  d'argent ,  &  à  faire  briller  davantage  les  divers  éclats 
de  l'eau  &  les  différentes  couleurs  des  pierres  &  des  cryftaux 
dont  il  étott  compofé.  Il  y  avoit  même  des  lumières  fi 
induftrieufement  cachées  dans  les  cavités  de  ce  rocher  9 
qu'elles  n'étoient  point  apperçues ,  mais  qui  cependant 
le  faifoient  voir  par -tout  ,  U  donnoient  un  luftre 
&  nn  éclat  merveilleux  à  toutes  les  gouttes  d'eau  qui 
tomboienr. 

Des  huit  portes  dont  ce  falon  et  oie  percé,  il  y  en 
avoic  quatre  au  droit  des  quatre  grandes  allées  ,  6c  quatre 
autres  qui  étoient  vis  à-vis  des  petites  allées  qui  fonc 
dans  les  angles  de  cette  place.  A  coté  de  chaque  porte ,  il 
y  avoit  quatre  grandes  niches  percées  à  jour ,  &  remplies 
d'un  grand  pied  d'argent  ;  au  -  deflus  était  un  grand  vafe 
de  même  matière  ,  qui   portoit  une  girandole  de  cryfhl , 
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allumée  de  dix  bougies  de  cire  blanche.  Dans  les  birit 
apgles  qui  forment  la  figure  de  ce  lieu ,  il  y  avoit  un 
corps  folide  taillé  ruftiquemcnt,  &  dont  le  fond  ver- 
dâtre  brilloit  en  façon  de  cryftal  ou  <feau  congelée. 
Contre  ce  corps  et  oient  quatre  coquilles  de  marbre  les 
nnes  an- de  flous  des  autres,  6c  dans  des  diftances  fore 
proportionnées  s  la  plus  haute  étoit  la  moins  grande  ,  & 
celles  de  deflous  augmentoient  toujours  en  grandeur , 
pour  mieux  recevoir  l'eau  qui  tomboit  des  unes  dans 
les  autres.  On  avoit  mis  fur  la  coquille  là  plus  élevée 
une  girandole  de  crf  ftal  ,  allumée  #  de  dix  bougies ,  &  de 
cette  coquille  fortoit  de  l'eau  en  forme  de  nappe  ,  qui 
tombant  dans  la  féconde  coquille  ,  fe  répandoit  dans  une 
troifieme  ,  ou  l'eau  d'un  mafque  pofé  au -de  (Tus  venant  fe 
rendre  ,  la  rempliffoit  encore  davantage.  Cette  troifième 
coquille  étoit  portée  par  deux  dauphins  dont  les  écailles 
et  ©te  m  de  couleur  de  nacre  ;  ces  deux  dauphins  jetoient 
de  l'eau  dans  la  quatrième  coquille ,  où  tomboit  auffi  ca 
nappe  l'eau  de  la  coquille  qui  étoit  au«*dciTus ,  &  toutes  ces 
eaux  venoient  enfin  fe  rendre  dans  un  badin  de  marbre  , 
aux  deux  extrémités  duquel  étoient  deux  grands  vafes  remplis 
d'orangers. 

Le  plafond  de  ce  lieu  n'étoit  pas  cintré  en  forme  de  voûte  ; 
il  s'élevoît  jufques  à  l'ouverture  du  petit  dôme  par  huit  pans 
qui  repréfentoîent  un  compartiment  de  menuiferie  artifte- 
roent  taillé  de  feuillages  dorés.  Dans  ces  compaftimens  ,  qui 
paroifloient  percés  ,  Ton  avoit  peint  des  branches  d'arbres 
au  nature)  »  pour  avoir  plus  d'union  avec  la  fouillée  dont  le 
corps  de  cet  édifice  étoit  compofé.  Le  haut  du  petit  dôme 
étoit  auffi  un  compartiment  d'une  riche  broderie  d'or  &  d'as* 
gent  fur  un  fond  vert. 

Outre  vingt  -  cinq  luftres  de  cryftal  ,  chacun  de  dix 
bougies  a  qui  éclairoient   ce  lieu  »  $  qui  tombaient  <fc* 
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aauc  de  la  Toute  ,  il  y  en  avoit  cocorc  d'autres  au  milieu 
des  huit  pones ,  qui  étoient  attachés  avec  de  grandes 
écharpes  de  gaze  d'argent  entre  des  feftons  de  fleurs, 
noués  avec  de  pareilles  écharpes  enrichies  d'une  frange  de 
même. 

Sur  la  grande  corniche  qui  régnoit  tout  autour  de  et 
iâlon  ,  étoient  rangés  foixante  &  quatre  vafes  de  porce- 
laine remplis  de  diverfès  rieurs  j  & ,  entre  ces  vafes  » 
en  avoit  mis  foixante  &  quatre  boules  de  cryftal  de 
diverfès  couleurs  ,  &  d'un  pied  de  diamètre  ,  foucenues 
£ir  des  pieds  d'argent;  elles  paroifToient  comme  autant 
de  pierres  précieufes ,  &  étoient  éclairées  d'une  maniera 
£  ingénieufe ,  que  la  lumière  parlant  au  travers  ,  &  fe 
trouvant  chargée  des  différentes  couleurs  de  ces  cryftaux  » 
fc  xépandoit  par  tout  le  haut  du  plafond ,  on  elle  faifoic 
des  effets  11  admirables  ,  qu'il  fembloit  que  ce  fufTent  les 
couleurs  mêmes  d'un  véritable  arc  -  en  -  cieL  De  cette  cor- 
niche y  &  du  tour  que  formoit  l'ouverture  du  petit  dôme  , 
pendoient  pluficurs  feftons  de  toutes  fortes  de  fleurs, 
attachés  avec  de  grandes  écharpes  de  gaze  d'argent , 
dont  les  bouts  tombant  entre  chaque  fefton  ,  paroi flbienc 
avec  beaucoup  d'éclat  &  de  grâce  fur  tout  le  corps  de  cette 
architecture  qui  étoit  de  feuillage  ,  &  dont  l'on  avoit  fi 
bien  fu  former  différentes  fortes  de.  verdure ,  que  la  di-t 
verfué  des  arbres  qu'on  y  avoit  employés ,  &  que  l'on 
avoit  fu  accommoder  les  uns  auprès  des  autres ,  ne  faifoit  pas 
une  des  moindres  beautés  de  la  compo£tion  de,  cet  agréable 
édifice» 

Au- delà. du  portique,  qui  étoit  vis-à-vis  de  celui  par 
où  l'on  entroit  ,  on  avoit  drefTé  un  buffet  d'une  beauté 
&  d'une  richefle  toute  extraodinaire.  II  étoit  enfoncé  de 
dix -hait  pieds  dans  l'allée  ,  &  l'on  y  montoit  par  trois 
grands   degrés  en  forme  d'eftrade.    Il  y  avoit  des  deux 
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côtés  de  ce  buffet  »  deux  manières  d'ailes  élevées  <Fed* 
viron  dix  pieds  de  haut ,  dont  le  defTous  fervoîc  pour 
pafler  ceux  qui  portaient  les  viandes.  Sur  le  milieu  de 
chacune  de  ces  ailes  ,  étoit  un  focle  de  verdure  ,  qui 
portent  un  grand  guéridon  d'argent ,  chargé  d'une  giran- 
dole aufll  d'argent ,  allumée  de  bougies  de  cire  blanche  , 
&  ,  à  côté  de  ces  guéridons ,  plufîeurs  grands  vafer  d  ar- 
gent j  contre  ce  focle  éroit  attachée  une  grande  plaque 
d'argent  à  trois  branches  ,  portant  chacune  un  flambeau  de 
cire  blanche. 

Sur  la  table  du  buffet ,  il  y  avort  quatre  degrés  de  deux 
pieds  de  large  ,  &  de  trois  à  quatre  pieds  de  haut,  qui 
s'élevoient  jufques  à  un  plafond  de  fouillée  de  vingt- cinq 
pieds  d'exhauffemenr.  Sur  ce  buffet  &  fur  ces  degrés,  Ton 
voyoit  dans  une  difpofition  agréable  y  vingt-quatre  baffint 
d'argent  d'une  grandeur  extrême,  &  d'un  ouvrage  mer- 
veilleux \  ils  étoient  féparés  les  uns  des  autres  par  autant 
de  grands  vafes  ,  des  caffolcttes ,  &  des  girandoles  d'argenr 
d'une  pareille  beauté.  Il  y  avoit  fur  la  table  vingt  *  quatre 
grands  pots  d'argent  ,  remplis  de  toutes  fortes  de  fleurs  , 
avec  la  nef  du  Roi ,  la  vahTclle  &  les  verres  deftinés  pour 
fon  fervice.  Au  -  devant  de  la  table  ,  on  voyoir  une  grande 
cuvette  d'argent  en  forme  de  coquille ,  &  aux  deux  bouc; 
4m  buffet,  quatre  guéridons  d'argent  de  fix  pieds  de  haut , 
fur  Icfqucîs  étoient  des  girandoles  d'argent  allumées  de  dix 
bougies  de  cire  blanche. 

-  Dans  laineux  autres  arcades  qui  étoient  à  côté  de 
celle-ci,  étoient  deux  autres  buffets  moins  hauts  &  moins 
larges  que  celui  du  milieu  5  chaque  table  avoit  deux  de- 
grés, fur  iefquels  étoient  dreffés  quatre  grands  baffimt 
d'argenr  ,  qui  accompagnèrent  un  grand  vafe  chargé  d'une 
girandole  allumée  de  dix  bougies;  &,  entre  ces  baffins  êc 
ce  -vafe  ,  il  y  avoit  pluficnrs  figures  d'argenr.    Aux  deux 
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boots  du  buffet ,  Ton  voyoit  deux  grandes  plaques,  por- 
tant chacune  ttois  flambeaux  de  cire  blanche;  au-deflus 
da  doûlet,  an  guéridon  d argent,  chargé  de  plufieurs  bon* 
gies  ,  &  à  coté ,  plufieurs  grands  vafes  d'un  prix  &  d'une 
pefanteur  extraordinaire  ;  outre  fix  grands  barons  qui  fer- 
voient  de  fond.  Devant  chaque  table  ,  il  y  avoit  une  grande 
cuvette  d'argent ,  pcûrat  mille  marcs  5  &  ces  tables ,  qui 
étoient  comme  deux  ciédences  pour  accompagner  le  grand 
buffet  du  Roi  »  étoient  deftinées  pour  le  fervice  des 
Dames. 

Au-delà  de  l'arcade  qui  fervoit  d'entrée  du  coté  de  l'allée 
qui  defeend  vers  les  grilles  du  grand  parc  ,  étoit  un  enfon- 
cement de  dix-huit  toifes  de  long ,  qui  formoit  comme  un 
avant-  falon. 

Ce  Heu  étoit  terminé  d'un  grand  portique  de  verdure,  au* 
delà  duquel  il  y  avoit  une  grande  falle  bornée  par  les  deux 
côtés  des  palifTades  de  l'allée ,  &,  par  l'autre  bout,  d'un  autre 
portique  de  feuillage.  Dans  cette  (aile  Ton  avoit  dreffé 
quatre  grandes  tentes  très -magnifiques ,  fous  lefquelles  étoient 
huit  tables  accompagnées  de  leurs  buffets  chargés  de  baflïns, 
de  verres  &  de  lumières,  difpofés  dans  un  ordre  tout- à-fait 
<fingnlier. 

Lorfquc  le  Roi  fut  entré  dans  le  falon  oécogone ,  Bc  que 
toute  la  Cour ,  furprife  de  la  beauté  &  de  la  difpofition  fi 
extraordinaire  de  ce  lieu ,  en  eut  bien  confidéré  toutes  les 
parties ,  Sa  Majefté  fe  mit  à  table  >  fe  dos  tourné  du  côté  par 
où  Elle  étoit  entrée  ?  &.  lorfque  Monfieur  eut  pris  auffi  fa 
place ,  les  Dames  qui  étoient  nommées  par  Sa  Majefté  pour 
y  fouper,  prirent  les  leurs,  fdon  qu'elles  fe  rencontrèrent , 
fans  garder  aucun  rang.  Celles  qui  eurent  cet  honneur , 
furent: 

Mefdemoifelles  d'Angouléme* 

Madame  Aubry  de  Courcy. 
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.   Madame  de  Saint- Abre, 

Madame  de  Broglio. 

Madame  de  RaillcuL. 

Madame  de  Bonnelle. 

Madame  Bignon. 

Madame  de  Bordeaut. 

MadcmoifcUe  Borcile. 

Madame  de  Briffac. 

Madame  de  Coulange* 

Madame  la  Maréchale  de  Clérambaut; 

Madame  la  Maréchale  de  Caftcloau» 

Madame  de  Comminge. 

Madame  la  Marquife  de  Caftclnau. 

Mademoifelle  d'Elbcuf. 
.     Madame  la  Maréchale  d' Albrec ,  &  Mademoifelle  fa  £11* 

Madame  la  Maréchale  d'Etirées. 

Madame  la  Maréchale  de  la  Fcité. 

Madame  de  la  Fayette* 

Madame  la  Comtcflc  de  Ficfqae* 

Madame  de  Fonte  nay-Hotmau. 

Madame  de  Ficubct. 

Madame  la  Maréchale  de  Crancey  ,  &c  Mefdemoifelles  ft! 
deux  filles. 

Madame  des  Hameaux. 

Madame  la  Maréchale  de  l'Hôpital. 

Madame  la  Licutenan te- Civile* 

Madame  la  ComtefTe  de  Louvigny.  > 

Mademoifelle  de  Manicham. 

Madame  de  Meckelbourg. 

Madame  la  Grande-Maréchale* 

Madame  de  Marré. 

Madame  de  Nemours. 

Madame  de  Richelieu,' 

Madame 
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Madame  la  Ducheflcfde  Richemont. 

Mademoifelle  de  Trefmes. 

Madame  Tambonneaih 

Madame  de  la  Trouffe. 

Madame  la  Préfidcmc  Tubœuf. 

Madame  la  Ducheffe  de  la  Valiiere; 

Madarte  la  Mârquife  de  la  Valliere; 

Madaoie  de  Vilaccrf. 

Madame  la  DuçhcJTede  Wurtemberg  ,  5c  Madame  fa  fille. 

Madame  de  Valavoir; 

Comme  là  {bmptuofité  de  ce  fefttn  paiTc  tout  ce  qu'on 
tu  pourroit  dire,  tarit  par  l'abondance  9c  la  délicatefle 
des  viandes  qui  y  forent  ferries»  que  par  le  bel  ordre  que 
le  Maréchal  dé  Bellcfbnds  &  le  fieur  de  Valeminé ,  Con- 
trôleur-Général de  la  Maifbn  da  Roi ,  f  apportèrent ,  je 
n'entreprendrai  pas  d'en  faire  le  détail  >  je  dirai  feulement 
que  le  pied  da  rocher  étoit  reveto  ,  parmi  les  coquilles  6c 
la  moufle ,  de  quantité  de  pâtes  ,  de  confitures ,  de  con- 
férées ,  d'herbages  9  &  de  fruits  fucrés ,  qui  fembloient 
être  crûs  parmi  les  pierres ,  &  eh  faire  partie.  Il  y  avoit 
fur  les  huit  angles  qui  marquent  la  figure  du  rocher  &  de 
la  table,  huit  pyramides  de  Heurs,  dont  chacune  étoic 
composée  de  treize  porcelaines  remplies  de  différens  mets. 
tî  y  eut  dhq-fervices ,  chacun  de  cinquante-fix  plats  $  les 
plats  du  déficit  étoierit  chargés  de  feize  porcelaines  en 
pyramides ,  ou  tout  te  qu'il  y  a  de  £lus  exquis  5c  de  plus 
rare  dans  la  faifor)  ,  y  paroiffoit  à  l'œil  &  au  goût ,  d'une 
manière  qui  lecondoit  bien  ce  qiie  Ton  avoit  fait  dans  cCc 
agréable  lieu  pour  charmer  la  Vue. 

Dans  une  allée  affez  proche  de  là ,  Se  fous  une  tente'  i 
étoit  la  table  de  la  Reine  ,  où  roangeoient  Madame  ,  Ma* 
dcmoifelle ,  Madame  la  PrinceiTe ,   Madame  la  Prince»*' 
Tome  fr  Y 
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.de  Carignan.  Monfeigneur  le  Dauphin  foopi  au  charcatt 
dans  (on  appartement. 

Le  Roi  étoit  fcrvi  par  Monfiear  le  Duc*  flc  Monfieàr  f  par 
le  ficur  de  Valcnttné.  Lt  fieur  Grotteao  ^  Cotrôleur  de  la 
bouche ,  les  ficurs  Gaut  &  Cbamois  ,  Contrôleurs  d'office  , 
nettoient  les  viandes  for  la  table. 

Le  Maréchal  de  Bellçfonds  fenrott  la  Reine  j  fie  le  fieur 
Courtct,  Contrôleur  d'office,  fervoit  Madame;  le  fieur  de 
la  Grange ,  auffi  Contrôleur  d'office ,  tnectott  for  table  j  les 
Cent-Suifies  de  la  Garde  portoient  les  viandes ,  &  les  Pages 
Je  Valets-de-Pied  du  Roi;,  de  la  Reine,  de  Monfieur  &  de 
Madame  9  fervoient  les  tables  de  leurs  Majeités. 

Dans  le  même  temps  que  l'on  portoit  foc  ces  deux  tables  , 
il  y  en  avoit  huit  autres  que  l'on  fervoh  de  la  même  manière  M 
qui  étoient  drefiecs  fous  les  quatre  tentes  dont  j'ai  parlé  $  0c 
ces  tables  avoient  leurs  Maîtres  d'Hôtel ,  qui  faifoient  porter 
les  viandes  par  les  Gardes-Suifles. 

La  première  étoit  celle  , 
De  Madame  la  ComterTe  de  Soi/Tons  *  de  ' .  *  lo  couverts. 

De  Madame  la  PrinceiTe  de  Bade  .  de  .  •  .  .  10  couverts. 

De  Madame  la  Duchefie  de  Créqui ,  de  .  .  .  10  couverts. 

De  Madame  la  Maréchale  de  la  Mothe ,  de  .  ao  couverts* 

De  Madame  de  Montaufier ,  de 40  couverts. 

De  Madame  la  Maréchale  de  Bellefonds,  de  •  •  65  couverts* 

De  Madame  la  Maréchale  d'Humicres ,  de  .  •  lo  couverts. 

De  Madame  de  Béthune  »  de 10  couverts. 

Il  y  en  avoit  encore  trois  autres  dans  une  petite  allée  à 

côté  de  celk  que  tenoit  Madame  la  Maréchale  de  Bellefonds, 

de  qainxe  à  feize  couverts  chacune  ,  dont  les  Maîtres  d'Hôtel 

du  Roi  avoient  le  foin. 

Quantité  d'autres  tables  fe  fervoient  de  la  deflerte  de 

la  Reine ,  &  des  autres ,  pour  les  femmes  de  la  Reine ,  te 

pour  d'autres  petfonnes. 
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foaas  là  grotte ,  proche  dn  chiréatr,  il  y  eut  trois  table* 
|>our  les  AmbafTadeurs  *  qui  forent  fervies  en  même  Lm^s  i 
de  vingt-deux  couverts  chacune. 

Il  j  avoit  encore  en  plufiears  endroits  des  tables  dreflees  \ 
où  Ton  donnait  à  manger  à  tout  le  monde  ;  &  l'on  peut  dire 
que  l'abondance  àts  viables ,  des  vins  &  des  liqueurs ,  la 
beauté  &  l'excellence  des  Fruits  fle  des  confitures  ,  &  une  ihfi* 
toité  d'autres  chofes  délicatement  apprêtées  ■,  faifoient  bîcti 
voir  que  la  magnificence  iâ  Roi  fé  répandbit  de  tous 
eôeés;  ' 

Le  Roi  s'étattt  levé  a*e  ra&le  pour  donner  fan  nouveau 
"ùrvertiffement  aux  Dames,  &  pà/Tant  par  le  portique  oÛ 
Tarée  monte  vers  le  château,  les  conduifit  iha*>  la  (aile 
du  bal. 

A  deux  cens  pas  de  hendroît  où  l'on  aveit  foupé ,  8C 
dans  ont  travetfe  d'allées  qui  foi  me  un  efpace  d'une  vaftê 
grandeur ,  l'on  a  Voit  drefTé  an  e'diftce  d'une  figure  oclo-i 
£one ,  haut  de  plus  de  neuf  tnifes  ,  de  large  de  dix*  Toute 
la  Cour  marcha  le  long  de  l'allée  ,  fans  s'appe  rçeyoif  du  lieii 
où  elle  étbit;  mais  comme  elle  eut  fâitp  w  <L-  la  moitié  dit 
chemin ,  Il  y  eut  une  palilTadc  de  Verdure  ,  qui  »  s*ouvfanC 
tout  cTan  coup  de  part  &  d'autre ,  lai  (Ta  voir ,  au  travers 
d'un  grand  portique  ,  un  falbn  rempli  d'une  infinité  de  lu- 
mières ,  8i  Une  longue  allée  au-delà  »  dont  l'extraordinaire 
beauté  furent  tout  te  monde*. 

Ce  bâtiment  n'étoit  pas  tout  de  feuillages  t  comme 
ceîtri  où  l'on  avoit  foupé  5  11  rcprrfèntoit  une  fuptrbé 
fallc  ,  revêtue  de  marbre  &  de  porphire  ,  &  ornée  feule- 
ment en  quelques  endroits  ,'  de  verdure  5c  de  filons.  Va 
grand  portique  de  (eize  pieds  de  large  ,  &  de  trente  deux 
de  haut  ,  fcrvoit  d'entrée  £  ce  riche  falori  5  il  avânçoit 
environ  trois  toifes  dans  4'âlléc 7  &  cette  avance  fervoU 
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encore  de  veftibule  *  le  faifoit  fymmétrie.  aux  autres 
fonceraens  qui  fe  rencontroient  dans  les  huit  côtés.  Dm. 
hiilicu  du  portique  pendoient  de  grands  feftons  de  fleurs  9 
attachés  de  paie  8c  d'antre,  Aux  deux  côtés  de  rentrée  * 
&  fur  deux  piédeftanx ,  on  voyou  des  termes  repréfea- 
taut  des  Satyres,  qui  étoient  là  comme,  les  gardes  de  ce 
beau  lien.  A  la  hauteur  de  huit  pieds ,  ce  Talon  étoit  ou- 
vert par  les  fix  cotés,  entre  la  porte  par  où  l'on  entrait* 
8c  l'allée  du  milieu  5  ces  ouvertures  rorrooient  fix  grandes 
arcades ,  qui  fervoient  de  tribunes  ,  où  l'on  avoic  dreffê 
p  lufieurs  fiéges  en  forme  d'amphithéâtres  9  pour  afleoir 
plus  de  fix  -  vingt  perfonnes  dans  chacune.  Ces  enfonce- 
mens  étoient  .ornés  de  feuillages  ,  qui  ,  venant  fe  ter- 
miner contre  les  pilaftres  8c  le  haut  des  arcades  ,  y  mon* 
troient  aflez  que  ce  bel  endroit  étoit  paré  comme  à  un 
jour  de  fête ,  puifque  l'on  y  mêloit  des  feuilles  de  des 
fleurs  pour  l'orner  ;  car  les  importes  8c  les  clefs  .des  ar- 
cades étoient  marquées  par  des  feftons  &  des  ceintures  de 
"fleurs.  . 

.'  Du  côté  droit ,  dans  l'arcade  du  milieu  »  8c  au  haut  de 
renfoncement  ,  étoit  une  grotte  de  rocaille  ,  où,  dans  un- 
large  baflîn  travaillé  ruftiqueincnt  ,  l'on  voyoit  Arien  porté 
fur  un  v  dauphin  ,  8c  tenant  une  lyre  ;  il  avoit  à  côté  de 
lui  deux  Tritons:  c'étoit  dans  ce  lieu  que  les  Muficiens 
étoient  placés.  A  J'oppofitc  ,  l'on  avoit  mis  tous  les 
joueurs  d'inftrumens  j  l'enfoncement  de  l'arcade  où  ils 
étoient  y  formoit  auffi  une  grotte  >  où  l'on  voyoit  Orphée 
fur  un  rocher  t  qui  fembloit  joindre  fit  voix  à  celle  de 
deux  Nymphes  aflîfes  auprès  de  lui.  Dans  le  fond  de* 
quatre  autres  arcades.,  il  y  avoit  d'autres  grottes ,  où  ,  par 
la  gueule  de  certains  monftres  ,  .  fortoit  de  l'eau  qui  tom~» 
boit  dans  des  badins  rufliques ,  d'où  elle  s'échappoit  en-. 
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tre  des  pierres ,  &  degouttoit  lentement  parmi  la  moufle  fie 
les  rocaille* 

Courre  les  huit  piliftres  qui  formoient  ces  arcades ,  & 
fur  des  piédeftaox'  de  marbre ,  l'on  avoit  pofé*  boit  grandes 
figures  de  femmes ,  qui  tenoient-  dans  leurs  mains  divers 
iflftruracas,  doux  elles  fembloient  fc  fervir  pour  cootri» 
baer  au  djvextjiTemtnt  du  bal.  - 

Dans  le  milieu  des  piédeftaox ,  il  j  avoir  des  marques 
de  bronze  doré,  qui  jetoient  de  l'eau  dans  an  baffin.  Au 
bas  de  chaque  piédeftal ,  &  des  deux  côtes  do  même-  batfïn., 
s  Revoient  deux  jetv-d'eau ,  qui  formoient  deux  chandeliers; 
Tour  autour  de  ce  falon  ,.  régnoit  un  fiége  de  marbre ,  fur 
lequel,  d'cfpaccen-cfpaee,  étaient  plafieurs  vafès  remplis 
d'orangers. 

Dans  l'arcade  qui  {toit  vis-à-vis-  de.  l'entrée ,  Bc  qui  fervoit 
d'ouverture  à  une  grande  allée  de  verdure ,  Ton  voyok  en- 
core ,  fur  deux  pi&eftaux  ,  .dent  figures  ,  e^ui  rcpre&n- 
toient  Flore  &  Pomooe.  De  ces  piédsftaux ,  il  en  fbhoit  de 
ï eau  comme  de  ceux  du  faloa. 

Le  haut -  du»  (àlop  s'&vdt  au-deiTus  de  ta  corniche* 
par  huit  pans  ,  jufqu'à  la  hauteur  de  douze  pieds  ,-  pois  > 
formant  un  plafond  de  figure '  oâogone ,  lainoit,  dans  le 
milieu  ,  une  ouverture  de  pareille  .forme  ,  dont  l'enfoncé*» 
ment  ètoit  de. cinq  à  ûj  pieds.  Dans  ces  huit  pans,  étoient 
boit  grands  foieik  d'oc ,  foutenus  de  huit»  figures  qui 
seprdCènutien*  les  douze  mois  de  l'année,  avec  les  figues 
jdu  Zodiaque^  le  fond  ctoit  d'azur  ,  terad-de  fleurs- de- ly* 
.d'or  3  &  Je  jefte  enrichi  de  rerfes  6e  Vautres  orneroeno 
d'or ,  d'où  pendoiens.  trente-deux  luftres  ,  portant  chacun 
douze  bougies. 

.  Outre- toutes  ces  lumières ,  qui  raffinent  le  pfas-bea» 
jour  du*  monde  %  il  y  avoir  dans  les  fix.  tribunes  -ving*- 
quatre  piques  »  donc  chacune  portoit  neuf  bougies  i  X 
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anr  deus  eftûès  des  imit  piiaftres  ,  srt+dxlTuf  Jet  figures  j 
fortoient  de  la  feu i liée  de  grands  fleurons  d'argenr,  en  forma 
et  branches  d'arbres  \  TjstfbutenMcm  treize  dbanddiers  d;f- 
pofes  en  pyramides»  Aux  deux  cotc's  de  la  perte ,  Je  datte 
l'endroit  qui  fervoit  ermme  de  veft  bute ,  il  '  y  avoit  fia? 
grandes  plaques  en  ovale,  enrichies  de  elinfiesdu  *oi;  eba- 
cune  de  ces  plaques  portoitfêiee  chanceliers  alumés  de 
fchc  bougies. 

L-allee  qui  aboutk  an  milieu  de  ee  fakm ,  aroit  pîu» 
de  ▼Mgr  pieds  de  large  3  elfe  é'ok  tome  dëreoillee  de 
fan  &  d'autre  ,  &  paroiHoit  découverte-  -par  le  haut  5  par 
les  ccVs ,  elle  (cmbloà  accompagnée  de  huit  cabinets  , 
où ,  *  chaque  encognure  ,  flou  voyoic  ,  rur  des  piédeftao* 
de  marbre  ,  des  ternies  qui  repréTentoicnt  des  -Satyres  ;  -à 
l'endroit  où  étotent  ces  ■  termes ,  les  cabinets  fe  fennotent 
en  berceau.. 

Au  bout  4e  J'aille  ,  il  f  avoit  «ne  gratté  M  rocaille ,  e*à 
i*Art  ésoit  fc heuseofemetit  Joint  à  ta  Nature  ,  que  patmt  le* 
figures  qui  l'ornoient ,  on  y  voyait  cette  belle  négligence  le 
«rarangemem  ruftîque  ,  <jul  donne  un  G  grand  plaifir  à 
4a  vue.  ..... 

Au  haut ,  êc  dan»  le  Kea  le  phrt  cnforfcéde-Ia  grotte  ,  oh 
-découvroîi  une  cfpcrc -de  jaafque  de  h*o*fce  doré,  tepré- 
:  sentant  la  tête  d^Tramihrc  matin,  Dtuft  Tritons  argeattfs 
ouTipicm  1er  deux,  casés  de  la  gueule  de  ce'maftpie ,  duquel 
îs'dteroàt;  xrr- fpesne  dlaigrette ,  un  gros  tboattton  d'catt:, 
•dont  la  chute'  angine  titane  celle  qui  tofnfcbtt  dfc  Ta  gueule 
ttsmorinnaMomeau  vgranoci.  fa i (bit  «ne  :*app£  qui  fc  ré-p 
ipandbit  dans  un-  grand  buffin-d'oaces  deux  Tritons  fera-r 
bloient  fortir.  ••  - 

De  .de  bstffin  fe  formait  une  autre  grande  nappe*,  accom-t 
-pagnée  de  deux  -y os  îjets  «Teau ,  qu«r  deux- animaux  ■>  d'une 
Jfiutç  *oi$n*cafc ,  Timiifliriew  co  fc  «regardant  Tau  laotrè^ 
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Ces  deux  animaux  ,  qui  ne  paraûTotent  qu'à  demi  hors  do 
h  rodbc  -,  étaient  aaffi  de  bronze  doré.  De  cette  quantité 
d'eau  qu'ils  jetoient  ,  &  de  celle  4c  ce  baJfin  qui  tomboit 
dans  un  autre  beaucoup  plus  grand  ,  il  Ce  formoit  une 
troïneme  nappe  »  qui  ,  couvrant  tout  le  bas  du  rocher  , 
4c  fe  déchirant  inégalement  contre  les  pierre?,  d'en  bas  * 
faifiût  paraître  des  écla/s  £  beanx  &  £  extraordinaires  \ 
qu'on  ne  les  peut  bien  exprimer. 

Cette  abondance  d'eau  ,  qui  t  comme  un  agréable  tor- 
rent ,  fe  précipitoit  de  la  fonc  par  différente*  chutes ,  fem- 
blott  couvrir  le  rocher  de  piuûeurs  voiles  d'argent ,  qui 
n'empêchaient  pas.  qu'on  ne  \ît  la  difpofnion  des  pierres 
&  des  coquillages  ,  dont  les  couleurs  paroiûoient  encore 
avec  plus  de  beauté  parmi  la  moufle  mouillée ,  8c  au  tra- 
vers de  l'eau  qsi  tomboit  en-bas  ,  où  elle  formoit  de  gros 
bouillons  d'écume. 

De  ce  dernier  endroit  ,  où  tonte  cette  eau  finifloit  fa 
chute  dans  un  quarré  qui  éroit  an  pied  de  la  grotte-,  elle 
fe  divifoic  en  déni  canaux  ,  qui,  bordant  les  deux  côieV^* 
l'allée  »  venoient  fe  terminer  dans  un  grand  baflïn  ;  dont 
la  figure  écoit  d'un-  quarré  long  t  augmenté  par  les  qùatnt 
côtés  de  «(natte  ,demi-ronds  .,  lequel  féparoit  l'<aKéc  d'avec 
le  Jalon  :  nuis  cette  eau  ne  coutoit  pas  fans  .iqire  pà- 
roître  mille.. beaux  effets  $  car  vis-à-vis  des  hœt  cabinets  t 
il  je  aVoè,  dans. chaque  canal,  deux  jetB-fTean.qui  for* 
moicot  de  chaque  côté  feize  lance*  de  dpuzèr  a  quinze 
pieds  de  bapt  $.  &  d'efpace  en  efpace  .,  l'eau  de  ces  ca- 
naux ,  venant  à  tomber  ,  faifoic  des  caCcades  qui  corn* 
pofoient'  autant  de  petites  nappes  argentées  ,  .dont  la 
longueur .  de  chaque  canal  étok  agréablement  interrom» 
pue. 

Ces  canaux  étotent  bordés  de  gazon  de  part  3c  d'autre. 
Pu  côté  des  cabinets  ,  &  entre  les  termes  qui  en  mar* 
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quoient  les  encognures  ,  il  y  avoit  dans  de  grands  valet 
des  orangers  chargés  de  fleurs  de  de  fruits  5  &  le  mifiea  do 
l'allée  étoit  d'un  fable  jaune  qui  partageoit  les  deux  liueres 
de  gazon. 

.  Dans  le  baffin  qui  féparoit  dallée  d'avec  le  falon  ,  il  y 
?voit  un  groappe  de  quatre  dauphins  dans  des  coquilles 
fie  bronze  doré  ,  pofées  fur  un  petit  rocher  :  ces  quatre 
dauphins  ne  formoient  qu'une  feule  tête  ,  qui  étoit  ren* 
verféc  s  de  qui ,  Qttvrjfrt  la  gueule  en  haut ,  pouftbit  un  jet- 
d'eau  d'une  groflerfr  extraordinaire.  Après  que  cette  eau. 
qui  s'élevoit  de  plus  de  trente  pieds  de  haut ,  avoir  frappé 
la  feqillée  avec  violence  ,  elle  retomboit  dans  le  baula  ea 
snille  petites  boules  de  cryftal. 

Aux  deux  côtés  de  ce  badin  ,  il  y  avoit  quatre  grandes 
plaques  en  ovale  t  chargées  chacune  de  quinze  bougies  $ 
mais  comme  toutes  les  autres  lumières  qui  éckûroieat 
cette  allée  ,  étoient  cachées  derrière  les  pilaftres  5c  les 
termes  qui  marquaient  les  cabinets  *  1  on  ne  voyoit 
qu'un  jour  univerfel  qui  fe,  répandoic  fi  agréablement 
dans  tout  ce  lieu  ,  &  en  découvrait  les  parties  avec  tan* 
de  beauté*,  que  tout  le  monde  préféroit  cette  clarté  à  k 
lumière  des  plus  beaux  jours.  Il  n'y  avoir  point  4e  jet- 
d'eau  qui  ne  fît  paraître  mille  brillant  j  &  Ton  recoa- 
noiffbit  principalement  dans  ce  lieu  &  dans. la  grotte  oà 
le  Roi  avoit  foupé  ,  une  diftribution  d'eaux  fi  tielle  &  fi 
extraordinaire  ,  que  jamais  il  ne  s'eft  rien  vu  de  partît» 
Le  ûcur  Joly  a  qui  en  avoit  eu,  la  conduite  ,  ks  avoit  6 
fcien  ménagées  ,  que  ,.  produifant  toutes  des-  efièts,  diffé* 
rens  ,  il  y  avoit  encore  une  union  &  un  certain  accord 
qui  faifoit  parokre  par -tout  une  agréable  beauté  ,  la  chuté 
des  unes  fervant  ,  en  plu/leurs  endroits  ,  à  donner  plus 
d'éclat  à  la  chute  des  astres.  Les  jets -d'eau  qui  s'éle* 
f ojçnt  4ç  ^ttÛTC   fjcds   fur  Iç  dçvant  des  deux  canaux;  % 
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.  ▼«noient  peu-à-peu  a  ft  diminuer  de  hauteur  Se  de  force, 
a  mefure  qu'ils  s'éloignoient  de  la  vue  5  de  forte  que  ,  s'ac- 
cordaot  avec  11  belle  tnanîcre  dont  l'on  avôxt  difpofé  l'allée  , 
il  fembloit  que  cette  allée  ,  qui  n'avoit  guère  plus  de  quinze 
toifes  de  long  ,  en  eut  qtiatre  fois  davantage  ,'  tant  toutes 
chofes  y  étoiént  bien  conduites  1  .    1  »    •  > 

Pendant  que  ,  dans  un  féjour  fi  charmant',  leurs  Ma- 
Jeftés  Se  toute  la  Cour  prenoient  le'  divertîffcment  du  bal 
à  la  vue  de  ce*  beaux  objets  ,•  &  au  bruit  de  ces  eaux  qù* 
n'interrompoient  qu'agréablement  le  (on  des  inftrumens' 
l'on  préparait  ailleurs  d'autres  fpèclracles  dont  performe 
ne  s'étoit  apperçu  ,  &  qui  dévoient  fur  prendre  tout  lé 
monde.  Le  fiecfr  Gifley  ,  outre  le  foin  qu'il  avoit  pris  du 
lieu  où*  le  R6i  avoir  foupé  ,  Se  des  dcflïns  de  tous  les 
babits  de  la  Comédie  y  fe  trouvant  encore  chargé  des  îllu*» 
minaiions  qu'on  'devoir  mettre  au  château  s  Se  cri  plu* 
fieurs  endroits  du  parc  ,  travaillait*  à  mettre  toutes  ces 
chofes  en  ordre-  ,  pour  faire  que  ce  beau  divertiflemetit 
tût  une  fin  aufli  heufeufe*  Se  aurti  agréable  ,  que  le  fuc- 
ces  en  avoit  été  favorable  jufqucs  alcfltf  j  ce  qui  arriva 
en  effet  par  les  foins  qu'il  y  prit.  Car.  en  un  moment 
toutes  les  chofes  furent  fi  bien  ordonnées  ,  que  quand 
leurs  Majeftés  (bttirertt  du  bal  ,  Elles  aperçurent  le  tout 
du  fer-àrfheval  &  le  château  tout  en  feu  ,  mais  d'un  feà 
£  beau  Se  fi  agréable,  que  cet  élément ,  qui  ne  parbit  guér^ 
dans  l'obftnrité  de  la  nuit  fans  donner  de  la  crainte  Se.  de 
la  frayeur  ,  ne  caufoit  que  du  plaint  Se  de  l'admiration; 
Deux  cens  vafcs  de  quatre  pieds  de  haut  ,-  de  plafieurs 
façons  ,  Se  ornés  de  différentes  manières  ,  entoutoient 
ce  grand'  efpaccqut  enferme  les  parterres  de.  gazon  ;  6c 
.qui  forme  le  fer- achevai.  Au  bas  jdes  degrés  qui.  font 
.an  milieu  ,  on  vcfyoit  quatre  figures  '  repréfentant,  quatre 
Neuves  5  Se  au-deflus  ,  fur  quatre  pîédeftaùx  qui  .font  aux 
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extrémités  des  rampes,  ,  quatre  autres  figures  qui  rspcé» 
fentoieot  les  quatre  Paries  du  Monde.  Sur  les  angles  du 
fer- à- cheval  ,  &  entre  les  vafes  ,  il  y  ^voit  trente*  huit 
candélabres  ou.  chandeliers  antiques  ,  de  fix  pieds  de 
Jiaut  ;  &  ces  vafes ,  ces  candélabres  &  ces  figures  étant 
éclairées  de  la  [même  forte  que  celles  qui  avoient  paru 
dans  la  frife  du.falon  ou  l'°£  wok  foupé  ,  faifoient 
vn  fpe&aele  merveilleux.  Mais  la  Coqr  étant  arrivé* 
an  haut  du  fier  »à- cheval  ,  &  découvrant  encore  rqieux 
tout  le  château  ,  ce  fut  alors  que  tout  h  monde  demeura 
dans  une  furprife  qui  ne  fe  peur  coanoltre  qu'en  la  reffen* 
tant. 

,  Il  étoit  orné  de  quirante  -  cinq  figures.  Dans  Je  miV 
lieu  de  la  porte  du  château  >  il  y  en  avoit  une  qw  repré* 
fentoit  Janus  ;  Se ,  des  deux  cotés  »  dans  les  quatorze  iç«- 
nttres  d'en -bas  ,  l'on  voyoit  difFérens  trophées  de  goerrcv 
JL  l'étage  d'en -haut , ,  il  y  avoit  quinze  figures  qui  rcpreV 
/entoient  diverfes  Vertus  ,  êc  au-deiTus  ,  un  folcil  avec  des 
lyres  *  &  d'autres  inftrumens  ayant  rapport  à  Apofon  * 
qui  paroiffoient  en  quinze  difFérens  endroits.  Toutes  «es 
figures  étoient  de  diverfes  codeurs  *.  mais  fi  brillantes  de 
fi  belles ,  que  Ton  ne  pouvoit  dire  fi  c'étoient  différent 
métaux  allumés  ,  ou  des  pierres  de  plcfieurs  couleurs  qui 
lufleot  éclairées  par  un  artifice  inconnu*  Les  balufirades 
qui  environnent  le  £otTé  du  château»  étoient  illuminées  de 
la  même  forte  ;  &  dans  les  endroits  on  9  durant  le  jour ,  on 
avoit  vu  des  vafes  remplis  d'orangers  &  de  fleurs  ,  Ton  y 
Toyoit  cent  vafes  de  diverfes  formes ,  allumés  de  différentes 
couleurs. 

De  fi  merveilleux  objets  arrétoient  la  vue  de  sont  le 
monde  ,  lorfqu'un  bruit  qui  s'éleva  vers  la  grande  allée  , 
£t  qu'on  fe  tourna  de  ce  côté-là*  AuflUtôt  on  la  tu 
iclairéc  ,  d'un  bout  à  l'autre ,  de  fojiaiit**  douze  termes  m 
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faits  de  la  même  manière  que  la  figures  qui  talent  a* 
château ,  &  qui  la  bordoient  des  deux  totk.  De  ce* 
termes  il  partit  en  un,  mornent  un  fi  grand  nombre  de  fil-* 
fées,  que  les  unes  ,  fe  croifant  fur  l'allie  *  Êiifoicnt  un* 
e/pece  de  berceau  ,  &  les  autres  s'élèvent  fout  droit ,  ft 
biffant  jufques  en  terre  une  grofTe  trace  de  lumière  »  for* 
moieat  comme  une  haute  paliiTadç  de  feu,  Dans  le  temps 
que  ces  fufécs  montaient  jufqucs  au  ciel,  8c  qu'elles  rem* 
plifToicnt  l'air  de  mille  clartés  plus  brillantes  que  les 
étoiles  »  Ton  voyoit ,  tout-au-bas  de  l'allée  ,  le.  grand  baf* 
ta  d'eau  ,  qui  paroiiîoit  une  mer  de  flamme  &.  de  lumière» 
dans  laquelle  une  infinité  de  feux,  plus  rouges,  &  plus  vife 
fembloient  fe  jouer  au  milieu  d'une  darcé  plus  blanche  & 
pins  claire.  ... 

A  de  fi  beaux  effets,  fe  joignit  le  bruit  de  plu*  de  ciuqj 
cens  boexes,  qui ,  étant, dans  le  grand  parc,  &  fort  éloir 
gnées  ,  fembloient  être,  l'écho  de  ces  grands  éclats  doql 
les  grofles  futées  faifoient  retentir  l'air,  lorfcju'cllcs  éeoicat 
en  haut. 

Cette  grandç  allée  ne  fiit  guère  en  cet  étar  ',  que  le* 
trois  haffins  de  .fontaines  >qui  font  dans,  le  parrcrre.de 
gazon,  au  bas  du  fer-à  cheval ,  parurent  trois  fourc.ca.de 
lumières^  Mille  feux  /fortoient  du  milieu  &  l'eau,  qui  M 
comme  furieux.  &  s/^ahappant  d'un  lieq  o4  3s  aurokqt 
été  retenus  par  force ,.  Xc  répandoient  de  tous  côtés  fur 
les  bords  du.  parterre,  .Une  infinité  «d'aUtfttf  feux  fortaot 
de  la  gueule  -des  lézards,,  des  crocodiles  Jbt  d$s  grenouilles  , 
&  des  autres  anirnaujx  de. bronze  qyi  Cpnt.  fur  les  bords 
des  fontaines ,  femblpiept  aller  Coçovw  jka  premiers  ,  &,. 
fe  jetant  dans,  liau  fous  la'  figuse-de  ptaficurs  ferpens  t 
tan;ôt  fépariment ,  tantôt  joints  ,e»icraWo  far,  gros  pelo- 
tions.,, lui  failbieat.  une  rude  .guef  ifl.  :Pai|6  ces  cotobttf», 
accompagnés   de,  br^ts  ^po^yaatablc*,  R  d'un  embuff- 
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•ncnt  qu'on  ne  peut  repréfenter ,  ces  deux  él émens  étoient 
fi  étroitement  mêlés  enfemblc ,  qu'il  iétoit  tmpofTible  de  le* 
diftinguer.  MîHe  ftrfées  qui  s'élevoient  en  l'air ,  paroiflbient 
comme  des  jets-d'eau  enflammés  ;  &  l'eau  qui  bouilfonnoit  die 
tourcs  parts ,  ,reffcmbk>it  à  des  flots  de  feu ,  &  à  des  flamme* 
agitées. 

•  Bien  que  tout  le  monde  fût  que  l'on  préparoit  des 
feux  -d'artifice  ,- néanmoins ,  en  quelque  Heu  qu'on  allât 
durant  le  jour  ,  Ton  n'y  voyoir  nulle  difpofîtion  j  de 
forte  q»*e ,  dans  le  temps  que  chacun  éroit  en  peine  da 
lieu  où  ils  dévoient  paraître,  l'on  s'en  trouva  tout- 
«Tun-coup  environné  ;  car ,  non-feulement  ils  partoient 
4e  ces  baflins  de  fontaines  ,  mais  encore  des  grandes 
allées  qui  environnent  le  parterre  ;  &  en  voyant  forttr 
tde  terre  mille  flammes  qui  s'élevoient  de  tons  côtés  > 
Ton  ne  fa  voie  s'il  y  a  voit  des  canaux  qui  fourniflbien't 
cette  nuit  -  là  autant  de  feux ,  comme  pendant  le  jour 
on  avoit  vu  des  jets-d'eau  qui  rafraîchi floient  ce  beau 
parterre.  Cette  furprife  eau  fa  un  agréable  détordre  par- 
HÂl  tout-  le-  monde  ,  qui ,  ne  fâchant  où  fe  retirer  ,  ie 
-cachoît  dans  l'épaùTeut  de»  bocages  ,  &  fe  jetoir  contre 
terre. 

.  Ce  fpeétacle  ne  dura  qu'autant  de  temps  qu'il  en  faut 
•pour  imprimer  dans  l'efprit  une  belle  image  de  ce  que? 
-Peau  &  le  ftu  -  peuvent  faire  quand  ils  fe  rencontrent 
enfembie  &  qa'ils  fe  font  la  guerre  ;  &  Chacun  croyant 
*juè  la  fete  fe  tormineroit  par  un  artifice  fi  merveilleux  > 
rctournoit  ver*  le  château,  quand,  du  coté  du  grand 
./rang  ,  Ton  vit  tout-d'un-coap  le  ciel  rempli  d'éclairs  , 
r&  l'air  d'un  bruit  qui  fcmbloit  faire  trembler  la  terre. 
-Chacun  fe  rangea  vers  la  grotte  pour  voir  cette  nou- 
veauté, &  autâ-r&t  H  (ôrtit  de  la  tour  de  la  pompe  qui 
éleve    tomes    les i eaux  i   ont.  infinité  de   greffes  fiiféfc* 
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qui  remplirent  tous  le*  environs  de  feu  &  de  lainières» 
A  quelque  hauteur  quelles  montaient  ,-  elles  laifloient 
attachée  à  la  toar  une*  gro(fe  queue  ,  qui  ne  s'en  f^pa- 
tt>it  point .  que  la  fufée  n'eue  rempli  l'air  d'une  infini- 
té d'étoiles  qu'elle  y  alloic  répandre*  Tout  k  haut  de 
cette  tour  fembloit  être  embrafé  ,  &  de  moment  en 
moment ,  elle  vomiflbit  une  infinité  de  feux  ,  dont  les 
ans  s'éleToicnt  jufqu'au  ciel  ,  &  les  autres  ne  montant 
pas  fi  haut ,  fembloient  fe  jouer  par  mille  mouvement 
agréables  qu'ils  faifoienr.  Ils  y  en  avoit  même  ,  qui ,  mar- 
quant les  chiffres  du  Roi  par  leurs  tours  &  retours  ,  tra* 
coieat  dans  l'air  de  doubles  L  ,  toutes  brillantes  d'une  lu* 
mière  très  .vive  &  très -pure.  Enfin  ,  après  que  de  cetto 
tour  il  fut  forti ,  à  pluficurs  fois ,  une  &  grande  quantité 
de  fufées  ,  que  jamais  on  n'a  rien  vu  de  fçmblable  ,  toutes 
ces  lumières  s'éteignirent  j  & ,  comme  fi  elles  euffent  obligé 
les  étoiles  du  ciel  à  fe  retirer  ,  l'on  s'apperçut  que  ,  de  ce 
côté-là  ,  la  plus  grande  partie  ne  fe  voyoit  plus ,  mais  que 
le  jour ,  jaloux  des  avantages  d'une  fi  belle  nuit ,  commen- 
coït  à  paraître. 

Lcors  Majcftés  prirent  auflï-rôt  le  chemin  de  Saint-Ger-i 
main  avec  toute  la  Cour  ,  &  il  n'y  eut  que  Monfcigneur  le 
Dauphin  qui  demeura  dans  le  château* 

Ainfi  finit  cette  grande  Fête  ,  de  laquelle  fi  l'on  remarque 
bien  toutes  les  cicconftances  ,  on  verra  qu'elle  a  furpaffé ,» 
en  quelque  façon  ,  ce  qui  a  jamais  été  fait  de  plus  mémo- 
rable. Car  ,  foit  que  l'on  regarde  comme  en  fi  peu  di: 
temps  l'on  a  dreffê  des  lieux  d'une  grandeur  extraordinain: 
pour  la  Comédie  ,  pour  le  fouper  êc  pour  le  bal  ,  foit 
que  Ton  confidère  les  divers  orne  mens  dont  on  les  a  embellis  , 
le  nombre  des  lumières  dont  on  les  a  éclairés  ,  la  quantité 
d'eau  qu'il  a  fallu  conduire ,  5c  la  diftribution  qui  en  a  été 
faite  ,  la  fomptuofité  des  repas  od  l'on  a  vu  une  quantité  de 
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AVE  RT  I  S  S  EM  E  NT 

DE    V  ÉDITEUR 

Sur  M>  de  PourceaugsaCi 

V/ette  Comédie-Ballet ,  en  j  a&es  &  en  profô ; 
fut  représentée  à  Chambord  ie  6  Odfcobre  1 669  ,  6c 
iur  le  Théâtre  du  Palais  Royal  le  1 5  Novembre 
îuivant* 

Pourccaugndc  efi une  farce  j  a  dit  M.  de  Voltaire  $ 
mais  il  y  a  dans  toutes  les  farces  de  Molière  des f cènes 
dignes  de  la  haute  Comédie. 

Les  farces  auxquelles  les  Anciens  avoîent  dohiii 
le  nom  de  Mimes ,  croient  une  dégénération  fuccef- 
five  de  la  vraie  Comédie  j  niais  eiles  conservèrent  ^ 
de  temps. à  autre  ,  quelque  chofe  de  fon  utilité* 
Sophràn  y  chez  lès  Grecs ,  avoir  compofé  des  Mimes  * 
que  Platon  avoit  fous  fon  chevet  à  l'heure  de  fa 
mort}  &  les  Sentences  de  P.*.*  Syrus  qui  nous  font 
reftées  »  jiiftifient  bien  1  opinion  de  Senèque  *  qui 
les  trouvoit  dignes  d'un  meilleur  cadre.  Quant 
multa  Publî  non  excalceaiis  3fed  coihurnads  dicendd 
funt  !  Ep.  8. 

Dans  le  i£«  fièclè  ,  ce  furent  le*  Italiens  *  feuîs 
en  pofleffion  d'une  comédie  fupportable ,  qui  re- 
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nouvelèrent  les  farces  ou  les  pièces  mimiques  % 
mais  on  n'y  reconnue  aucune  des  traces  des  Sophron 
&  des  Syrus ,  quoique  les  Auteurs  de  cette  Nation 
comparent  leur  Zanni  aux  mimes  des  Romains 
Mattacïni o  Zanni...  ckc  comcgli  antichi  Ofci  c  At- 
ttllaniy  ancota  ùggi  con  gqffijjima  lingua  Btrgamaf- 
ca  o  Norcina  l . ..fanno  Paru delfar  ridere. 

Le  goût  de  la  Littérature  &  de  la  Langue  Italienne, 
apporté  en  France  par  deux  Reines  de  la  Maifon 
de  Médicis ,  nous  fit  connoître  la  farce ,  &  nous  la 
fit  trop  aimer.  De-là  le  règne  des  Turlupins ,  des 
Brufcambillcs ,  des  Gros-  Guillaume ,  des  Gaulthier 
Garguille ,  &  des  Tabarin ,  qui ,  pour  diftraire  les 
fpe&ateurs  de  l'attention  férieufe  qu  exigeoient  les 
tragédies  du  temps  ,  cherchoient  à  faire  rire  par  des 
déguifemens  ,  des  mafques  >  des  concordons ,  des 
intrigues  ridicules,  &  par  des  bouffonneries  indé- 
centes &  groffières. 

Cet  uf3ge  s'étoit  perdu  dans  la  Capitale  à  la 
mort  de  tous  ces  farceurs ,  lorfque  Molière ,  dans 
fon  début  à  Paris ,  le  renouvela ,  par  une  repréfen- 
tation  du  Doclcur  Amoureux  y  qui  avoit  été  précédé 
de  Nicomede.  Il  eft  vrai  que  les  farces  de  Molière  , 
du  moins  celles  dont  il  s'occupa  dans  la  fuite  , 
croient  bien  fupérieures  aux  folies  infipides  des 
bouffons  dont  on  vient  de  parler.  C'eft  dans  notr« 

>  No*cna  ê  Ville  do  la  Toûone. 
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genre  finguiier  des  parades  qu'on  peut  retrouvée 
quelques  traces  de  l'ancienne  farce  Françoife  \  puif- 
que  le  Bonhomme  Caffandre  au*  Indes  h'eft  autre 
chofe  »  pour  le  fond  &  pour  le  ftyle,  que  la  farce 
plaifante  &  récréative  de  Gros-Guillaume  »  impri- 
mée dans  le  4e  vol  de  l'Hiftoire  du  Théâtre  Fran« 
çois,pag.  154. 

Molière  eut ,  comme  îes  premiers  farceurs ,  Tôt*» 
jet  d'amufer  6r  de  faire  rire  ,  mais  par  des  moyens 
moins  libres  &  moins  éloignés  de  la  vraie  Comédie. 
Je  fuis  Comédien  auffi-bien  qu  Auteur  >  difoit-il:  il 
faut  réjouir  la  Cour  &  attirer  le  Peuple  ;  &  je  fuis 
quelquefois  réduit  à  confulter  l'intérêt  de  mes  Acleurs 
auffi-bien  que  ma  propre  gloire* 

On  retrouve  toujours  le  Maître  de  l'art  (  die 
M.  Riccoboni  )  foit  dans  l'intrigue  de  fes  farces  , 
foit  dans  la  liaifon  &  l'arrangement  des  fcènes  » 
foit  dans  les  idées ,  qui ,  pour  être  comiques  »  ne 
font  ni  baffes  ni  groflîcres  »  &  qui  tiennent  tou- 
jours à  une  a&ion  (impie  &  vraifemblable.  Com- 
bien eft-il  étonnant ,  ajoute  cet  Obfervateut ,  de 
voir  un  même  génie  exceller  dans  tous  les  genres  , 
fc  faire  rire  le  connoiiïeur  &  l'ignorant  dans  la 
farce  ,  après  avoir  fi  plaifamment  fatisfait  l'homme 
d'efprit  dans  la  comédie  du  Mifantrope. 

L'Auteur  de  la  Vie  de  Molière,  inftruit  par  Baron 
de  tout  ce  qui  regardoit  ce  grand  homme ,  dit  qut 

Zij 
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le  Pourceaugnac  fut  fait  à  l'occaiion  d'un  Gentil- 
homme Limofin ,  qui ,  dans  une  querelle  qu'il  eue 
fur  le  Théâtre  avec  quelques  Comédiens ,  dévelop- 
pa coût  le  ridicule  du  plus  épais  Provincial.  Le 
Contemplateur  Molière ,  qui  avoit  été  témoin  de 
la  fcène,  en  conçut  l'idée  de  cette  ingénieufe  farce , 
qui  eut  le  plus  grand  fuccès  ,  &  qu'on  voit  encore 
tous  les  jours  avec  le  plaifir  le  plus  vif. 

Robinet ,  dans  fa  lettre  en  vers  du  1 3  Novembre 
1669,  nous  paroît  appuyer  cette  anecdote  ,  lors- 
qu'il dit  : 

Il  joue  autant  bien  qu'il  fe  peut 

Ce  Marquis  de  nouvelle  fonte  , 

Dont  par  hafari  ,  à  ce  qu'on  conte  , 

L'original  eft  à  Paris. 

En  colère  autant  que  furpris 

De  fc  voir  dépeint  de  la  forte , 

Il  jure  ,  il  tempête  ,  il  s'emporte  , 

Et  veut  faire  ajourner  l'Auteur ,  &c. 

Si  Von  croit  qu'il  y  ait  beaucoup  plus  d  hommes 
capables  défaire  Pourceaugnac  que  le  Mifantrope3 
onfe  trompe  ,  dit  M.  Diderot  dans  un  de  fes  Dif- 
cours  fur  la  Poéfie  Dramatique.  Il  eft  difficile  »  fans 
doute  ,  d'avancer  quelque  chofe  de  plus  fort  à 
l'avantage  de  cette  '  farce  ;  mais  les  trois  aâes  de 
Pourceaugnac  font  conduits  avec  tant  d'efpric  & 
de  gaieté ,  qu'ils  ne  peuvent  être  la  production  que 
d'un  homme  bien  plaifant  &  bien  exercé  dans  l'Art 
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Dramatique  :  l'adroit  Sbrigani  efface  tous  les  valets 
de  Plaute. 

Nous  dirons  peu  de  chofe  des  Intermèdes  tou- 
jours néceffaires  aux  ouvrages  que  Molière  donnoic 
pour  les  Fêtes  de  Louis  XIV ,  &  qui  dévoient  bien 
contrarier  fon  génie ,  fi  fort  au-defTus  des  baga- 
telles lyriques  qu'on  deftine  au  triomphe  du  chanu 
Si  par  hafard  on  y  trouve  un  trait  comme  celui  de 
llntermède  du  croifième  ade  : 

Hélas  !  fi  ton  naimoit  pas  , 

Que  feroit-ce  de  la  vie  ? 

On  eft  bien  étonné  de  voir  enfuite  un  choeur  qui 
chante  ces  deux  vers  : 

Sus  !  chantons  tous  enfemble , 
Danfons  ,  chantons  ,  jouons  -  nous . 

Mais  ,  comme  on  la  dit,  Molière  obéiflbit  à  fon 
Maître ,  qui  vouloir  être  fervi  avec  promptitude  ; 
&  Lully  n'étoit  pas  encore  devenu  difficile  fur  les 
vers  qu'il  mettoit  en  mufique  ;  il  ne  connoiffoic 
point  Quinault.  ■ 


»  Le  Marquis  Gorini ,  on 
des  Auteurs  Dramatiques 
modernes  de  l'Italie,  après 
avoir  fait  quelque  féjour  à 
Paris  ,  retourna  dans  fa  Pa- 
trie ,  &  y  donna  le  Baron 
Polonois,  qui  n'étoit  qu'une 
copie ,  &  des  Fâcheux ,  &  de 


Pourceaugnac.  Ses  Réminis- 
cences lui  fournirent  aufll 
l'idée  du  Comte  de  Monte* 
fiafeone  8c  de  la  ComtefTe  de 
Calagna,  les  deux  principaux 
perfonnages  de  fa  comédie 
des  Cérémonies ,  qu'il  deflïna 
d'après  les  Femmes  Savantes 

Z  U) 
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&  la  Comtejfe  f  Efeariagnas. 
U  cft  afé  de  s'appercevoir 
•u(G  dans  fa  farce  du  Jaloux 
Vaincu  par  l'avarice  »  que  G*- 
rente  3e  Alfinde  font  de  froi- 
des copies  d'Arnolpke  de 
#  Agnès  de  Y  Ecole  des  Fem- 
mes*  On  voit  que  fi  Ton  a 


SEMENT, &c. 
aceufé  Molière  d'avoir  pra-^ 
fité  de  l'ancien  Théâtre  Ira- 
lien  t    le    moderne    le    loi 


rrnd  bien  : 


dit- 


férence 


avec  cette 
,  que  Molière  cm- 
bellifloit  ce  qu'il  empran* 
toit ,  &  qu'il  perd  tout  aoi 
rois  qu'on  lui  fait* 
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ACTEURS. 

ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

ORONTE ,  père  de  Julie. 

JULIE  ,  fille  d'Oronte. 

ERASTE ,  Amant  de  Julie. 

NÉRINE  ,  femme  d'intrigue ,  feinte  Picarde. 

LUCETTE ,  feinte  Languedocienne. 

SBRIGANI ,  Napolitain  ,  homme  d'intrigue» 

PREMIER  MÉDECIN. 

SECOND  MÉDECIN. 

UN  APOTHICAIRE. 

UN  PAYSAN. 

UNE  PAYSANNE. 

PREMIER  SUISSE. 

SECOND  SUISSE. 

UN  EXEMPT. 

DEUX  ARCHERS. 

Ziv 


3*P 

ACTEURS  DU  BALLET. 

UNE  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
TROUPE  DE  DANSEURS. 

DEUX  MAISTRES  A  DANSER. 

DEUX  PAGES  danfans. 

QUATRE  CURIEUX  de  Spectacles ,  danfans, 

DEUX  SUISSES  danfans. 
DEUX  MÉDECINS  grotefejucs. 
MATASSINS  danfans. 
DEUX  AVOCATS  chantans, 
DEUX  PROCUREURS  danfans, 
DEUX  SERGENS  danfans, 
TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE  EGYPTIENNE  chantante, 

UN  EGYPITIEN  chantant. 

UN  PANTALON  chantant. 

CHŒUR  DE  MASQUES  chantant. 
SAUVAGES  danfans, 
BISCAYENS  danfans, 

/ 

La  Scène  (fi  à  P<WMU 
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C.&iymySmfr. 


M.    ]>K     rOl TltCKArGNAC 


—       «  . 


MONSIEUR 

D  E 

PQURCEAUGNAC* 

COMÉDIE-BALLET. 


a 


ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIÈRE. 

ERASTE  ,  UNE  MUSICIENNE  ,  DEUX 
MUSICIENS  chantons  ,  PLUSIEURS  AUTRES 
jouant  des  injirumens,  TROUPE  DE  DANSEURS. 

E  R.  A  S  T  E  aux  Mujîciens  &  aux  Danfeurs. 

&ui VEZ  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pou*  la 
férénade.  Pour  moi,  je  me  retire,  &  ne  veux  point 
parofrrc  ici. 


3^2  M.  DE  POURCEAUGNÀC* 


SCÈNE    IL 

UNE  MUSICIENNE, DEUX  MUSICIENS 
chantans,  PLUSIEURS  AUTRES  jouant  des 
injïrumens,  TROUPE  DE  DANSEURS. 

Cette  Jere'nade  efi  compojee  de  chants ,  et  inftrumens 
&  de  danfes.  Les  paroles  qui  s'y  chantent  ont  rapport 
à  lafituation  oà  Erafte  Je  trouve  avec  Julie  j  &  ex- 
priment les  fentimens  de  deux  Amans  qui  font  tra- 
verfés  dans  leurs  amours  par  le  caprice  de  leurs  parens. 

Une  Musicienne. 

Répands  ,  charmante  nuit,  répands  fur  tous  les  yeux 
De  tes  pavots  la  douce  violence  > 

Et  ne  Uifle  veiller  en  ces  aimables  lieux  , 

Que  les  cœurs  que  l'Amour  foumet  à  fa  puiflTancc. 
Tes  ombres  &  ton  filence , 
Plus  beaux  que  le  plus  beau  jour, 

Offrent  de  doux  momens  à  foupirer  d  amour. 

Premier  Musicien. 

Que  foupirer  d'amour 
Eft  une  douce  chofe , 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s oppofe  ! 
A  d'aimables  penchans  notre  cœur  nous  difpofe  : 
Mais  on  a  des  tyrans  à  qui  l'on  doit  le  jour. 
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Que  foupirer  d'amour 
Eft  une  douce  chofe  , 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppofe  ! 

Second  Musicien* 

Tout  ce  qu'à  nos  vœux  on  oppofe , 

Contre  un  parfait  amour  ne  gagne  jamais  rien  ; 

Et  pour  vaincre  toute  choie , 

Il  ne  faut  que  s'aimer  bien. 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE, 
Amons-nons  donc  d'une  ardeur  éternelle  : 
Les  rigueurs  des  parens ,  la  contrainte  cruelle , 
L'abfence ,  les  travaux ,  la  fortune  rebelle  , 
Ne  font  que  redoubler  une  amitié  fidelle. 
Aimons-nous  donc  dune  ardeur  éternelle» 
Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien , 
Tout  le  refte  n'eft  rien. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danfc  de  deux  Maîtres  à  danjer. 

DEUXIÈME  ENTRÉE.  DE  BALLET. 

Danfc  de  deux  Pages. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  Curieux  de  Spectacles  .,  qui  ont  pris  querelle 
pendant  la  danfe  des  deux  Pages  ,  danfent  en  fc 
battant  Vépée  à  la  main. 


3^4  M.  DE  POURCEÀVGNAC, 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Deux  Suffis  féparent  Us  quatre  combattons  ,  &  , 
après  Us  avoir  mis  d'accord  3  danfent  avec  eux. 

I  '  l 

SCÈNE    III. 

JULIE, ERASTE,NÉRINE. 
Julie, 

JVÏon  Dieu  !  Eraftc,  gardons  d'être  furpris  !  Je 
tremble  qu'on  ne  nous  voye  enfemble  \  &  tout  fe- 
rait perdu ,  après  la  défenfe  que  l'on  m'a  faite. 

E  R  A  S  T  E. 

Je  regarde  de  tous  côtés ,  &  je  n'apperçois  rien. 

J  U   L   I   E  à  Nérine. 
Aye  auffi  l'œil  au  guet ,  Nérine  j  &  prends  bien 
garde  qu'il  ne  vienne  perfonne. 

;N  E  R  I  N  Efe  retirant  dans  U  fond  du  théâtre, 
Repofez-vous  fur  moi ,  &  dites  hardiment  ce  que 
vous  avez  à  vous  dire. 

Julie. 
Avez- vous  imaginé  pour  notre  affaire  quelque 
chofe  de  favorable?  &  croyez- vous ,  Erafte,  pou- 
voir venir  à  bout  de  détourner  ce  fâcheux  mariage 
que  mon  përe  s'eft  mis  en  tête  * 
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Ë   R    A   S   T    E. 

Au  moins  y  travaillons- nous  fortement  >  &  déjà 
nous  avons  préparé  un  bon  nombre  de  batteries 
pour  renverfer  ce  deflein  ridicule. 

NÉKINE  accourant  j  à  Julie* 
Par  ma  foi ,  voilà  votre  père  ! 

Julie. 
Ah  !  féparons -nous  vice  ! 

N  E  r  1  N  E. 
Non ,  non ,  non.  Ne  bougez  ;  je  m'étois  trompée* 

Julie. 
Mon  Dieu  !  Nérine ,  que  tu  es  fbtte,  de  nous  don- 
ner de  ces  frayeurs  î 

E  r  a  s  T  E* 
Oui, belle  Julie ,  nous  avons  drefle  pour  cela  quan- 
tité de  machines  ,  &  nous  ne  feignons  point  dà 
mettre  tout  en  ufage  ,  fur  la  permiffion  que  vous 
m'avez  donnée.  Ne  nous  demandez  point  tous  les 
reffbrts  que  nous  ferons  jouer  :  vous  en  aurez  le 
di vertiflement  ;  & ,  comme  aux  comédies,  il  eft  bon 
de  vous  laifler  le  plaifir  de  la  furprifè  ,  &  de  ne 
vous  avertir  point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir  : 
ceft  aflez  de  vous  dire  que  nous  avons  en  main  di- 
vers ftratagêmes  tout  prêts  à  produire  dans  locca- 
fion ,  &  que  l'ingénieufe  Nérine  &  l'adroit  Sbri- 
gani  entreprennent  l'affaire. 
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N  É  R  I  N  E, 

Àflurément.  Votre  père  fe  moquc-t-il ,  de  vouloir 
vous  anger  *  de  fon  Avocat  de  Limoges,  Mcnfieur 
de  Pourceaugnac ,  qu'il  n'a  vu  de  fa  vie ,  &  qui 
vient  par  le  coche  vous  enlever  à  notre  barbe  ? 
Faut-ilquc  trois  ou  quatre  mille  écus  de  plus ,  fur  la 
parole  de  votre  oncle,  lui  faflent  rejeter  un  Amant 
qui  vous  agrée?  Et  une  perfonne  comme  vous  eft- 
elle  faite  pour  un  Limofin  >  S'il  a  envie  de  fe  ma* 
rier,  que  ne  prend  il  uneLimofinc,  &  ne  laifle-til 
en  repos  les  Chrétiens  ?  Le  (eul  nom  de  Monfieur  de 
Pourceaugnac  m'a  mifedans  une  colère  effroyable. 
J'enrage  de  Monfieur  de  Pourceaugnac.  Quand  il 
n'y  auroit  que  ce  nom-là ,  Monfieur  de  Pourceau- 
gnac, j'y  brûlerai  mes  livres,  ou  je  romprai  ce  ma- 
riage >  &  vous  ne  ferez  point  Madame  de  Pour- 
ceaugnac. Pourceaugnac  !  Celafe  peut- il  fouffrir  ? 
Non.  Pourceatjgnac  eft  une  chofè  que  je  ne  fauroi9 
fupporter  ;  &  nous  lui  jouerons  tant  de  pièces;  noutf 
lui  ferons  tant  de  niches  fur  niches ,  que  nous  ren- 
voyerons  à  Limoges  Monfieur  de  Pourceaugnac. 
E  r  a  S  T  E. 

Voici  notre  fubtil  Napolitain ,  qui  nous  dira  de* 
nouvelles. 
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SCÈNE    IV. 

JULIE,  ER ASTE,  SBRIGANI ,  NÉRINE. 

Sbrigani. 

«monsieur  ,  votre  homme  arrive.  Je  lai  vu  à 
trois  lieues  d'ici ,  où  a  couché  le  Coche  ;  & ,  dans  la 
cuifine  où  il  eft  defeendu  pour  déjeuner ,  je  l'ai  étu- 
dié une  bonne  demi-heure ,  &  je  le  fais  déjà  par 
cœur.  Pour  fa  figure  t  je  ne  veux  point  vous  en  par- 
ler :  vous  verrez  de  quel  air  la  Nature  la  deffiné , 
Se  fi  l'ajuftement  qui  l'accompagne  y  répond 
comme  il  faut  -,  mais  pourfon  cfprit,  je  vous  aver- 
tis ,  par  avance ,  qu'il  eft  des  plus  épais  qui  fe  faf- 
fent  j  que  nous  trouvons  en  lui  une  matière  tout-à- 
fait  difpofée  pour  ce  que  nous  voulons,  &  qu'il  eft 
homme  enfin  à  donner  dans  tous  les  panneaux 
qu'on  lui  préfentera. 

E  R  A  S  T  E. 

Nous  dis -tu  vrai? 

Sbrigani. 
Oui  ,  fi  je  me  connois  en  gens* 

NÉRINE. 

Madame ,  voilà  un  illuftre.  Votre  affaire  ne  pouvoit 
tare  mife  en  de  meilleures  mains ,  &  c  eft  le  Héros 
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de  notre  ficelé  pour  les  exploits  dont  il  s'agît  ;  urt 
homme  qui ,  vingt  fois  en  fa  vie ,  pour  fervir  fes 
amis,  a  généreufement  affronté  les  galères  ;  qui, 
au  péril  de  fes  bras  &  de  fes  épaules ,  fait  mettre 
noblement  à  fin  les  aventures  les  plus  difficiles  ;  & 
qui ,  tel  qvic  vous  le  voyez ,  eft  exilé  de  fon  pays , 
pour  je  ne  fais  combien  d'a&ions  honorables  qu'il 
a  généreufement  entreprises. 

Sbrigani. 
Je  fuis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez  ; 
&  je  pourrois  vous  en  donner,  avec  plus  de  juftice , 
fur  les  merveilles  de  votre  vie ,  &  principalement 
fur  la  gloire  que  vous  acquîtes ,  lorfqu  avec  tant 
d'honnêteté  vous  pipâtes  au  jeu,  pour  douze  mille 
écus  ,  ce  jeune  Seigneur  étranger  que  l'on  mena 
chez  vous  t  ;  lorfque  vous  fîtes  galamment  ce  faut 
contrat  qui  ruina  toute  une  famille  \  lorfqu'aveC 
tant  de  grandeur  d'ame ,  vous  sûtes  nier  le  dépôt 
qu'on  vous  avoit  confié,  &  que  fi  généreufement 
on  vous  vit  prêter  votre  témoignage  à  faire  pendre 
ces  deux  perfonnes  qui  ne  lavoient  pas  mérité. 

N  É  R  I  N  E. 
Ce  font  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu  on 
en  parle  ;  &  vos  éloges  me  font  rougir. 

Sbuigani. 
Je  veux  bien  épargner  votre  modeftie.  Laiflon* 
cela  >  &cy  pour  commencer  notre  affaire,  allons  vite 

joindre 


Joindre  notre  Provincial ,  tandis  que ,  de  votre 
côte,  vous  nous  tiendrez  prêts  au  befcia  les  autres 
adeurs  de  la  comédie. 

É    R    A    S    T    È. 

Au  moins  ,  Madame  «,  fouVenèz-vous  de  votre 
rôle ,  & ,  pour  mieux  couvrir  notre  jeu,  feignes , 
comme  on  vous  a  dit ,  d'être  la  plus  contente  du 
monde  des  réfolutions  de  votre  pêref 

S'il  ne  tient  qu'à  cela,  les  chofes  iront \  merveille. 

É    IL  ..A  >S    T   E. 

Mais,  belle  Julie,  fi  toutes  nos  machines  venoient 
à  ne  pas  réuffir  i     : 

Julie. 

Je  dèclareroîsà  mon  père  mes  véritablesiemimcni* 

É  r  a  s  T  È. 

Et  fi ,  contre  vos  Tentimcns ,  il  s'obftinoit  à  fon 
deflciûî 

î  b   L    1   !. 
Je  le  menacerai  de  me  jeter  dans  un  Couvent* 

É   R    A    S   T   E. 

Mais  fi ,  malgré  tout  cela,  il  veuloit  vous  forcer  à 
ce  mariage  ? 

Julie. 
Que  voulez-vous  que  jo  vous  dife } 

Tome  F*  À  a 
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E  &   A    S    T   £. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  difiez  * 

Julie. 
Oui. 

E  R   A   S    T    E. 

Ce  qu'on  dit  quand  on  aime  bien. 
Julie. 

Mais  quoi! 

E  R   A    S   T   E. 
Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre  ;  &  que,  mal- 
gré tous  les  efforts  d'un  père,  vous  me  promettez 
d'être  à  moi» 

Julie. 
Mon  Dieu  !  Erafte ,  contentez-vous  de  ce  que  je  fais 
maintenant,  &  n'allez  point  tenter  fur  l'avenir  les 
rélblutions  de  mon  cœur  >  ne  fatiguez  point  mon 
devoir  par  les  propofitions  d'une  facheufe  extrémi- 
té, dont  peut-être  nous  n'aurons  pas  befoin,  &f 
s'il  y  faut  venir,  fouffrez  au  moins  que  j'y  lois 
entraînée  par  la  fuite  des  chofes. 

£   R    A    S   T    E. 

Hé  bien  ! . . . 

Sbriûani. 
Ma  foi  !  voici  notre  homme  :  fongeons  à  nous. 

N  é  r  I  N  E. 
Ah  !  comme  il  eft  bâti  ! 
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SCÈNE    V. 

U.  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANIi 

M.  DEPoTJRCEAUGNAC/J  tournant  du  côté  d'oà 
il  tfi  venu,  &  parlant  à  des  gens  qui  Icfuivcnu 

3EÏÉ  bien  !  quoi?  Qu'eft-ce?  Qu'y  a-t-il?  Au 
diantre  foit  la  fotte  ville ,  &  les  fottes  gens  qui  y 
font.  Ne  pouvoir  faire  un  pas  3  fans  trouver  des 
nigauds  qui  vous  regardent  &  fe  mettent  à  rire  ! 
Hé  !  Meffieurs  les  badauds ,  faites  vos  affaires  ,  & 
laiflez  paflèr  les  perfonnes  fans  leur  rire  au  nez. 
Je  me  donne  au  diable ,  fi  je  ne  baille  un  coup  de 
poing  au  premier  que  je  verrai  rire, 

SBRIGANI  parlant  au*  mîmes  perfonnes* 
Qu  eft-ce  que  ceft ,  Meffieurs  ?  Que  veut  dire  cela? 
A  qui  en  avez-vous!  Faut-il  fe  moquer  ainfi  des 
honnêtes  étrangers  qui  arrivent  ici  ? 

M.    DE   POURCEAÛGNAC. 

Voilà  un  homme  raifonnable  ,  celui-là. 

Sbrigani. 
Quel  procédéeft  le  vôtre,  &  qu  avez- vous  à  rire  t 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

fort  bien. 

SbrIgani. 
Monficur  a-t-il  quelque  chofe  de  ridicule  en  foi» 

A  a  ij 


tft     M.  DE  P0t7&CEÀVGiïAC> 
M.   DE  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

Sbrigani. 
Eft-il  autrement  que  les  autres  * 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Suis-je  tortu  ,  ou  boflii  ^ 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Apprenez  à  connottre  les  gens. 

M.    DE   POURCEAUGNAC 

C  eft  bien  dit. 

Sbrigami. 
Monfieur  eft  d  une  mine  à  rcfpe&er. 

M.    DE    POURCEAUGNAC 

Cela  eft  vrai. 

Sbrigani. 
Perfonne  de  condition. 

M.   DE   POURCEAUGNAC. 
Oui.  Gentilhomme  Limofin. 

Sbrigani. 
Homme  d  efpnt. 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Qui  a  étudié  en  Droit. 

Sbrigani. 
Il  v,ous  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre  villew 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Sans  doute. 
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S  B  R  I  G  A  N  I. 

Monfieur  ncft  point  une  pcrfonne  à  faire  rire. 

M.  dePourceaugnac. 
Apurement. 

Sbrigani. 

Et  quiconque  rira  de  lui  /aura  affaire  à  moi. 

M.  [DE  POUR  CE  AUGNAC  àSbriganu 
Monfieur ,  je  vous  fuis  infiniment  obligé. 
Sbrigani. 

Je  fuis  fâché,  Monfieur ,  de  voir  recevoir  de  la  forte 
une  perfonne  comme  vous  ;  &  je  vous  demande 
pardon  pour  la  ville. 

M.     D  E     POURCEAUGNAC. 

Je  fuis  votre  férviteur. 

S  B  R  I  G  A  N  I.. 

Je  vous  ai  vu  ce  matin ,  Monfieur ,  avec  le  coche  9 
lorfque  vous  avez  déjeûné  -y  &  la  grâce  avec  laquelle 
vous  mangiez  votre  pain,  m'a  fait  naître  d'abord  de 
l'amitié  pour  vous  j  &,  comme  je  fais  que*  vous 
n'êtes  jamais  venu  en  ce  pays ,  &  que  vous  y  êtes. 
tout  neuf,  je  fuis  bien-aife  de  vous  avoir  trouvé , 
pour  vous  offrir  mon  fervice  à  cette  arrivée ,  & 
vous  aider  à  vous  conduire  parmi  ce  peuple,  qui 
n'a  pas,  par  fois,  pourles  honnêtes  gens  >  toute  la. 
çoàfidération  qu'il  faudrait. 
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M,    DE   POURCEAUGNAC, 

C'eft  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

SBRIGANI. 

Je  vous  lai  déjà  dit  :  du  moment  que  je  vous  ai 
vu ,  je  me  fuis  fenti  pour  vous  de  l'inclination* 

M.   DE   POURCEÀUGNAC 
Je  vous  fuis  obligé. 

Sbrigani. 
Votre  phyfionomie  m'a  plu, 

M.  DE  Pourceaugnac, 
Cç  m'eft  beaucoup  d'honneur. 

Sbrigani. 
J'y  ai  vu  quelque  chofe  d'honnête. 

M.    DE    POURCEAUGNAC, 

Je  fuis  votre  ferviteur. 

Sbrigani* 
Quelque  chofe  d'aimable. 

M.   DE   POURCEAUGNAC, 

Ah  !  ah  ! 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

De  gracieux. 

M.   ©E   POURCEAUGNAC, 

Ah  !  ah  ! 

S  B  R  î  G  A  N  I. 
De  doux. 
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M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Ah  !  ah  ! 

Sbuiganl 
De  majeftueux. 

M.   DE   POURCEAUGNAC. 

Ah  !  ah  ! 

Sbrigani. 
De  franc 

M.   DE   POURCEAUGNAC. 
Ah!  ah! 

Sbrigani. 

Et  de  cordial. 

M.   DE  POURCEAUGNAC. 
Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

Je  vous  aflure  que  je  fuis  tout  à  vous. 

M.    DE   POURCEAUGNAC* 

Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation. 
Sbrigani. 
C'eft  du  fond  du  cœur  que  je  parle. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

Sbrigani. 
Si  j'avois  l'honneur  d  être  connu  de  vous ,  vous 
fauriez  que  je  fuis  homme  tout- à- fait  finccre. 

Àaiv 
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M.    D  E    POU  RCE  A  UGN  AC» 

Je  n'en  doute  point. 

Sbrigani. 
Ennemi  de  la  fourberie. 

M.    DE   POVRCEAUGNAC, 

J  en  fuis  perfuadé. 

Sbrigani. 
Et  qui  n'eft  pas  capable  de  déguifer  fes  fentimen** 
Vous  regardez  mon  habit  qui  n'eft  pas  fait  commç 
les  autres  :  mais  je  fuis  originaire  de  Naples ,  k 
votre  fervice,  &  j'ai  voulu  conferver  un  peu  h 
manière  de  s'habiller,  &  lafincéritéde  mon  pay* 

M.   DE   POURCEAUGNAC. 

C  eft  fort  bien  fait.  Pour  moi,  j'ai  voulu  me  mettre 
à  la  mode  de  la  Cour  pour  la  campagne. 
Sbrigani 

Ma  foi  i  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous  nos  Cour- 
tifans. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Ccft  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur.  L'habit  eft 
propre  Çc  riche ,  &  il  fera  du  bruit  ici. 

Sbrigani. 
Sans  doute.  N'irez-vous  pas  au  Louvre  > 

M.    pE   POURCEAUGNAC^ 

Il  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 
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Sbrigani. 
I-e  Roi  fera  ravi  de  vous  voir. 

M.    DE  POURCEAUGNAC. 

Je  le  croi$* 

Sbrigani, 
Avez-vous  arrêté  un  logis  ? 

M.   DE    POURCEAUGNAC. 

Non  :  j  en  allois  chercher  un, 

Sbrigani. 
Je  ferai  bien-aife  d'être  avec  vous  pour  cela  5  & 
je  connois  tout  ce  pays  ci. 


SCÈNE    VI. 
EftASTE,  M.  de  pourceaugnac, 

SBRIGANI. 

E    R    A    S    T   E, 

A.  H  !  queft-çe  cçci  !  Que  vois- je  l  Quelle  heu- 
reufe  rencontre  !  Monfieur  de  Pourceaugnac  ! 
Que  je  fuis  ravi  de  vous  voir!  Comment  !  il  fem- 
bje  que  vous  ayez  peine  à  me  reconnoître  ? 

M.  de  Pourceaugnac. 
Monfieur ,  je  fuis  votre  ferviteur. 
E    R    A    S   T    E. 

£ft  il  poffible  que  cinq  ou  fix  années  m'ayent  ôté  de 
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votre  mémoire ,  &  que  vous  ne  reconnoiffiez  pas  le 
meilleur  ami  de  toute  la  famille  des  Pourceaugnacs. 

M.    DE   POURCEAUGNAC 
Pardonnez-moi.  (  bas  à  Sbrigani.  )  Ma  foi  !  je  ne 
fais  qui  il  cft. 

Ekaste. 
Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne 
connoiflc,  depuis  le  plus  grand  jufqu'au  plus  petit  > 
je  ne  frcquentois  qu'eux  dans  le  temps  que  j'y 
étois ,  &  j  avois  l'honneur  de  vous  voir  prefquq  tous 
les  jours. 

M.  de  Pourceaugnac. 
Ceft  moi  qui  l'ai  reçu ,  Monfïcur. 

E   R    A    S    T    E. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  vifage* 
M.  de  Pourceaugnac. 
Si  fait.  (  à  Sbrigani.  )  Je  ne  le  connois  point. 

E  r  a  s  T  E. 
Vous  ne  vous  reflbuvenez  pas  que  j*ai  eu  le  bonheur 
de  boire ,  je  ne  fais  combien  de  fois,  avec  vous  ? 

M.  de  Pourceaugnac 
Excufez-moi.  (  à  Sbrigani.  )  Je  ne  fais  ce  quec'eft. 

E    R    A    S    T    E. 

Comment  appelez-  vous  ce  Traiteur  de  Limoges 
qui  fait  fi  bonne-chère  ? 
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M,  dePourceavgnac. 
Petit  -  Jean  i 

E  R   A    S   T   E. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  fouvent  enfemble  chez 
lui  nous  réjouir.  Comment  eft-ce  que  vous  nommez 
à  Limoges  ce  lieu  où  Ton  fe  promené  ? 

M.    DE   POUKCEAUGNAC 

Le  Cimetière  des  Arènes  ? 

E   R    A    S    T    E. 

Juftement.  Ceft  où  Je  paflbis  de  fi  douces  heures  à 
jouir  dç  votre  agréable  converfation.  Vous  ne  vous 
remettez  pas  tout  cela  ? 

M.   DE   POURCEAUGNAC. 

Excufez-moi  ;  je  me  le  remets,  (à  Sbrigani.  )  Diable 
emporte  fi  je  m'en  fouviens. 

SBRIGANlk  £\M.  de  Pourceaugnac  ? 
Il  y  a  cent  chofes  comme  cela  qui  paflènt  de  U 
tête. 

E  R    A    S    T   E- 

Embraflcz-moi  donc ,  je  vous  prie ,  &  reflerrons 
les  nœuds  de  notre  ancienne  amitié. 

SBRIGANI  à  M.  de  Pourceaugnac. 
Voilà  un  homme  qui  vous  aime  fort. 

E  R  A  s  T  E. 
Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  tonte  la  parenté. 
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Comment  fe  porte  Monfieur  votre....  là....  qui  eft 
fi  honnête  homme  ? 

M.  de  Pourceau  g  nac% 
Mon  frère  le  Conful  > 

E  R    A   S    TE. 
Oui. 

M.    DE    POURCEAUGHAC, 

Il  fe  porte  le  mieux  du  monde. 

E    R    A    S    T    E. 

Certes ,  j'en  fuis  ravi.  Et  celui  qui  eft  de.  fi  bonnqi 
humeur  ?  Là...  Monfieur  votre.... 

M.    DE   POURÇEAUGNÀÇ* 

Mon  coufin  TAflefleur  ? 

E  R   A    S    T   E. 

Juftement. 

M.    DE   POURCEAUGNAC» 

Toujours  gai  &  gaillard. 

E    R    A    S   T    E. 

Ma  foi  !  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  Monfieur  votre? 
oncle }  Le.... 

M.    DE    POURCEAUGNAC* 
Je  n'ai  point  d'oncle. 

E   R    A    S    T    E. 

Vous  en  aviez  pourtant  en  ce  temps-là. 

M.   DE   POURCEAVGNAC* 

Non  :  rien  qu'une  tante. 
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E   R    A    S   T   I. 

t?eft  ce  que  je  vpulois  dire,  Madame  votre  tante; 
Comment  fe  porte-t-cllc  \ 

M.   DE   POURCEAUGNAC 

Elle  eft  morte  depuis  fix  mois. 

E    R    A    S    T   E. 

Hélas  !  la  pauvre  femme  !  Elle  étoit  fi  bonne  per- 
sonne ! 

M.    DE   POURCEAUGKAC. 

•Nous  avons  auffi  mon  neveu  le  Chanoine  qui  a 
penfé  mourir  de  la  petite-vérole. 

E  R   A   S   T   1. 

Quel  dommage  ç'auroit  été  ! 

M.    DE   POURCEAUGNAC 

Le  connoiflez-vous  auffi  \ 

E  r  a  s  T  B> 
Vraiment ,  fi  je  leconnois  !  Un  grand  garçon  bien 
fait. 

M.  de  Pourceaugnac. 
Pas  des  plus  grands. 

E  A   A    S   T    I. 
Non  ;  mais  de  taille  bien  prife. 

M.    D  E    PO  URCE  AtlGNAC. 

Hé!  oui. 

E  R   A    S   T   E, 

Qui  eft  votre  neveu  ? 
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E   R    A    S    T   E. 
VotJs  rtîoquez  vous?  Je  ne  fouffrirai  point  du  tout 
que  mon  meilleur  ami  foit  autre  part  que  dans  ma 
maifon. 

M,    DE   PoiIRCEÀÙGNACé 

Ce  feroit  vous.... 

E  r  a  s  t  e. 
Non.  Vous  avez  beau  faire:  vouslogérez  chez  mou 

SBRlGANli  Af.  de  Pourccaugnac, 
Puifqu'il  le  veut  obftinéfncnt ,  je  vous  confeillc 
d'accepter  l'offre. 

E   R   A   S   T    E* 
Où  font  vos  hardes  ? 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Je  les  ai  briffées,  avec  mon  Valet,  où  je  fuis  des- 
cendu. 

E   R   A   S    T   E. 
Envoyons4es  quérir  par  quelqu'un. 

M.    DE   POURGEAVGNAC. 

.  Non.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger ,  k  moins  que  f  y 
fufle  moi-même ,  de  peur  de  quelque  fourberie, 

SSRICANl*'. 

C*eft  prudemment  avifé. 

M.    DJ.    P  O  U  R  G  E  A  U  G  N  A  O 

Ce  pays -ci  eft  un  peu  fujet-à  caution. 

Eraste. 


E  R    A    S    T    E. 

On  voit  les  gens  d'efprit  en  tour. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Je  vais  accompagner  Monîîcur  ^  &  lé  ramènerai 
où  vous  voudrez; 

E   R    A   S    T    R 

Oui,  Je  ferai  bien  aifè  de  donner  quelque*  brdtcl^ 
&  vous  n'avez  qu'à  revenir  à  cette  maifun  là. 

S  B  k  i  è  A  n  I. 
Nous  fotrimes  à  vous  tout  -  à  -  l'hëùré. 

E  k  A  S  T  E  à  M.  de  Pourceaugnad 
je  vous  attends  avec  impatience. 

M.   B  Ë   PoUfcfcEAUGriÀCii  Shigdnu 
Voilà  une  çormoiflinec  où  je  ne  m  attendois  point; 

S  B  R  i  g  A  U  I; 
tl  a  la  miné  d'être  honnête  homtîlc. 

E   R   A    S   T   E  fcuL 
Ma  foi  \  Moniteur  de  Pourceatignad,  nous  vbiis  ëh 
donnerons  de  toutes  les  façons  :  les  chofes  font 
préparées ,  &  je  n'ai  qu'à  frapper.  Holà  i 
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S  G  Ê  N  E    VIL 
UN  APOTHICAIRE.ERASTÉ. 

E    R    A    S    T    E. 

JE  crois,  Monficur,  que  vous  êtes  le  Médecin  à 
qui  Ton  eft  venu  parler  de  ma  part  ? 

L'A  POTHICAIRE. 
Non  y  Monfieur  \  ce  n  eft  pas  moi  qui  fuis  le  Méde- 
cin ;  à  moi  n'appartient  pas  cet  honneur ,  &  je  ne 
fuis  qu'Apothicaire  >  Apothicaire  indigne  ,  pour 
vous  fervir. 

E  R   A    S   T   E. 
Et  Monficur  le  Médecin  cft-il  à  la  maifon } 

l'Apothicaire. 
Oui.  Il  eft  là  embarraffé  à  expédier  quelques  ma- 
lades ,  &  je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

E   R   AS    T   E. 

Non  :ne  bougez;  j'attendrai  qu'ilait  fait.  Ceftpouf 
lui  mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous 
avons ,  dont  on  lui  a  parlé ,  &  qui  fe  trouve  attaqué 
de  quelque  folie  que  nous  ferions  bien-aife  qu'il 
pût  guérir  avant  que  de  le  marier. 

l'apothicaire. 
Je  fais  ce  que  c'eft  5  je  fais  ce  que  c  eft  5  &  j'étois 
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tVcc  lui  quand  on  lui  a  parlé  de  cette  affaire.  Ma 
foi ,  ma  foi  !  vous  ne  pouviez  pas  vous  adrefler  à  nn 
Médecin  plus  habile.  Ccft  Un  homme  qui  lait  la 
médecine  à  fond ,  comme  je  fais  ma  croix  de  pat 
Dieu»  &  qui ,  quand  ondevroit  crever,  ne  démot* 
droit  pas ,  d'un  iota  ,  des  régies  des  Anciens.  Oui , 
il  fuit  toujours  le  grand  chemin ,  le  grand  chemin, 
&  né  va  point  chercher  midi  à  quatorze  heures* 
&  y  pour  tout  l'or  du  monde ,  il  ne  voudroit  pas 
avoir  guéri  une  perfonneavec  d'autres  remèdes  que 
ceux  que  la  Faculté  permet. 

E   R    A   S  T    Ei 

11  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir 
guérir  que  la  Faculté  n'y  confente; 

l'Apothic  aire. 

Ce  n  eft  pa*  parte  que  nous  fommes  grands  amis 
que  j'en  parle  5  mais  il  y  a  plaifir  d'être  fon  ma- 
lade 5  &  j'aimerois  mieux  mourir  de  fes  remèdes  , 
que  de  guérir  de  ceux  d'un  ailtre.  Car ,  quoi  qu'il 
jniifle  arriver ,  on  eft  afluré  que  les  chofes  font  tou-» 
jours  dans  l'ordre ,  &  quand  on  meurt  fous  fa  con* 
duite ,  vos  héritiers  n  ont  rien  à  vous  reprocher* 

Ë   R    À    S   T    B. 
Ceft  ttrtô  gfahde  confolation  pou?  un  défunt  ! 

l'Apothicaire. 

Aflureméiit.  On  eft  bien  aife  au  moins  d'étrd  môft 
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méthodiquement.  Au  rcfte ,  il  n'eft  pis  de  ces  Méde» 
tins  qui  marchandent  les  maladies  ;  c  eft  un  homme 
expéditif ,  expéditif ,  qui  aime  à  dépêcher  fes  ma* 
Jades  y  &:,  quand  on  a  à  mourir,  cela  fe  fait  aveo 
Jui  le  plus  vite  du  monde. 

£  R    A    S   T   E. 

En  effet  >  il  n'eft  rien  tel  que  de  forcir  promptement 
d'affaire. 

l'Apothicaire. 

Cela  eft  vrai.  A  quoi  bon  tant  barguigner  &  tant 
tourner  autour  du  pot  ?  Il  faut  favoir  vîtement  lô 
court  ou  le  long  dune  maladie. 

E   R    A    S    T   S. 

Vous  avez  raifon. 

1/ Apothicaire» 
Voilà  déjà  trois  de  mes  enfans  dont  il  ma  fait  l'hon- 
neur de  conduirelamaladie,qui  font  morts  en  moins 
de  quatre  jours ,  &  qui ,  entre  les  mains  d'un  autre,, 
auroient  langui  plus  de  trois  mois. 

E   R    A    S    T    E. 

11  eft  bon  d'avoir  des  amis  comme  cela. 

l' Apothicaire. 
Sans  doute.  Il  ne  me  relie  que  deux  enfans ,  dont  il 
prend  foin  comme  des  liens  ;  il  les  traite  &  gouverne 
à  fa  fantaific,fans  que  je  me  mêle  de  rien  >  &  le  plus 
fou  vent ,  quand  je  reviens  de  la  ville ,  je  fuis  tout 
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£fbnné  que  je  les  trouve  faignés  ou  purgés  par 
Ion  ordre. 

E  R    A  S  T  E. 
•Voilà  des  (oins  fort  obligeans. 

l'Apothicaire* 
Le  voici ,  le  voici ,  le  voici  qui  vient. 

I1  I 

SCÈNE    VIII. 

ERASTE ,  PREMIER  MÉDECIN, UN  APOTHI- 
CAIRE ,  UN  PAYSAN  a  UNE  PAYSANNE. 

Le  Paysans  Médecin. 

IVloNSlEUR ,  il  n'en  peut  plus;  &  il  dit  qu'il  feue 
dans  la  tête  les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

Premier  Médecin. 
Le  malade  eft  un  fot  ;  d'autant  plus  que ,  dans  la  ma- 
ladie dont  il  eft  attaqué,  ee  n'eft  pas  la  tete,  félon 
Galien ,  mais  la  rate  qui  lui  doit  (aire  mal. 

Lb  Paysan. 
Quoi  que  c'en  (bit,  Monfieur ,  il  a  toujours ,  aves 
cch ,  (on  cours  de  ventre  depuis  fix  mois. 

Premier  Médecin. 
Bon  !  C'eft  figne  que  le  dedans  fe  dégage.  Je  Tirai 
vifiter  dans  deux  ou  trois  jours  ;  mais  s'il  mouroit 
gvaj&t  cc.ierops4à,  ne  manquez  pas  de  m'en  donner 
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«vis  \  car  il  n'eft  pas  de  la  civilité  qu'un  Médedft 
vifite  un  mort. 

La    PAYSANNE  au  Médecin. 
Mon  pçre ,  Mônfieur,  çft  toujours  malade  dç  plu* 
co  plus. 

Premier  M épsciN. 
Ce  n'eft  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  les  remèdes  :  qoç 
pc  guérie  \\  i  Combien  a-t-il  été  faigné  de  fois  i 

La   Paysanne, 
Quinze  ,  Monfieur ,  depuis  vingt  jours. 

Premier  Médecin. 
Quinze  fois  faigné  ! 

La  Pays  ann  e. 
Oui. 

Premier  M£  «bqi~M» 

Çt  il  ^e  guérit  point  ? 

La  Paysanne. 
$on ,  Monfieur, 

Premier,  Médecin. 
Ceft  fi*ne  que  la  maladie  n'eft  pas  dans  lc&n£ 
Nous  le  ferons  purger  autant  de  fois ,  pour  voir  fi 
elle n  eit pas  dans  les  humeurs;  & , fi  rUsn. ne  npu* 
fçufôt ,  nous  l'enverrons  aux  bains. 

L'APOTHIC  AIRE. 

Yoi&  le  fin». celas  voilà  le  fin  dç  la,  M&feçtflfl, 


Je  TA  L  Scïûn  IX.       '    Jf% 


S.CÈ  NE   JX. 

BRASTE, PREMIER  MÉDECIN; 
UN  APOTHICAIRE. 

E    R    A     S    T    B     *u    Mcdtciru 

V/  est  moi  y  Monfieur ,  qui  vous  ai  envoyé  parler 
ces  jours  pafles ,  pour  un  parent  un  peu  troublé 
defprit ,  que  je  veux  vous  donner  chez  vous  9  .afin, 
de  le  guérir  avec  plus  de  commodité ,  &c  qu'il  foit 
vu  de  moins  de  monde. 

Premier  Médecin. 
Oui ,  Monfieur  ;  j'ai  déjà  difpofe  tout,  &  promet* 
à  en  avoir  tous  les  foins  imaginables. 

E  r  A  $  T  E. 
Le  voici  fort  £  propos. 

Premier  Médecin, 
La  conjoncture  eft  tout-à-fait  heureufe ,  &  j'ai  ici 
un  Ancien  de  mes  amis  ,  avec  lequel  je  ferai  bien- 
tife  de  confuker  fa  maladie. 


fibiv 


39*  M,  DE  FOVRCBAVGNAC* 


*? 


SCENE    X. 


î4.DEPOTIRCEÀUGNAC,ERA*TE,  PREKfflEa 
MEDECIN  ,  UN  APOTHICAIRE. 

E  K.  A   S   T   E  à  M.  de  Pourceaugnac. 

\Jnç  petite  affaire  nteftfurvenue, quim'obligeà 
(  montrant  le  Médecin.  ) 

vous  qurttçr  y  mais  voilà  une  perfonne  entre  les 
mains  de  qui  je  vous  laiflè ,  qui  aura  foin  pour  moi 
çle  vous  traiter  du  mieux  qu'il  lui  fera  poffiblc. 

Premier  Mépecin. 
Le  devoir  de  ma  profclfion^  rçi'y  oblige»  &  c'effc 
f  flez  que  vous  me  chargiez  de  ce  foin. 

M.   DE   PouRÇEAUGNAÇi parc^ 
C'cft  fon  Maître -d'Hôtel ,  façs  douce  i  &  il  fout 
que  ce  fuit  un  homme  de  qualité. 

Premier  Médecin  à  Eraftc* 
Oui  ;  je  vous  affure  que  je  traiterai  Munfieur  id&> 
fhodiquemçnt ,  &  dans  toutes  les  régularités  de 
notre  Art. 

M.    DE    POÛRCEÀUGNAC, 

^4on  Dieu  !  il  ne  me  faut  point  tant  de  cérémonie*} 
&  ÎÇ  PC  vi.Çns  pas  ici  pour  incommoda 


Premier  Médecin. 

Vu  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

E  R  A   S   T   £  au  Médecin. 
Voilà  toujours  dix  piftoles  4  avance  *  eo  attendant 
ce  que  j'ai  promis. 

M.   DE   POURCEAUQNAC 
Jïon ,  s'il  vous  plaît  \  je  n'entends  pas  que  vous  faf- 
jflcz  de  dcpenfc,  &quç  vous  envoyiez  rien  acheter 
pour  mou 

-      E  R  a  s  T  E. 
Mon  Diçu  !  laîflez  moi  fairç.  Cç  n'eft  pas  pour  cq 
que  vous  penfei. 

M.  dePourceauonac. 
Je  vous  dçQHQidctic ne  me  traiter  quen amj. 

•  .',      Ç   R  A   S   T    E,  •  •      ' 

,  (  bas  au  Médecin.  ) 
Ceft  ce  que  je  veux  faire.  Je  vous  recommande»: 
fur-tout ,  dç  ne  le  pqjnt  gifler  fq rrir  de  vos  mains* 
cjlt  K  par  fois ,  il  ycut  s'échapper. 

Premier  Médecin. 
île  vous  mettez  pas  en  peinç. 

E  K  A  S  T  E  à  M.  de  Pourceau gnac* 
Je  vous  prie  de  m'ejeeufer  de  l'incivilité  qye  Je 
commets. 

M.    DE    POURCEA  U  G  N  A  C. 

Vous  vous  moquez^,  &  ç'cft  trop  de  grâce  que  voa» 
fte  Êute% 
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SCÈNE    XL* 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  PREMIER 
MÉDECIN  ,  SECOND  MÉDECIN, 
UN  APOTHICAIRE 

Premier  Médecin. 

Ce  m'eft  beaucoup  4'honncur,  MonGcur,  d'être 
choifi  pour  vous  rendre  fervicc. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  fuis  votre  ferviteur.        •  :    ~ 

Premier  M  é  bec  in. 
Voici  un  habile  homme  f  mon  confrère ,  avec  le- 
quel je  vais  cbhfultcr  la  maniéte  donc  nous  vous 
traiterons.  ^ 

M.   DE  PôURCEÀUGN  AC. 

II  ne  faut  point  tant  de  façons ,  vous  dis-je  \  &  je 
fuis  homme  à  me  contenter  de  l'ordinaire. 

Premier  Médecin. 
Allons  ,  des  fiéges, 

(  Des  laquais  entrent  3  &  donnent  des  fiéges.  \ 

M.   DE   PoUHCEAUûNAC  à  part. 

Voilà ,  pour  un  jeune  homme ,  des  domeftique* 
bien  lugubres  1 
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Premier  Médecin 

Allons,  Monfieur  :  prenez  votre  place ,  Monfieur, 

(  Les  deux  Médecins  font  ajjeoir  Af.  de  Pourceaugnac 

entre  eux  deux.  ) 

M.  DE  PoURCEÀUGNAC^j'tfjTb'^ 
Votre  trcs-bumblç  valet, 

(  Les  deux  Médecins  lui  prenant  chacun  une  may* 

pour  lui  tfaef  Iç  pouls.  ) 
Que  veut  dire  cela  î 

P  R  ï  M  I  E  R  M  É  p  E  C  J  N, 
Mangez -Vous  bien ,  Monficur  ? 

M.    DE   POURCEAUGNAC 
Oui  i  &  J>ois  encore  mieux. 

Premier  Médecin, 
Tant-pis  !  Cette  grande  appétition  du  froid  &  dç 
l'humide ,  eil  une  indication  de  U  chaleur  &  ($• 
çhçrefle  qui  eft  auriedans.  Dormez-vous  fort*    . 

M.    PE   Po.URCEADGMAQ 
Oui ,  quand  j'ai  bien  feupé. 

Premier  .Médecin^ 
faites  -vous  dç$  foftgcs  ? 

M.   DE   POURÇEAUGNAC, 

Quelquefois, 

Pr  E  Ml  ER.MÉDECIM, 
pç  quçllç  nature  jfcaç  ils  i 
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M.   DE   POURCEAUGNAC. 

De  la  nature  des  fonges.  Quelle  diable  de  convc** 
fation  cft-çc  là  ? 

Premier  Médecin*  . 
Vos  déjeâions ,  comment  font-elles  ? 

M.    DE   POURCE  AUGN  AC, 

Ma  foi  !  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ce  queP-' 
tions  y  &  je  Veux  plutôt  boire  un  coup. 

Premier.  Me decjn. 
Un  peu  de  patience.  Nous  allons  raifonner  fur  votre 
affaire  devant  vous  ;  &  nous  le  ferons  en  François  £ 
pour  être  plos  intelligibles. 

M.  dePourceaugnac. 
Quel^rand  raisonnement  faut-il  pour  manger  ui$ 
morceau? 

Premier  Médecin, 
Comme  ainfi  foit,  qu  on  ne  puiffè  guérir  unç  mala- 
die qu  on  ne  la  connoifle  parfaitement ,  &  qu'on 
ne  la  puifle  parfaitement  connoître  fans  en  bfen 
établir  l'idée  particulière ,  &  la  véritable  efpcce , 
par  fes  fignes  diagnoftics  &r  prognoftics  ;  voui 
me  permettrez ,  Monfipur  notre  Ancien,  d'entrer 
en  confidération  de  la  maladie  dont  il  s'agit ,  avant 
que  de  toucher  à  la  thérapeutique,  &  aux  remèdes 
qu'il  nous  conviendra  faire  pour  la  parfaite  cura- 
tion  4'içcUç.  Je  dis  donc  ^  Monfieur  x  avec  votrç- 
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Jermiflïon,  que  notre  malade  ici  préfent  eft  mal- 
heureufement  attaqué,  affeâé ,  pofledé,  travaillé 
de  cette  forte  de  folie  que  nous  nommons  fore 
bien  mélancolie  hypocondriaque  j  efpcce  de 
folie  très-facheufe  ,  &  qui  ne  demande  pas 
moins  qu'un  Efculape  comme  vous,  confommé 
dans  notre  Art  :  vous ,  dis-je ,  qui  avez  blanchi , 
comme  on  dit ,  fous  le  harnois  ,  &  auquel  il  en  a 
tant  pafle  par  les  mains  de  toutes  les  façons.  Je 
l'appelle  mélancolie  hypocondriaque ,  pour  la  dit 
tinguer  des  deux  autres  ;  car  le  célèbre  Galien  éta* 
blit  do&ement,  à  fon  ordinaire  ,  trois  efpêces  de 
cette  maladie ,  que  nous  nommoris  mélancolie , 
ainG  appelée.,  non-feulement  par  lès  Latins ,  mais 
encore  par  les  Grecs  :  ce  qui  eft  bien  à  remarquer 
pour  notre  affaire.  La  première ,  qui  vient  du 
propre  vice  du  cerveau  :  la  féconde ,  qui  vient  de 
tout  le  fang,fait  &  rendu  atrabilaire  :  la  troifiéme, 
appelée  hypocondriaque,  qui  eft  la  nôtre,  laquelle 
procède  du  vice  dé  quelque  partie  du  bas- ventre, 
&  de  la  région  inférieure  ,  mais  particulièrement 
de  la  rate  ,  dont  la  chaleur  &  l'inflammation 
portent  au  cerveau  dé  notre  malade  beaucoup  de 
fuligines  épaifles  &  craflès  ,  dont  la  vapeur  noirô 
&  maligne  canfe  dépravation  aux  fondions  de  la 
faculté  princefle ,  &  fait  la  maladie  dont ,  par 
notre  raifbnnement,  il  eft  manifeftement  atteint  & 
Convaincu.  Qu  ainfi  ne  foit.  Pour  diagnoftic  in* 
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conteftable  de  ce  que  je  dis  ,  vous  n'avez  qti  • 
confidérer  ce  grand  féricux  que  vous  voyez,  cette 
triftefle  accompagnée  de  crainte  &:  de  défiance  i 
figues  pathognomoniquCs  &  individuels  de  cette 
tmladie  ,  fi  bien  marquée  chez  te  divin  vieillard 
Hippocrate.  Cette  phyfionomie ,  ces  yeux  rougei 
&  hagards ,  cette  grande  barbe  ,  cette  habitude 
du  corps ,  menue ,  grêle ,  noire  &  velue;  lefqueli 
lignes  le  dénotent  trés-affe&é  de  cette  maladie , 
procédante  du  vice  des  hypocondres  5  laquelle 
maladie ,  par  laps  de  temps  naturalifée  ,  envieil- 
lic ,  habituée  ,  &  ayant  pris  droit  de  bourgeoi- 
sie chez  lui ,  pourfoit  bien  dégénérer  ou  en  ma- 
nie ,  ou  en  phthifie ,  ou  en  apoplexie,  ou  même 
en  fine  frénéfie  &  fureur.  Tout  ceci  ftippofe, 
puifqu'une  maladie  bietl  conntie  eft  à  demi  gué- 
rie :  car  ignoti  nulla  eft  cutatio  thorbi  >  il  ne  vous 
fera  pas  difficile  de  convenir  des  remèdes  que  nous 
devons  faire  à  Monficur.  Premièrement ,  pour 
remédier  à  cette  pléthore  obturante ,  &  à  cette 
cacochymie  luxuriante  par  tout  le  corps ,  je  fuis 
d'avis  qu'il  foit  phlébotomifé  libéralement  i  ceft- 
à-dire ,  que  les  faignées  foient  fréquentes  &  plan-* 
tureufes  :  en  premier  lteu  *  de  la  bafilique,  puis  de 
la  céphaliquè  ;  &  même  ,  fi  le  mal  eft  opiniâtre  f 
de  lui  ouvrir  la  veine  du  front, &  que  Touverturd 
foit  large,  afin  que  le  gros  fang  puiflefortir-,  &eii 
itn&me  temps ,  de  le  purger,  défopiler,  &  évacuer 
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par  purgatifs  propres  &  convenables  $  c  eft-à-dire* 
par  cholagogues  ,  mélanogogues ,  &  extera  ;  & 
comme  la  véritable  fource  de  tout  le  mal  eft  ,  ou 
une  humeur  craflè  &  féculente  ,  ou  une  vapeur 
noire  &groffière  ,  qui  obfcurcit,  infe&e  &  falit  les 
cfprits  animaux ,  il  eft  à  propos  enfuite  qu'il  prenne 
un  bain  d'eau  pure  &  nette ,  avec  force  petit-laie 
clair,  pour  purifier  >  par  l'eau  ,  la  fécalencc  de 
l'humeur  craflè  i  &  éclaircir,  par  le  lait  clair,  la 
noirceur  de  cette  vapeur.  Mais  avant  toute  choie È 
je  trouve  qu'il  eft  bon  de  le  réjouir  par  agréables 
converfations  ,  chants  &  inftrumcns  de  mufique  i 
à  quoi  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  de  joindre  des 
danfeurs ,  afin  que  leurs  mouvemens ,  difpofition 
&  agilité,  puiflent  exciter  &  réveiller  la  parefle  de 
fes  efprits  engourdis ,  qui  occafionne  1  epaifleuc 
de  fon  fang  ,  d'où  procède  la  maladie.  Voilà  les 
remèdes  que  j'imagine  >  auxquels  pourront  être 
ajoutés  beaucoup  d'autres  meilleurs  par  Monfieur 
notre  Maître  &  Ancien ,  fuivant  l'expérience  ?s 
jugement,  lumière  &  fuffifance  qu'il  s'eft  acquifes 
dans  notre  Art.  Dixi. 

Second  Médecin. 

A  Dieu  ne  plaife ,  Monfieur,  qu'il  me  tombe  en 
penfée  d'ajouter  rien  à  ce  que  yous  venez  de  dire  î 
Vous  avez  fi  bien  difeouru  fur  tous  les  lignes,  les 
fymptômes  &  les  caufes  de  la  maladie  de  Mon? 
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ficur;  le  raifnnnemenc  q»ie  vous  en  avez  fait  eft  S 
do&e  &  fi  beau ,  qu'il  eft  impcffiblc  qu'il  ne  (bit 
pas   fou  fle  mclancoli^ufe  hypocondriaque  \  Si 
quand  il  né  le  feroit  pa$,  il  faudfoit  qu'il  le  devînt, 
pour  la  beauté  des  chofbs  que  vous  avez  dites ,  &t 
la  jtiftelîc  du  raifonnement  qtie  vous  avez  fait.  Oui , 
Monlbur,  vous  avez  dépeint  fort  graphiquement, 
graphicè  depinxifii ,  tout  ce  qoi  appartient  à  cette 
maladie.  11  ne  fe  peut  rien  de  plus  dôétement, 
fagement ,  ingchiéufemetit  conçu ,  penfé ,  imaginé, 
que  ce  qiic  vous  avez  prononcé  au  fujet  de  ce  mal  ^ 
foit  pour  la  diagnofe,  ou  la  prognofe  ,  bu  la  thé- 
rapie ;  &  il  ne  me  refté  rien  ici ,  que  de  féliciter 
Monfieur  d'être  tombé  entre  vds  mains ,  &  de  lui 
dire  qu'il  eft  trop  heureux  d'être  fdu ,  pour  éprou- 
ver l'efficace  &  la  douceur  des  remèdes  que  vous 
avez  fi  judicieufement  propofés.  Je  les  approuvé 
tous  ,  manibus  &  pedibus  defeendo  in  kuàmfentcn~ 
iiam.  Tout  ce  que  j'y  voudroi*  ajouter  ,  c'eft  dé 
faire  les  faignées  &  les  pùrgatiohs  eh  nombre 
impait ,  nutàcto  Dèus  irhpare  gaudet  ;  de  prendrd 
le  lait  clair  avant  le  bain  5  de  lui  compofer  un  frort- 
teau  où  il  entre  du  fel  :  le  fel  eft  fymbolç  de  la 
fageflè,  de  faire  blanchir  les  murailles  de  fa  cham- 
bre, pour  difllper  lès  ténèbres  de  fes  efprits,  album 
tft  difgregativum  visûs  ;  &  de  lui  donner  tout-à- 
l'hcure  un  petit  lavement,  pour  fervir  de  prélude 
&  d 'introduction  à  ces  judicieux  remèdes ,  dont , 

•11 
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il  a  à  guérir ,  il  doit  recevoir  du  foulagement. 
Faflè  le  Ciel  que  ces  remèdes,  Monfieur,  qui  font 
tes  vôtres ,  "réûffiflerit  au  malade  félon  notre  in- 
tention ! 

M.  Dfe  Pour  ce  à  ugnà  c. 

Meffieurs  ,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  écoute; 
Eft-ce  que  nous  Jouons  ici  une  comédie  } 
Premier  Médecin. 
ÎNon  ,  Monfieur ,  nous  ne  jouons  point. 

M.    bÈ   POUkCÊAUGNACi 

Qucft-ce  que  tout  ceci ,  &  que  voulez-vous  dire; 
avec:  votre  galimatias  &  vos  fottifes? 

Premier  Médecin. 
Bon  !  dire  des  injures  !  Voilà  1111  diagnoftiqub  <qtii 
nous  manquoit  pour  là  confirmation  de  fon  mal  * 
&  ceci  pourroit  bien  tourner  en  manie. 

M.  i>E  PoÛRCÉ AUGNÀC  à  parc. 
Avec  qui  m'a-toh  mis  ici  ? 

(  //  crache  deux  du  trais  fois.  ) 

Premier  Médecin* 
Àuftre  diagnoftique  :  la  fputation  fréquente^ 

M.    CE   PotiRCEAUGNÀC. 

taillons  cela  ,  &  fortons  d'ici. 

Premier  Médecin; 
Autre  encore  :  l'inquiétude  de  changer  de  puce. 
Tome  F.         Ce 
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M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Qu  eft-cc  donc  que  toute  cette  affaire?  &  que  m« 
voulez-vous } 

Premier  Médecin. 
Vous  guérir ,  félon  Tordre  qui  nous  a  été  donné. 

M.  de  PourcEaugnac, 
Me  guérir  ? 

Premier  Médecin. 
Oui. 

M.    DE   POURCEAUONAC 

Parbleu  !  je  ne  fuis  pas  malade. 

Premier  Médecin. 
Mauvais  ligne  ,  lorfqu  un  malade  ne  fent  pas  (bu 
mal  ! 

M.   DE   POURCEAUGNÀC. 

Je  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

Premier  Médecin. 
Nous  favons  mieux  que  vous  comment  vous  vous 
portez»  &  nous  fommes  Médecins  qui  voyons 
clair  dans  votre  conftitution. 

M.    DE  POURCEAUGNAC. 

Si  vous  êtes  Médecins ,  je  n'ai  que  faire  de  vous  f 
&  je  me  moque  de  la  Médecine. 

Premier  Médecin. 
Hom ,  hom  !  voici  un  homme  plus  fou  que  nous 
ce  penfons. 
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M.  DE  Pourceàugnàc. 
Kîbn  père  &  ma  tticrc  n'ont  jamais  voulu  de  re- 
mèdes,  &  ils  font  morts  tous  deux  fans  l'affiftancé 
des  Médecins. 

Premier  Médecin. 
Je  ht  m'étonne  pas  s'ils  ont  engendré  un  fils  qui  eft 

(au  f et  ônd  Médecin.) 

mfénfé.  Allons  ,  procédons  à  la  curatiôn  \  & ,  pat 
la  douceur  exhilarante  de  l'harmonie ,  adouci lions , 
lénifions,  &  accoifons  l'aigreur  de  Tes  efprits,  que 
je  vois  prêts  à  s'enflammer. 

SCÈNE    XII; 

IÀ.  DE  POURCEAUGNAC/^/. 

\3  u  E  diable  eft-ce-là  !  Les  gens  de  ce  pâys-ci 
font-ils  infenfés?  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tel  %  & 
je  n'y  comprends  rien  du  tout. 


*& 
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SCÈNE    X  1 1 L 

M.  DE  POURCEAUGNAC,DEUX 
MÉDECINS  grote/ques. 

(Ils  s'ajfeyent  d'abord  tous  trois;  les  Médecins  Je  lèvent 
à  différentes  reprifes  pourfaluer  Af.  de  Pourceau^ 
gnac  j  quife  lève  autant  de  fois  pour  lesfaluer.  ) 

Les  deux  Médecins. 

JB  UON  Di ,  buon  di  j  buon  di  > 
Non  vi  lafciate  ucciderc 
Dal  dolor  malinconico  j 
Noi  vi  faremo  rider e 
Col  noftro  canto  harmonko  ; 

Sol*  per  garir  vi 
Siamo  venuti  quL 
Buon  di  ,  buon  di  j  buon  dU 

Premier  Médecin. 

Altro  non  è  la  pa^ia 
Che  malinconia. 
Uamalato 
Non  è  difperato  j 
Se  vol  pigliar  un  poco  d'allegria. 
Altro  non  è  la  pa^ia 
Che  malinconia. 
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Second   Médecin. 

Su  j  cantate  3  ballatc  j  ride  te  ; 

Et ,  fe  far  meglio  voleté  > 
Quando  fentite  il  deliro  vicino  , 

Piglïate  det  vino  y 
Et  qualche  volta  un  poco  di  tabac. 
Àllegramente  y  Monfu  Pourceaugnac. 

SCÈNE    XIV, 

M.    DE    POURCEAUGNAC  ,    DEUX 
MÉDECINS  grotefques,  MATASS1NS. 

ENTRÉE   DE    BALLET. 

Danfe  des  MataQins  autour  de  M.  de  Pourceaugnac 

■   i 

SCENE     XV. 

M.  DEPOURCEAUGNAC,UN  APOTHICAIRE 

tenant  une  feringue. 

L'A  POTHlCAIRE* 

JALONS  1  EUR,  voici  un  petit  remède,  un  petit 
remède ,  qu'il  vous  faut  prendre  ,  s'il  vous  plaît  v 
s'il  vous  plaît. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Commçnt  !  Je  n'ai  que  faire  de  cela  ! 

C  c  nj. 


4o<$  M.  DE  POVRCEÀVCNAC+ 

i/A  pothicaire. 
Il  a  été  ordonné ,  Monfieur,  il  a  été  ordonné. 

M.    DE   POURÇEAUGNAC. 
Ah  !  que  de  bruit  ! 

l'A  pothicaub. 
Prenez-le ,  Monfieur  ,  prcncz-Ie  >  il  ne  vous  fer^ 
point  de  mal,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

M.  pePourceaugnac. 
Ah! 

L*A  POTHICAIRE. 

Ceft  un  petit  clyftërc ,  un  petit  clyftére ,  bénin  A 
bénin  ;  il  eft  bénin  ,  bénin- là  :  prenez  ,  prenez  ^ 
Monfieur  >  c  eft  pour  dètergçr  ,  pour  détçrger , 
tféterger. 

1        i     ■        ■■•'     '  .  i    .   i.    g 

SCÈNE    XVI. 

}A.  DE  POURÇEAUGNAC,  UN  APOTHICAIRE, 
les  DEUX  MÉDECINS  grotefiues%  &  Us  MAft 
^ASSINS  avec  dex  feringues. 

Les  deux  Médecins. 

pPlQLlA  lo  Jks 

Signor  Monfu  ., 
Piglia  lo  j  piglia  lo  _,  piglia  h  Jh  • 

Che  non  ti  far  a  malt, 
figlia  lo  fu  quefio  ferv'male  j. 
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Piglia  lojhj 

Signor  Monfu  j  ' 

Piglia  lo  j  piglia  hj  piglia  lofu. 
M.   DE   POURCEAUGNAC 

Allez-vous-en  au  diable. 

{M.  de Pourceaugnac j  mettant fon  chapeau  pourji 
garantir  des  feringues  *  ejljuhvi  par  les  deux  Médecins 
&  par  les  MataJJîns;  ilpajfe  par  derrière  le  théâtre 
&  revient  fe  mettre  fur  fa  chaife  >  auprès  de  laquelle  il 
trouve  l'Apothicaire  qui  tattendoit;  les  deux  Médc* 
tins  &  les  MataJJîns  rentrent  aujji.  ) 

Les  deux  Médecins. 

Piglia  lofu  3 

Signor  Monfu  j 
Piglia  lo  j  piglia  lo  j  piglia  lofai 

Chenon  tifara  maie. 
Piglia  lofu  quejlo  Jervb[iale  * 

Piglia  lofu  j 

Signor  Monfu  ; 
Piglia  toj  piglia  lox  piglia  lofa 

(Monficur de  Pourceaugnac  s'enfuit  avec  ta  chaijt  ; 
f  Apothicaire  appuie  fa  firingue  contre  *  &  les  Méde* 
&  les  MataJJîns  tefuivent.  )  *>   ■  ■ 

JFm  du  premier  Acte. 

CciT 


4©$     Afi  DE  TOVRCEÀVGNÀC* 

ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE; 
PREMIER  MÉDECIN,  SBRIGÀNL 

PREMIER    MÉDECIN. 

XL  a  forcé  tous  les  obftacles  que  j  a  vois  mis ,  Se 
s'eft  dérobé  aux  remèdes  que  je  commencois  de 
lui  faire. 

Sbrigani. 
C*cft  être  bien  ennemi  de  foi-mêçie,  quç  dç  fuir 
des  remèdes  auffi  fâlutaires  que  les  vôtres  ! 

Premier.  Médecin. 
Marque  d'un  cerveau  démonté  ,  &  d'une  raifon 
dépravée ,  que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

Sbrigani 
Vous  l'auriez  guéri  haut  la  main. 

Premier  Médecin. 
Sans  doute:,  quand  il  y  auroit  eu  complication  dt 
douze  maladies. 

Sbrigani. 
Cependant  voilà  cinquante  piftolcs  bien  ^çquifèa 
qu'il  vous  fait  perdre. 


PremierMébecik. 
Moi ,  je  n'entends  point  les  perdre,  &  je  prétends 
le  guérir,  en  dépit  qu'il  en  ait.  Il  eft  lié  &  engagé 
à  mes  remèdes;  &  je  veux  le  faire  faifir  où  je  le 
trouverai ,  comme  défçrteur  de  la  Médecine  ,  Sç 
infra^eur  dq  mes  Ordonnances. 

Sbriga.ni. 
Vous  avez  raifon.  Vos  remèdes  étoient  un  coup 
fur  y  &  c'eft  de  l'argent  qu'il  vous  vole. 

Premier  Médecin. 
Qû  pui*-je  en  avoir  des  nouvelles  ï 

Sbrigani. 
Chez  le  bon  homme  Oronte  aflurément ,  dont  H 
•vient  époufer  la  fille  ;  &  qui ,  ne  fâchant  rien  dç 
l'infirmité  de  fon  gendre  futur ,  voudra  peut-être 
fe  hâter  de  conclure  le  mariage. 

Premier  Médecin. 
Je  vais  luj  parler  tout-à-1'hedrc^ 
Sbrigani 
Vous  ne  ferez  point  mal. 

Premier  Médecin. 
11  eft  hypothéqué  à  mes  Confukations  ;  &  un  ma- 
lade ne  fe  moquera  pas  d'un  Médecin. 

Sbrigani. 
Ç'eft  fort  bien  dit  à  vous  ;  &,  fi  vous  m'en  croyez, 
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vous  ne  fouffrirez  point  qu'il  fe  marie ,  que  vous 
ne  l'ayez  panfé  tout  votre  faoul. 

Premier  Médecin. 
Laiflez-moi  faire. 

SBMGANI  à  part  j  en  s'en  allant. 
Je  vais  de  mon  côté  drefler  une  autre  batterie  9 
&  Iç  beau-père  cft  auffi  dupe  que  le  gendre. 


SCÈNE    H. 

ORONTE,  PREMIER  MÉDECIN, 

Premier  Médecin. 

Vo us  avez,  Monfîcur,  un  certain  Monfieur  do 
Pourceaugnac  qui  doit  époufer  votre  fille  * 

O    R    O    N    T    E. 

Oui;  je  l'attends  de  Limoges,  &  il  devroit  être 
arrivé. 

Premier  Médecin. 
Auffi  left-il,  &  il  s'en  eft  fui  de  chez  moi ,  après  y 
avoir  été  mis;  mais  je  vous  défends,  de  la  part  de 
la  Médecine ,  de  procéder  au  mariage  que  vous 
avez  conclu ,  que  je  ne  l'ayc  duement  préparé  pour 
cela ,  &  mis  en  état  de  procréer  des  enfans  bien 
conditionnés  &  de  corps  &  d  efprit. 

O   R    O  1*   T   £* 

Comment  donc  * 
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Premier.  Médecin. 

Votre  prétendu  gendre  a  été  constitué  mon  ma? 
Jade  y  fa  maladie ,  qu'on  m'a  donné  à  guérir ,  eÛ;  . 
un  meublç  qui  m'appartient ,  &ç  que  je  compte 
entre  mes  effets»  &  je  vous  déclare  que  je  ne 
prétends  point  qu'il  fe  marie  9  qu'au  préalable  il 
n'ait  fatisfait  à  la  Médecine ,  &  fubi  les  remèdes 
.que  jç  lui  ai  ordonnés. 

O   R   O   N   T   E, 

Il  a  quelque  mal  ? 

Premier.  Médecin, 
Oui. 

O    R    O   N    T    E. 

Et  quel  niai ,  s'il  vous  plaît  ? 

Premier  Médecin, 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

O    R    O   N    T    E. 

Eft-ce  quelque  mal  ?.. . 

Premier  Médecin. 
Les  Médecins  font  obligés  au  fecret.  Il  fuffit  que 
je  vous  ordonne ,  à  vous  &  à  votre  fille  ,  de  ne 
point  célébrer ,  fans  mon  confentement,  vos  noces 
avec  lui ,  fur  peine  d'encourir  la  difgrace  de  la 
Faculté ,  &  d'être  accablé  de  toutes  les  maladies 
qu'il  nous  plaira. 

O   R   O   N   T    E. 

Jç  îVai  garde,  fi  cela  eft ,  de  faire  le  mariage. 
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Premier  Médecin. 
On  me  Ta  mis  entre  les  mains  \  &;  il  eft  obligé 
•    d'être  mon  malade. 

Oronte. 
A  la  bonne- hçure. 

Premier  Médecin. 
Il  a  beau  fuir  :  je  le  ferai  condamner  par  Arrêt  k 
fe  faire  guérir  par  moi. 

Oronte. 
J'y  confens. 

Premier  Médecin. 
Oui  :  il  faut  qu'il  crève,  ou  quç  je  le  guérifle. 

Oronte. 
Je  le  veux  bien. 

'Premier  Médecin. 
Et,  fi  je  ne  le  trouve ,  je  m'en  prendrai  à  vous  * 
&  je  vous  guérirai. 

Oronte-, 
Je  me  porte  bien. 

Premier  Médecin. 
Il  n'importe.  Il  me  faut  un  malade,  &  je  prendrai 
qui  je  pourrai. 

Oronte. 
Prenez  qui  vous  voudrez  ;  mais  ce  ne  fera  pas  mou. 

Voyez  un  peu  la  belle  raifon  1 
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!'■"■•  —SB 

Scène  iil 

ORONTE,  S  BRIGANI  en  Marchand  Flamand* 

Sbrigani. 

jMontsir  ,  afcc  le  foftre  permiffion.  Je  fuis  un 
trancher  marchand  Flamane,  qui  foudroie  bienne 
fous  temandair  un  petit  nouvel. 

Oronte. 
Quoi ,  Monfieur  î 

Sbriganî. 
Mette! le  foftre  chapeau  fur  le  tête,  Montfîr,  fi 
ve  plaît. 

Okontl 
Dites-moi ,  Monfieur ,  ce  que  vous  voulez. 

Sbrigani. 
Moi  le  dire  rien ,  Montfîr ,  fi  fous  le  mettre  pas 
le  chapeau  fur  le  tête. 

Oronte. 
Soît.  Qu'y  a-t-il ,  Monfieur  ? 

SBRIGANI.' 

Fous  connoître  point  en  fti  file  un  certe  Montfîr 
Oronte  ? 

Oronte, 
Oui ,  je  le  connois. 
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Sbrigani. 
Et  quel  homme  eft-il  >  Montfîr ,  fi  ve  plaît  ? 

Orontl 
C  eft  un  homme  comme  les  autres. 
SbuiganI. 
Je  (bus  demande ,  Montfîr,  s'il  eft  homme  riche 
qui  a  du  bienne  * 

OHONTE, 
Oui. 

SBMGÀNli 

Mais  riche  beaucoup  grandement ,  Montfîr  i 

OHONTE. 

Ouu 

Sbrigani. 
j'en  fuis  aife  beaucoup,  Montfîr. 

ORONTEi 

Mais  pourquoi  cela  ? 

SbrIgànî. 
L  eft ,  Montfîr ,  pour  un  petit  raifonne  de  confé* 
quence  pour  nous. 

O  R  O  N  T  E. 

Mais  encore ,  pourquoi  ?. 

SBRÎGÀtfî 

l/eft,  Montfîr,  que  fti  Montfîr Oronte  donne  fori 
fille  en  mariage  à  un  certe  Montfîr  de  Pourcegoaft 
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O  R  0  N  T  E. 

fié  bien  ? 

Sbrigani» 
Et  fti  Montfir  de  Pourcegnac  ,  Montfir ,  1  eft  ua 
homme  que  doive  beaucoup  grandement ,  à  dix 
eu  douze  marchants  Flamanes  qui  être  venus  ici* 

Orontî. 
Ce  Monfieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à  dix 
ou  douze  marchands  ? 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Oui ,  Montfir  ;  &  depuis  huite  mois  ,  nous  afoir 
obtenir  un  petit  Sentence  contre  lui  >  &  lui  a  re- 
mettre à  payer  tou  ce  créancier  de  fti  mariage  que 
fti  Montfir  Oronte  donne  pour  fon  fille* 

OHONTL. 
Hom ,  hom  !  il  a  remis  là  à  payer  Tes  créanciers  * 

Sbrigàni. 
Oui, Montfir,  &  avec  un  grant  défotion  nous  tous 
attendre  fti  mariage. 

Oronte* 

(  à  part.  )  (  haut.  ) 

L'avis  n  eft  pas  mauvais.  Je  vous  donne  le  bon  joun 

SBRIGANI. 

Je  remercie  Montfir  de  la  faveur  grande* 

Oronte. 
Votre  très-humble  valet. 
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S  B  K  I  G  A  N  I. 

Je  le  fuis,  Montfir,  obliger  plus  que  beaucoup  de 
bon  nouvel  que  Montfir  m'avoir  donné. 

{fcul  j  après  avoir  ôtéfa  barbe ,  &  dépouillé  l'habit 
de  Flamand  qu'il  apar-dcjfus  Icji'èm  ) 

Cela  ne  va  pas  mal.  Quittons  notre  ajuftemeht  dé 
Flamand,  pour  fonger  à  d'autres  machines  ;  &  ta- 
chons de  femer  tant  de  foupçons  &  de  divifion  entré 
le  beau-père  &  le  gendre,  que  cela  rompe  le  ma- 
riage prétendu.  Tous  deux  également  font  propres 
à  gober  les  hameçons  qu'on  leur  veut  tendre  s  & , 
erttre  nous  autres  fourbes  de  la  première  clafle  » 
nous  ne  faifons  que  nous  jouer,  lorfque  nous  trou* 
vons  un  gibier  auflî  facile  que  celui-là. 


S  C  Ê  N  É    IV. 

MONSIEUR  DE  POURCE AUGft AC, 
S  B  R  I  G  A  N  I. 

M.  DE  POURCEAUGN  KZfc  croyant  ftuli 

ffll  G  LIA  lo  fu  ,  piglia  tofu , 
Signor  Monfum%. 
Que  diable  efk-cc:Ià  ?  (  appcrcevant  SbriganL  )  Ah  ! 
S  B  R  I  G  A  N  I. 

Qu'eft-ce ,  Monficur  ?  Qu'avez- vous  ? 

M, 
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M,    DE   POURCEAUGNAC. 

Tout  ce  que  je  vois  me  femble  lavement; 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Comment  ? 

M,  bE  Pourceau  g  nà  a 
Vous  hè  favèz  pas  ce  qui  m'eft  arrivé  dans  ce  logis  î 
à  la  porte  duquel  vous  m'avez  conduit  ? 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Kon ,  vraiment  Qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

M.    DE   POURCEAUGNAC*  ,  * 

Je  penfois  y  être  régalé  comme  il  faut; 

Sbruani; 
Hé  bien  * 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

je  vouslaifle  entre  les  mains  de  Monfieur.  DesMé^ 
Hecins  habillés  de  noir.  Dans  Une  chaife.  Tâter  lé 
poiils.  Comme  ainfi  fbît.  Il  eft  fou.  Deux  gros  jou- 
flus.  Grândschapéaux.  Badrt  di  ^  huon  di  Sik  Panta* 
ions.  Ta,  rà,  ta,  ta;  ti,  ra,  ta,  ta.  Ailegramentè  , 
Monfu  Pôurccaugnac.  Apothicaire.  Lavement.  Pre- 
nez, Monfieur;  prenez j  prenez.  11  eft  beniti ,  bé- 
nin ,  beniri.  Ceft  pour  déterger  ,  pour  déterger  k 
déterger.  Piglia  lofux  Signer  Mon/a  >  piglia  lo  i 
piglia  lo  j  piglia  tofu.  Jamais  je  n'ai  été  fi  faoul  Ai 
(bttifes. 

Tome  Fi  Del 
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SB  RIGA  NI. 

Qu'eft-ce  que  tout  cela  veut  dire  i 

M.   DE   PoURCEAUGNAC. 

Cela  veut  dire  que  cet  homme-là ,  avec  fes  gran- 
des embraflades  ,  eft  un  fourbe  qui  m'a  mis  dans 
une  maifon  pour  fe  moquer  de  moi ,  &  me  faire 
•une  pièce. 

Sbmgani, 

Cclaeft-ilpoffible? 

M-    DE   POURCEAUGNAC. 

Sans  doute.  Ils  étoient  une  douzaine  de  poflfëdcs 
après  mes  chauffes;  &  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  m 'échapper  dç  leurs  pattes* 

Sbrigani. 
Voyez  yn  peu  ;  les  minesibnt  bien  trompeufès  !  Je 
l' au  rois  cru  le  plus  afle&ionné  de  vos  amis.  Voilà 
un  de  mes  étonnemens ,  comme  il  eft  poffible  qu'il 
y  ait  des  fourbes  comme  cela  dans  le  monde. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Ne fens-je point  le  lavement?  Voyez,  je  vous  priew 

Sbrigani. 
Hé!  il  y  a  quelque  petite  chofe  qui  approche  de 
cela. 

M,  dePoitrceaugnac. 

J  ai  l'odorat  &  l'imagination  toute  remplie  de  cela , 
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&  il  me  femble  toujours  que  je  vois  une  douzaine 
de  lavemens  qui  me  couchent  en  joue. 

Sbrigani, 

Voilà  une  méchanceté  bien  grande  \  &  les  hom- 
mes font  bien  traîtres  &  fcélérats  ! 

M.    DEPOURCEAUGttÂC. 
Ènfeignez-moi,  de  grâce,  le  logis  dé  Mondent1 
Oronte  \  je  fuis  bien  aife  d'y  aller  tout-à-l'heure* . 

Sbkigan  4 
Ah  !  ah  !  vous  êtes  donc  de  complexion  amotireuie  ; 
&  vous  avez  ouï  parler  que  ce  Monficur  Oronte  a 
une  fille  !..; 

M.    DE   POUHCÊAtJGNAO 

Oui.  Je  viens  l'époufcr* 

SbMoAnl 
L'é  ; . .  t  cpoufer  ? 

M.    DE   POUKCÉAUGNAG. 

Oui. 

S  fi  R  I  G  À  N  I. 

En  maHage  t 

M.  DE  PoûiLceaugnAc; 

De  quelle  façon  donc  * 

S  B  R  I  G  A  N  t. 

Àh  !  ceft  une  autre  chofé  -,  je  vous  demandé  pardori. 

M.  DE  Pourceaugnac. 
Qu  cft-ce  que  cela  veut  dire  * 

Ddij 
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Sbkigànl 
Rien. 

M.    t>£   POURCEAUGNAO 

îylais  encore  ? 

S  B  M  G  A  N  I. 
Rien,  voustlis-je.  J'ai  un  peu  parlé  trop  vite* 

M.   DE   POURCEAUGNAC 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu  il  y  a  là-dcflbus* 

Sbrigani. 
Non  :  cela  n'eft  point  néceflaire. 

M,  DE   POURCEAUGNAO 

De  grâce. 

Sbrigani* 

Point.  Je  vous  prie  de  m'en  difpenfer. 

M.  de  Pour  ce  augna  o 
Eft-ce  que  vous  n'êtes  point  de  mes  amis* 

Sbrigani» 
Si  fait.  On  ne  peut  pas  1  être  davantage. 

M.    DE    POURCEAUGNACé 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

Sbrigani. 
Ceftunè  chofe  où  il  y  va  de  l'intérêt  du  Prochain*  \ 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Afin  de  vous  obliger  à  m  ouvrir  votre  cœur,  voilà 
une  petite  bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour 
l'amour  de  moi. 
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Sbrigani. 

laîflfèz-moi  confulccr  un  peu  fi  je  le  puis  faire  en 
confçience. 

{Àprh  s9 être  un  peu  éloigné  de  M.  de  Pourceaugnac*  ) 
C'eft  un  homme  qui  cherche  (on  bien ,  qui  tâche  de 
pourvoir  fa  fille  le  plus  avantageufement  qu'il  eft 
poffible  ;  &  il  ne  faut  nuire  à  perfonne.  Ce  font 
des  chofes  qui  font  connues, à  la  vérité;  mais  j'irai 
les  découvrir  à  un  homme  qui  les  ignore;  &  il  eft 
défendu  de  feandalifer  (on  Prochain.  Cela  eft  vrai  ; 
mais ,  d'autre  part,  voilà  un  étranger  qu'on  veut 
furprendre,  &  qui ,  de  bonne-fôi ,  vient  fe  marier 
avec  une  fille  qu'il  ne  connoîe  pas.,  &  qu'il  n'a  ja- 
mais vue  ;  un  Gentilhomme  plein  de  franchife,  pour 
qui  je  me  fens  de  l'inclination ,  qui  me  fait  Y  hon- 
neur de  me  tenir  pour  fon  ami ,  prend  confiance  en 
moi ,  &  me  donne  une  bague  àgarder  pour  l'amour 
de  lui 

(  à  Af.  de  Pourceaugnac. } 
Oui  ;  je  trouve  que  je  puis  vous  dire  les  chofes  (ans 
blefler  ma  confçience  >  mais  tâchons  de  vous  les  dire 
1e  plus  doucement  qu'il  nous  fera  poffible  ,.&  d'é- 
pargner les  gens  le  plus  que  nous  pourrons.  De  vous, 
dire  que  cette  fille-là  mène  une  vie  déshonnête  y 
cela  feroit  un  peu  trop  fort. Cherchons,  pour  nous, 
expliquer ,  quelques  termes  plus  doux.  Le  mot  de^ 
galante  auffin'cft  pas  aflez;  celuide  coquette  acho* 

Ddiij 
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vée,  mç  femble  propre  à  ce  que  nous  voulons ,  te 
je  m'en  puis  fcrvir  pouf  vous  dire  honnêtement  ce 
qu'elle  eft...» 

M.    PE   POURCEAUGNAC. 

J/on  me  veut  prendre  pour  dupe  i 
S  ?  R  i  g  A  N  l> 

Peut-être ,  dans  le  fond ,  n'y  a-t-il  pas  tant  de  ma! 
que  tout  le  monde  croit  ;  &  puis  il  y  a  des  gens;, 
*pré$  tout ,  qui  fe  mettent  au-deflus  de  ces  fortes 
de  choies ,  &  qui  ne  croient  pas  que  leur  honneur 
dépende.*.. 

M.     PE     POURCEAUGNAC. 

Je  fuis  votre  ferviteur;  je  ne  me  veux  point  mettre 
fur  la  tête  un  chapeau  comme  celui-là  ;  &  l'on 
^ime  à  aller  le  front  levé  dans  la  ïamilfc  des  Pouç- 
çe^ugnacs^ 

Sbrigani. 
Vo^là  le  père. 

M.   PE  POURCEAUGNAC. 

Ce  vieillard-là  i 

Sbrigani, 
Qpi.  Je  me  rçtirç» 


® 
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S  C  È  N  E    V. 
ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

M.   DE   POURCEAUGNAC. 

Bon  jour  ,  Monficur ,  bon  jour. 

O  R  O  N  T  E. 

Serviteur  ,  Monfieur ,  ferviteur. 

M.   DE   POURCEAUGNAC. 

Vous  êtes  Monfieur  Oronte  ,  n  eft-ce  pas  t 

O  R  O  N  T  E. 

Oui. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Et  moi  y  Monfieur  de  Pourccaugnac. 

Oronte. 
À  la  bonne-heure. 

M.   DE   POURCEAUGNAC. 

Croyez-vous,  Monfieur  Oronte,  que  les  Limofins 
(oient  des  fots  ? 

Oronte. 
Croyez -vous  ,  Monfieur  de  Pourcéaugnac ,  que 
les  Parifiens  foienc  des  bêtes  ? 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 
Vous  imaginez- vous  ,  Monfieur  Oronte  ,  quul 
homme  comme  moi  (bit  affirmé  de  femme  ? 

Ddiv 


4*4  M-  P&  POVRCEÀVGfrACi 

Okonte, 

Vous  imaginez- vous,  Monfteurde  Pourceaugnac^ 
qu'une  fille  comme  la  mienne  foit  affamée  dç 
ipari  3 

L    J        ■  '  -i 

SCÈNE    VI, 

JULIE,  ORONTE,   MONSIEUR 

DÇ  POURCEAUGNAC. 

Julie. 

On  vient  de  médire ,  mon  père,  que  MonÇcuc 
de  Pourçeaugnac  eft  arrivé.  Ah  !  le  voilà  fans  doute  • 
&  mon  cœur  me  le  dit.  Qu'il  eft  bien  fait  !  Qju'il 
a  bon  air  !  &  que  je  fuis  contente  d'avoir  un  tel 
époux  !  Souffrez  que  je  l'embrafle ,  &  que  je  lui 
témoigne....  . 

OrontE 

Doucement ,  ma  fille ,  doucement. 

M.    DE    PoURC£AUGNACi^. 

Tudieu  !  Quelle  gâtante!  Comme  elle  prend,  feu 
d'abord  ! 

O  R  O  N  T  E. 

Jç  voudrais  bien  favoir ,  Monfîeur  de  Pourceau*, 
gnaç r  par  quelle  raifon  vpus  vçnez . .  •  • 


JCTB  IL    SC  fe  NE    Vh  41  \ 

Ju  L I E  s9 approche  de  M.  de  PourceaugnaCj  le  regard* 

d'un  air  languijjant  >  &  lui  veut  prendre  la  rnaiiu 
Que  jefuisaife  de  vous  voir  !  &  que  je  brûle  d'iofti 
patience  !♦.. 

Orontr 

Ah  ,  ma  fille  i  Otez-vousde  là ,  vous  dis- je. 

M.   DE   POURCEAUGNACJ^ 
Oh  ,  oh  !  quelle  égrillarde  ! 

Oronî  e. 

Je  voudrois  bien ,  dis-  je ,  fa  voir  par  quelle  raifon  ^ 

s'il  vous  plaît ,  vous  avez  la  hardieflè  de ... . 

(  Julie  continue  le  même  jeu.  ) 

M.   DE  PoURCEAUGNACd  part. 

Vertu  de  ma  vie  ! 

O  R  O  N  T  E  à  Julie. 
Encore  ?  Quteft-ce  à  dire ,  cela  ? 
Julie. 
Ne  voulez-vous  pas  que  je  carefle  l'époux  quç  vouf 
m'avez  çhoifi  ? 

O  R  O  N  T  E* 

Non.  Rentrez  là-dedans. 

Julie.. 
Laiflez-rnoi  le  regarder. 

OlOHTt 

Rentrez ,  vous  dis-jeu 
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J  y  l  i  s. 

Je  veux  demeurer ,  s'il  vous  plaît. 

Orontb. 
Je  ne  veux  pas  ,  moi  ;  & ,  fi  tu  no  rentres  tout-» 
à-I'heure,  je,... 

Julie. 
Hé  bien  !  je  rentre. 

O  r  o  N  t  e. 
Ma  fille  eft  une  fotte  qui  ne  fait  pas  lés  chofes. 

M.   DE  PûURCEAUGNAC. 
Comme  nous  lui  plaifons  ! 

OnONTEi  Julie  ^  qui  eft  reftee  après  avoir 
fait  quelques  pas  pour  syen  aller. 
Tu  ne  veux  pas  te  retirer  \ 

Julie.      • 

Quand  eft -ce  donc  que  vous  me  marierez  avec 
Monficur  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Jamais  ;  &  tu  n'es  pas  pour  lui. 
Julie. 
Je  le  veux  avoir ,  moi ,  puifque  vous  me  lavez, 
promis. 

O  R  O  N  T  E. 

S  je  lai  promis ,  je  te  le  dépromets. 

M.   DE   POURCEAUGNAC  à  part» 

Elle  voudrait  bien  me  tenir  i 
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Julie. 
Vous  avez  beau  faire  :  nous  ferons  mariés  enfem- 
t>lc  en  dçpit  de  tout  le  monde* 

O  R  O  N  T  E, 

Je  vous  en  empêcherai  biçn  tous  deux ,  je  vous 
fllfurç.  Voyez  un  pçu  quel  vertigo  lui  prend. 

|i       '  '  ■  —y 

SCÈNE     VIL 

ORONTE,MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

JS/l  ON  dieu  !  notre  beau-père  prétendu,  ne  voua 
fatiguez  point  tant)  on  n'a  pas  envie  de  vous  enle- 
ver votre  fille,  &  vos  grimaces  n'attraperont  rien, 

O  R  O  N  T  E, 

Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  effet. 

M.   DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  êtes  vous  mis  dans  la  tête  que  Léonard  de 
Pourceaugnac  foit  un  homme  à  acheter  chat  en 
poche  ,  &  qu'il  n'ait  pas  là-dedans  quelque  mor- 
ceau de  judiciaire  pour  fe  conduire,  pour  fe  faire 
informer  de  Thiftoire  du  monde,  &  voir,  en  (b 
pariant,  fi  (on  honneur  a  bien  toutes  Ces  fûretés  ? 

O  R  O  N  T  e. 
Jç  ne  fais  pascç  que  cela,  veut  dirç  3  mais  vous  êtes- 


4**  M.  DE  POURCEAVGlfACi 

vous  mis  dans  la  tête  qu'un  homme  de  foixantc&î 
trois  ans  ait  fi  peu  de  cervelle ,  &  confidérc  fi  peu, 
fa  fille,  que  de  la  marier  avec  un  homme  qui  a  ce 
que  vous  fa  vez ,  &  qui  a  été  mis  chez  un  Médecin, 
pour  être  panfé  ? 

M.  DE   POURCEAUGN A  C. 

Çeft  une  pièce  que  l'on  m'a  faite,  &  je  n'ai  aucuq 
mal. 

O  r  o  N  t  e. 
Le  Médecin  me  l'a  dit  lui-même. 

M-    DE   POURCEÀUGNÀC. 

le  Médecin  en  a  menti.  Je  fuis  Gentilhomme ,  &; 
je  le  veux  voir  Tépée  à  la  main  '• 

Oronte, 
Je  fais  ce  que  j'en  dois  croire  \  &  vous  ne  m'abufè- 
rcz  pas  là-deflus,  non  plus  que  fur  les  dettes  que* 
vous  avez  affignécs  fur  le  mariage  de  ma  fille. 

M.   DE   POURCÏA.UGNAC, 

Quelles  dettes  * 

Oronte.* 
La  feinte  ici  eft  inutile  5  &  j'ai  vu  le  Marchand 
Flamand,  qui,  avec  les  autres  créanciers,  a  obteniç 
depuis  huit  mois  Sentence  contre  vous. 

M.   DE   POURCEAUGNAC. 

Quel  Marchand  Flamand  ?  Quels  créanciers  ?Quclk> 
Sentence  obtenue  contre  moi  * 
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O   R   O   N    T   E. 

Vous  favcz  bien  ce  que  je  veux  dire. 

t  ■     a 

SCÈNE     VI  I  I.  4 

tUCETTE,  ORONTE,  MONSIEUR 
DE  POURCEAUGNACw 

LuceYîI  contrtfaijant  une  Languedocienne* 


.h!  tues  affi,  &  à  la  fi  yeu  te  trobi  après  abc 
fait  tant  de  pafles.  Podes-tu ,  fcélérat ,  podes-tu 
fouteni  ma  biftoi 

M.    DE   POUR€EÀÙGNÀC. 

Qu'eft-ce  que  veut  dire  cette  femme-là  ? 

LUCETTE. 

Quête  boli ,  infâme  !  Tu  fas  fémblan  de  nou  me  pas 
ronnouifle,  &  nourougifles  pas,  impudint  que  tu 
ïïos ,  tu  ne  rougifles  pas  de  me  beyre  ? 
(  à  Ororue.  ) 

Moufabi  pas,  Mouflur ,  faquos  bous  dont  m'an  dit 
que  bouillo  efpoufa  la  fïllo  j  may  yeu  bous  declari 
queyeufoun  fafenno,  &  que  y  a  fet  ans,  Mouflur , 
qu'en  paflant  à  Pczénas,  elauguetTadrefle  dambé 
fas  mignardifos,  commo  fap  tabla  fayre ,  de  me 
gagna  lpu  cor ,  &  moubligel  pra.qucl moueyen à 
ly  donna  la  man  per  lefpoufa. 
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O    R   O    N    T   E. 

Oh  !  oh  ! 

M*  de  PourceAu  g  nac 
Que  diable  efl>ce  ceci  ? 

LUCETTI. 

Lou  traite  me  quittel  très  ans  après,  fulpréteftedé 
quelques  affay  res  que  lapelabon  dirts  foun  pays ,  &t 
defpey  noun  l'y  rcfcàu  put  quafo  de  ftoubek^may 
dins  lou  rcns  quifoungeabi  lou  mens,  m'an  donnât 
abift ,  que  begnio  dins  aquefto  billo,  pcr  Ce  rema- 
rida  danbé  un  autro  jouena  fillô,  que  (bus  parens 
ly  an  proucurado,  fenfle  faupré  res  de  fou  premié 
mariatge.  Yeii  ai  tout  quittât  en  diligenfib,  &mé 
fouy  rendudo  dins  aquefte  loc  lou  pu  leau  qu^y 
poufeut ,  per  m  oupoufa  en  aquel  criminel  ma- 
riatge ,  &  confondre  as  elys  de  tout  le  moundti 
k>u  plus  méchant  day  hommes 

M-    DE   POURCEAUGHAC* 

Voilà  une  étrange  effrontée  ! 

LUCÈÎTÊ. 

Impudint  $  n'as  pas  de  honte  de  m'injuria ,  allioc 
d  être  confus  day  reproches  fecrets  que  ta  con- 
fienflb  te  den  faire  ) 

M.   DE   ÊOtJRCÈ  ÀUGtïAG* 

Moi ,  je  fuis  votre  mari  * 
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Luc  ITTI, 

t 

ïnfame  ;  gaufos-tu  dire  lou  contrairi  ?  Hé  tu  fabes 
bé ,  per  ma  penno  ,  que  n'es  que  trop  bertat,  & 
plagueflb  al  ecl  qu'aco  nou  fbugeflb  pas ,  &c  que 
ïnauqueflb  layflado  dins  1  état  d'innoueflenço,  &c 
dins  la  tranquilitat  oun  moun  amo  bibio  daban 
que  tous  charmes  &  tas  tromparics  oun  m'enben- 
gueflbn  malheufoufomcn  faire  fburty  ;  yeu  nou 
ierio  pas  réduito  à  fayre  lou  trifte  perfounatge 
que  yeu  favepréfentemen;  à  beyre  un  marit  cruel 
mefprefa  touto  l'ardou  que  yeu  ay  pef  el ,  &  me 
laifla  fende  cap  de  pic  ta  t  abandounadoà  las  mour- 
téles  doubus  que  yeu  reffènti  de  fas  perfidos  acciûs. 

O    R    O    N    T    E> 

Je  ne  faurois  m  empêcher  de  pleurer* 

{à  M.  de  Pourceaugnac.  ) 
Allez  y  vous  êtes  un  méchant  homme. 

M.  de  Pourceaugnac* 
Je  ne  connois  rien  à  tout  ceci. 


<&. 


$ 


43*     Àft  DÉ  POVRCEÀV'GNÀt, 

\  '  '  \\\ 

SCÈNE    IX. 

NÉRINE,  LUCETTE,ORÔNTE> 
M.  DE  POURCEAUGNAC. 

N  É  R I N  E  conirefaifant  iûiè  Picarde. 

J\  H  !  je  n'en  pis  plus  ;  je  fis  tout  eflbflée  !  Ah  î 
énfaron,  tu  mas  bien  fait  courir  :  tu  ne  m'écape- 
ras  mie.  Juftiche,  jufticliei  je  boute  empêchement 

(  à  Ùronte.  ) 
au  mariage,  Chés  mon  méri,  Monfieu,&jeveux 
faire  peindre  ché  bon  pindard-là. 

M.   DE   POURCEAUGNAC; 
Encore! 

Ô  R  o  N  T  E  à  part. 
Quel  diable  d'homme  eft  ceci  ? 

LuCETTEi 

Et  que  boulez-bous  dire ,  ambe  boftrc  empachd- 
men  ,  &  boftro  pendarie  ?  Quaquel  homo  et 
boftre  marit  ? 

NÉRINE. 

Oui ,  Medémc ,  &  je  fis  fa  femme. 

L  U  C  E  T  T  E.    - 

A  quo  es  faus ,  aquos  ycu  que  foun  fa  fenno ,  éc  Ce 
deueftrependut,  aquo  fera  yeu  que  lou  ferai  penjat. 

NÉRINE* 
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N  E  R  I  N  E. 

Je  n'entains  mie  che  baragoin-Ià. 

LUCETTI. 

Ycu  bous  difi  que  yeu  foun  fa  fenoo. 

N  é  K  l  N  E. 
Sa  femmet 

Lu  c  ITT  E. 
Oy. 

N  E  K  I  N  E. 
Je  vous  dis  que  cheft  mi ,  encore  in  coup ,  qui  le  fî& 

LtJCETTE. 
Et  yeu  bous  fouftenir  yeu  >  qu'aquos  yeu» 

NiRINE. 

Il  y  a  quetre  ans  qu'il  m'a  épofée. 

L  u  c  E  T  T  E» 

Et  yeu  fet  ans  y  a  que  m'a  prefo  per  fennoi 

N  k  1  N  E. 
J'ai  des  gairants  de  tout  cho  que  je  du 

LUCETTE. 

Tout  mon  pay  lo  fap. 

NÉRINL 

No  ville  en  eft  témoin. 

LUCETTE. 
Tout  Pézénas  a  bift  notre  mariatge. 

N  à  K  1  N  E. 
Tout  chin  Quentin  a  affifté  à  no  noche. 
Tome  F.  E  ç 
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LUCÉTTÏ, 
Mous  y  a  res  dd  tant  béritable. 

N  £  R  I  N  £, 

Il  gn'y  a  rien  de  plus  chertain. 

LuCETTEiM.à  Pourcâaagnacé 
Gaufos-tu  dire  lou  contraria  valifquos  ? 

NiRlNEàM.  de  Pourceaugnac. 
Eft'dic  que  tu  me  démentiras ,  méchaint homme? 

M.  de  Pourceaugnac. 
Ileft  auflî  vrai  l'un  que  l'autre. 

LU  CETTE. 
Quaingn  impudenflb  !  Et  coufly ,  miférable ,  nou  te 
foubennes  plus  de  la  pavro  Françon,  &  del  pavre 
Jannct,  que  ibun  lous  fruits  de  notre  mariatge  * 

N  É  M  N  Ei 

Bayez  un  peu  l'infolence  !  Quoi!  tu  ne  te  fbuvieM 
mie  de  cette  pauvre ainfain ,  no  petite  Madelaine  % 
que  tu  m'as  laichée  pour  gage  de  te  foi  ? 
M.  de  Pourceaugnac. 
Voilà  deux  impudentes  carognes  ! 

LUCETTE. 

Béni  Françon  >  béni  Jeannet ,  béni  toufton ,  béni 
touftaine,  béni  feync  beyre  à  un  payre  dénaturât , 
la  duretac  quel  a  per  noftres. 


ÂCtz  IL  SckÙE  /X,        4j) 

NklNL 

Venez ,  Madeîainc ,  me  n'ainfain  ,  vànéz  vefcn  iehï 
ïàirc  honte  à  vo  pere  de  Timpudainche, qu'il  au. 

SCÈNE    X 

DRÔNT^MONSIEUI^DÈ^OÙRCÊAUGNAC^ 
•  LUCETTE,  NERINE,  PLUSIEURS  ËNFANS* 

Les   Ehfans. 
A  h  !  mon  papa ,  mon  papa ,  mon  papa  ! 

M.    DE   POURCEAUGNAC; 

JDiantre  foit  des  petits-fils  de  putains  ! 

L  U  C  È  T  T  É. 

Coufly,  traytc,tu  nou  fîospas  dinsladarniare  coït 
fufiu,  de  reflaupre  à  tal  tous  enfans,  &  de  ferma 
1  oreillo  à  la  tendreflb  paternello  ?  Tu  nou  m  e£* 
caperas  pas ,  infâme,  yeu  te  boly  feguy  pes  tout  * 
&  te  reproucha  ton  crime  jufquos  à  tant  que  md 
fio  beniado,  &  que  t'ayo  fayt  penjat  %  couquy ,  té 
bofy  fayré  penjat. 

N  i  k  1  N  Ei 
Ne  fôiigis-ttt  mie  de  dire  ches  mots-là,  8t  detrë 
infainfible  aux  cairefles  dechettè  pauvre  ainfaintï 
Tu  ne  te  fauveras  mie  de  mes  pattes  i  &,  en  dé- 
pit de  tes  dains ,  je  ferai  bien  voir  que  je  fis  ta 
femme ,  &  je  te  ferai  pindre. 

Êeij 
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Les   En  fan  s. 
Mon  papa ,  mon  papa ,  mon  papa  ! 

M.    DE    PoURCEAUGNàO 

Au  fccours ,  au  fccours  !  Où  fuirai-je  ?  Je  n'en  puif 
plus. 

Okdnte. 
Allez ,  vous  ferez  bien  de  le  faire  punir,  &  il  mé- 
rite d'être  pendu. 

I 

SCÈNE    XL 

S   B   R   I   G   A   N   I    feuL 

je  conduis  de  l'œil  toutes  chofes,  &  tout  cela 
ne  va  pas  mal.  Nous  fatiguerons  tant  notre  Pro- 
vincial ,  qu'il  faudra ,  ma  foi ,  qu'il  déguerpifle. 

SCÈNE    XII. 

M.  DE  POURCEAUGNAC ,  SBRIGANI. 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

A  P  »  jefuisaflbmmé  !  Quelle  peine  !  Quelle  mau- 
dite ville  !  Aflaffiné  de  tous  côtés  * 
S  b  R.  I  G  a  n  I. 
Qu'eft-ce,  Monfieur*  Eft-il  encore  arrivé  quel- 
que chofe  * 
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M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Oui.  U  pleut  en  ce  pays  des  femmes  &  des  lave- 
mens.  N 

S  B  M  G  A  N  1. 

Comment  donc* 

M.    DE    POUHCEAUGNAC. 

Deux  carognes  de  baragouineufes  me  font  venues 
aceufer  de  les  avoir  époufées  toutes  deux  ,  &  me 
menacent  de  la  Juftice  \ 

S  B  R  i  g  a  N  i. 
Voilà  une  méchante  affaire  !  &  fa  Juftice  ,  en  ce. 
pays-ci,  cft  rïgoureufeen  diable^  contre  cette  forte 
de  crime  î 

M.  DE  P  O  U  R  C  E  A  U.G  N  A  C. 
Oui  :  mais  quand  il  y  auroit  information ,  ajourne- 
ment,  décret  &  Jugement  obtenu  par  furprife ,  dé-t 
feut  &  contumace,  j'ai  la  voie  du  conflit  de  juriF- 
di&ion ,  pour  temporifer  &  venir  aux  moyens  de 
nullité  qui  feront  dans  lés  procédures.   . 

S  B  R  J  G  A  N  {. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes  >  &  l'on  voit 
bien.,  Monfieur ,  que  vous  êtes  du  métier. 

M.  de  Pour  ce  augn  a  a. 
Moi  !  point  du  tout.  Je  fuis  Gentilhomme. 

Sbrigani. 
U  faut  bien,  pour  parler  ainfi ,  que  vous  ayez.étu-» 
dié  la  Pratique, 

E  e  iij 
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M.  DE  POWfcCBAUGNAC. 
Point.  Ce  n'eft  que  le  /enr commun  qui  me  fait 
juger  que  je  ferai  toujours  reçu  à  mes  faits  juftifi- 
catifs ,  &  qu'on  oe  me.fauroît  condamner  fur  une 
fimple  aceufation ,  fans  u  n  recollement  -&  confron- 
tation ayee  inçs  Parties.   •.  i  - 

Sbucani. 
En  voilà  du  plus  fin  encore  !  ..." 

M.  de  Pourceau gtsag. 
Ces.  mots-là  me  viennent  fans, que  jç  les  fâche. 

S  b  r  i  g  a  n  i.'   ; 

Il  me  ïemble  que  le  fens  commun  d'un  Gencilhom-f 
me ,  peut  bien  aller  à  concevoir  ce  qui  eft  du.Droit 
&  de  Tordre  de  la  Juftice ,  mais  non  pas  à  favoir 
les  vrais  termes  de  la.  chicane. 

M.    DE.PO  U  R  CEAUGN  A  C*  r 

Ce  font  quelques  mots  que  ;  ai  retenus  en  lifant  le$ 
Romans.  " 

S  B  R  l  Ç~A  N  I. 

Ah  !  fort  bien  f 

M.    DE   PÔURCfeAUGNAÇ. . 

Pour  Vous  montrer  que  je  n  entends  rien  du  tout  k 
la  chicane >  je  vous  prie  de  me  iriencr  chès  quelque 
Avocat  pour  cpnTultef  mon  affaire/ 

S:B  R  I  G  A  N  I. 

Je  le  veux,  &  vais  vduscondufcéchcz  deux  hommes^ 
fort  habiles;  mais  jai  auparavant  à  vous  avertir  de 
ç'etre  point  furpris  de  leur  manierédê  parfcir  :  ils 
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ontcontradcdu  Barreau  certaine  habitude  de  dé- 
clamation, qui  fait  que  Ton  diroit  qu'ils  chantent, 
&  vous  prendrez  pour  mufique  tout  ce  qu'ils  vous 
diront. 

M.    DE   POUKCE  AUGNAC. 

Qu'importe  comme  ils  parlent ,  pourvu  qu'ils  îne 
difent  ce  que  je  veux  favoir. 

I  J 

SCÈNE    XIII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC; 
SBRIGANI,  deux  AVOCATS,te 
PROCUREURS,  <fc«x  SERGENS. 

PREMIER  AVOCAT ^traînant fesparoles  enchantant* 

JLa  polygamie  ejl  un  cas  y 
EJl  un  cas  pendable. 
SECOND  AVOCAT,  chantant  fortvite çn  bredouillant: 
Votre  fait 
Efi  clair  &  net  ; 
Et  tout  le  droit  > 
Sur  cet  endroit  j 
Conclut  tout  droit. 
Si  vous  confultt\  nos  Auteurs  > 
Légijlateurs  &  Glojfateurs  *         .  . 
Jujlinian  >  Papinian  *      '      '     ' 
Vlpian  &  Triboniah  > 

E  e  iv 
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Fernand  j  Rcbuffc  j  Jean  Immole  * 
Paul  Cafire  j  Julian  y  Barthole  j 
Jafon  j  Aidât ,  &  Cujas  A 

Ce  grand  homme  fi  capable  } 
la  polygamie  ejl  un  cas  x 
JEJl  un  cas  pcndabjc, 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danfe  de  deux  Procureurs  &  de  deux  Sergcns. 

Tendant  que  le  fécond  AVOCAT  chance  les  parole* 
qui  fuivent  : 

ZUTqus  les  Peuples  policés 
Et  bienfenfés  ; 
Les  François ,  Angiois  j  Hollandais  j 

Danois  j  Suédois  j  Polonois , 
Portugais  j  Efpagnols ,  Flamands  * 

Italiens  j  Allemands  j 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  femblable  $ 
Et  l'affaire  ejl  fans  embarras. 
La  polygamie  eft  un  cas  3 
Eft  un  cas  pendable. 
le  premier  AtOCat  chante  celles-ci  .* 
La  polygamie  ejl  un  cas  * 
Ejl  un  cas  pendable. 
{  Af,  de  Pourceaugnac  j  impatienté ,  tes  chaffe.  ) 

Fin  du  fécond  ASe% 
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ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE 

ERASTE.SBRIGANL 

Sbrigani. 

Oui  ,  les  chofcs  s'acheminent  où  nous  voulons  ; 
& ,  comme  fes  lumières  font  fort  petites,  &  fon 
fens  le  plus  borné  du  monde,  je  lui  ai  fait  prendre 
une  frayeur  fi  grande  de  la  févéritc  de  la  Juftice 
de  ce  pays,  &  des  apprêts  qu'on  faifoit  déjà  pour 
fa  mort  f  qu'il  veut  prendre  la  fuite  >  & ,  pour  fc 
dérober  avec  plus  de  facilité  aux  gens  que  je  lui 
ai  dit  qu'on  avoit  mis  pour  l'arrêter  aux  portes  de 
la  ville ,  il  s'eft  réfolu  à  fe  déguifer  ;  &  le  dégui- 
fement  qu'il  a  pris ,  eft  l'habit  de  femme, 

E    R    A    S    T    E. 

Je  voudrais  bien  le  voir  dans  cet  équipage  ! 

Sbrigani. 
Songez,  de  votre  part,  a  achever  la  comédie  •,&  tan- 
dis que  je  jouerai  mes  fcêncs  avec  lui,  allez-vous-en. 
(  //  lui  parle  à  torctiU*  )  Vous  entendez-bien  \ 

E   R   A    S   T   E. 
Oui! 
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Sbrigani. 
Et  lorfquc  je  l'aurai  mis  où  je  veux..,  (  IlltàparU 
à  V oreille.  ) 

E  R  A  S  T  E. 
Fort  bien  ! 

Sbrigani. 
Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  moi., .  (  Il  lui 
parle  encore  à  l'oreille*  ) 

E   R    A    S    T   E. 

Cela  va  le  mieux  du  monde. 

Sbrigani. 
Voici  notre  Demoifelle.  Allez  vite ,  qu'il  ne  nous 
voye  enfemble. 


SCÈNE    II. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  m  femme , 
SBRIGANI,. 

Sbrigani. 

Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  on  puiflè 
jamais  vous  connoître  >  &  vous  avez  lamine, commo 
cela ,  d'une  femme  de  condition. 

M.    DE   POURCEAUGN  A  C. 

Voilà  ce  qui  m'étonne,  qu'en  ce  pays-ci  les  forme* 
de  la  Jufticc  ne  foient  point  obfervées  i 
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S  B  R  I  G  A  N  I. 

Oui  :  je  vous  lai  déjà  dit.  Ils  commencent  ici  par 
faire  pendre  un  homme  ,  &ç  puis  ils  lui  font  fon 
procès. 

M,    DE   POURCEAUGNAC. 

Voilà  un  Jufticc  bien  injufte  ! 

Sbrigani< 
Elle  cil  févére  comme  tous  les  diables  \  particulier 
rement  fur  ces  fortes  de  crimes. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Mais  quand  on  eft  innocent  ? 

Sbrigani. 
N'importe*  ils  ne  s'enquêtent  point  de  cela  ;  &:  puis^ 
ils  ont  en  cette  ville  une  haine  effroyable  pour  les 
gens  de  votre  pays  \  &  ils  ne  font  pas  plus  ravis 
que  de  voir  pendre  un  Limofm. 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Qu'eft-cc  que  les  Limofins  leur  ont  donc  fait  l 

Sbrigani. 
Ce  font  des  brutaux ,  ennemis  de  la  gentillefle  &  du 
mérite  des  autres  villes.  Pour  moi,  je  vous  avouer 
que  je  fuis  pour  vous  dans  une  peur  épouvantable; 
<k  je  ne  me  confolerois  de  ma  vie,  fi  vous  veniez  àJ 
être  pendu. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Çç  n'eft  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait  fuir, 
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que  de  ce  qu'il  eft  fâcheux  à  un  Gentilhomme  d'être 
pendu  ,  &  qu'une  preuve  comme  celle-là  feroit 
tort  à  nos  titres  de  noblefle. 

SBR.IGANI. 

Vous  avez  raifon  \  on  vous  contefteroit  après  ceta 
le  titre  d'Ecuycr.  Au  refte ,  étudiez  vous ,  quand  je 
vous  mènerai  par  la  main ,  à  bien  marcher  commç 
«ne  femme ,  &  à  prendre  le  langage  &  toutes  les 
manières  d'une  perfonne  de  qualité. 

M.    DE   POURCEAUGNAC 

Laiflcz-moi  faire.  Jai  vu  les  perfonnes  du  bel  air. 
Tout  ce  qu'il  y  a ,  c'eft  que  j'ai  un  peu  de  barbe 

Sbkiganx. 

Votre  barbe  n'eft  rien  ;  il  y  a  des  femmes  qui  en 
ont  autant  que  vous.  Çà ,  voyons  un  peu  comme* 
vous  ferez*  (  Après  que  Monfîeur  de  Pourceaugnac  à 
contrefait  la  femme  de  condition.  )  Bon  1 

M.  de  Pourceaugnac. 

Allons  donc  ,  mon  carrofle  *.  Où  eft-ce  qu'eftmon 
carrofle  ?  Mon  Dieu  !  qu'on  eft  miférable ,  d'avoir 
des  gens  comme  cela!  Eft-ce  qu'on  me  fera  attendre 
toute  la  journée  fur  le  pavé ,  &  qu'on  ne  me  fera 
point  venir  mon  carrofle  ? 

Sbrigani. 
Fort  bien  ! 
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M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Hola ,  ho ,  cocher ,  petit  laquais  !  Ah  !  petit  fripon , 
que  de  coupsde  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt  ! 
Petit  laquais,  petit  laquais.  Où  eft-ce  donc  qucft 
ce  petit  laquais  ?  Ce  petit  laquais  ne  fe  trouvera- 
t-il  point  ?  ne  me  fera-t-on  point  venir  ce  petit 
laquais  ?  Eft-ce  que  je  n'ai  point  un  petit  laquais 
dans  le  monde  ? 

Ssrigani. 
Voilà  qui  va  à  merveille  5  mais  je  remarque  une 
chofe  :  cette  coëffc  eft  un  peu  trop  déliée:  j'en  vais 
quérir  une  un  peu  plus  épaifle,  pour  vous  mieux 
cacher  le  vifage,  en  cas  de  quelque  rencontre. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Que  deviendrai-je  cependant  ? 

Sbrigani. 
Attendez-moi  là.  Je  fuis  à  vous  dans  un  moment  ; 
vous  n'avez  qu'à  vous  promener. 

M.  de  Pourceaugnac  fait  plujieurs  tours  fur  le  théâ- 
tre êencontinuant  àcontrefaire  la  femme  de  qualité. 


=F 
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SCÈNE    Ht 

MONSIEUR  DE POURCEAUGNAC* 
DEUX  SUISSES. 

PREMIER  SviSSZfans  voir  M.  de  Pourceaugndc. 

A  LIONS,  dépêchons ,  camarade ,  ly  faut  altair 
tous  deux  nous  à  la  Crève ,  pour  regarter  un  peu 
chofticier  fti  Montfir  de  Pourccgnac  ,  qui  Ta  été 
contané  par  ortonnance  à  l'être  pendu  parfon  cou» 

Second  Suisse/™.*  voir  M.  de  Pourceaugnac. 
Ly  faut  nous  loër  un  feneftrepourfoir  fti  chouftice. 

Premier  Suisse. 
Ly  diferit  que  Ton  fait  déjà  planter  un  grand  po- 
tence tout  neuve,  pour  ly  accrochir  fti  Porcegnac. 

Second  Suisse. 
Ly  fira  ,  ma  foi ,  un  grand  plaifir,  d'y  regartei: 
pendre  fti  Limoffin. 

Premier  Suisse. 
Oui ,  te  îi  foir  gambiller  les  pieds  en  haut  tefant 
tout  le  monde. 

Second  Suisse. 
Ly  cft  un  plaiçant  trôle,  oui;  ly  difent  que  s  être 
marié  troy  foie. 
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Premier  Suisse, 
Sri  diable  ly  fouloir  troy  femmes  à  ly  tout  feul  !  ly 
être  bien  aflèz  t  une. 

SECOND  SUISSE  enappcrcevântM>dcPourccaugnac* 
Ah  !  pon  jour ,  Mamefelle. 

Premier  Suisse* 
Que  faire  fous-là  tout  feul  ? 

M.    DE   POURCEAUGNAG. 

J'attends  mes  gens ,  Meffieurs. 

Second   Suisse. 
Ly  être  belle,  par  mon  foi  ! 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Doucement ,  Meffieurs, 

Premier  Suisse. 
Fous,  Mamefelle ,  fouloir  finir  rechouir  fous  à  la 
Crève?  Nous  faire  foir  à  fous  un  petit  pendement 
bien  choli. 

M.  dePourceaugnac. 
Je  vous  rends  grâce. 

Second  Suisse. 
L'être  un  Gentilhomme  Limoffin ,  qui  fera  pendu 
chantiment  à  un  grand  potence. 

M.    DE   POURCEAUGNAG 

Je  n  ai  pas  de  curiofité. 

Premier  Suisse. 
Ly  être  là  un  petit  téton  qui  lcft  trôle. 


44$  M.  DE  POURCEAUGNJC, 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Tout  beau  ! 

Premier  Suisse. 
Mon  foi  !  moi  couchair  pieu  afec  fous* 

M.  de  Pourceaugnac. 
Ah,  c'en  cft  trop  !  &  ces  fortes  dordures-là  ne  fc 
difcnt  point  à  une  femme  de  ma  condition. 

Second  Suisse. 
Laifle ,  toi»  letre moi  qu'il  veut  couchair  afec  elle. 

Premier  Suisse. 
Moi ,  ne  fouloir  pas  biffer. 

Second  Suisse. 
Moi ,  li  fouloir ,  moi. 

(  Les  deux  Suijfes  tirent  M*  de  Pourceaugnac  avec 
violence.  ) 

Premi  er  Suisse. 
Moi ,  ne  faire  rien. 

.  Second   Suisse. 
Toi ,  lafoir  pien  menti. 

Premier  Suisse. 
Parti ,  toi ,  lafoir  menti  toi-même. 

M.  de  Pourceaugnac. 
Au  fecours  !  A  la  force  ! 


SCÈNE 
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S  G  È  N  E    I  V. 

M-  DE  POURCEAUGNAC  ,  UN  EXEMPT  4 
DEUX  ARCHERS ,  DEUX  SUISSES, 

l'Exempt. 

Qu'est-ge  ?  Quelle  violence  eft-  ce  là ,  &  que 
voulez-vous  faire  à  Madame?  Allons, queTon  forte 
de  là ,  fi  vous  ne  voulez  que  je  vous  mette  en 
prifon. 

Premier  Suisse. 
P arti ,  pon ,  toi  ne  Tafoir  point. 

Second  Suisse» 
Parti ,  port  auffi  >  toi  ne  l'afoir  point  encore. 

— — ■■  mm—m—immmmmmm—mmm—mmmmmmmmmm—mmmm 
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•SCÈNE    V, 

M.  DE   POURCEAUGNAC  ,  UN  EXEMPT; 

M.  dePourceaugnac. 

j  E  votis  fuis  obligée ,  Mondeur,  de  m'a  voir  déli* 
vrée  de  ces  infolens. 

l'E  X  e  MPT. 
Ouais  !  voilà  un  vifage  qui  reflèmble  bien  à  celui 
que  Ton  m'a  dépeint. 

Tome  r.   '  F  f 
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M.   DE   POURCEAUGNAC. 

Ce  neft  pas  moi ,  je  vous aflîire. 
l'Excmpt. 
Ah ,  ah  !  qu'eft-ce  que  veut  dire.... 

M.    DE   POURCEAUGNÀC. 

Je  ne  fais  pas. 

L'E  X  E  M  PL 
Pourquoi  donc  dites -vous  cela  * 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Pour  rien. 

l'Exempt, 
Voilà  un  difeours  qui  marque  quelque  chofe  >  & 
je  vous  arrête  pri fonder. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 
Hc  !  Monfîeur  ,  de  grâce  ! 

L'E  X  E  M  P  T. 

Non ,  non  :  à  votre  mine  &  à  vos  difeours, il  faut 
que  vousfbyez  ce  Monfieur  de  Pourclaugnac  que 
nous  cherchons ,  qui  fe  foit  déguifé  Je  la  forte  \  & 
vous  viendrez  en  prifon  tout-à-lheure. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Hclas  ! 
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SCENE      VI. 

MÔKSlfeUR  DE  POURCÈAUGNAC* 
SBRIGANI  ,  UN  EXEMPT,  DEUX 
ARCHERS. 

S  B  M  G  A  N  I  i  3f  .  de  Pourceûugnac. 

Ah  ,  Ciel  !  que  veut  dire  cela  * 

M.    DE   POURCE  AUONAC* 

ils  m'ont  reconnu. 

l'Eï  b  m  p  t. 
Oui ,  ouf  :  c'eft  de  quoi  je  fuis  ravi. 

SBRIGÀNli  l'Exempt. 
Hé  !  Monfieur ,  pour  l'amour  de  mol  !  Vous  favei 
que  nous  fonlmes  amis  depuis  long-temps  :  je  Vous 
conjure  de  ne  le  point  mener  en  prifon. 

l'Exempt. 
fton  :  il  m  cft  impoflible. 

SBRtGAKt. 

Vous  êtes  homme  d'accommodement.  N'y  â-t-il  pas 
tnoyen  d'ajufter  cela  avec  quelques  piftoles  ? 

•  i/E  X  E  M  P  T  à /es  Archers. 

Retirez-vous  un  peu4 

t  fi; 
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SCÈNE    VII^ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI,UN  EXEMPT. 

SBRIGANI    à   M.   de  Pourceaugnac. 

Il  faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laifler 
aller.  Faites  vite. 

M.    DE    PûURCEÀUGNACtetf/irà 
l'argent  k  Sbrigani. 
Ah  !  maudite  Ville  ! 

Sbrigani. 
Tenez ,  Monfieur. 

l'Exempt. 
Combien  y  a-t-il  ? 

Sbrigani. 
Un  ,  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq ,  fix ,  fept,  huit  ^ 
neuf,  dix. 

l'Exempt, 
Non  ;  mon  ordre  eft  trop  exprés. 

Sbrigani*  l'Exempt  qui  veut  s'en  aller. 
Mon  Dieu  !  Attendez,  (à  M.  de  Pourceaugnac.  Dé- 
pechez  5  donnez-lui-en  encore  autant. 

M.  de  Pourceaugnac. 
Mais.... 
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Sbrigani. 
Dépêchez-vous ,  vous  dis-je,  &  ne  perdez  point  de 
temps.  Vous  auriez  un  grand  plaifir  quand  vous 
feriez  pendu  1 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Ah  !        (  //  donne  encore  de  V argent  à  Sbrigani.  ) 

SBKIGANlà  l'Exempt. 
Tenez ,  Monfieur. 

L'ExEM.PTi  Sbrigani.      . 
II  faut  donc  que  je  m  enfoyc  avec  lui  ;  car  il  n'y  au- 
rait point  ici  de  fureté  pour  moi.  Lai(fez-le-mqi 
conduire ,  &  ne  bougez  d'ici. 

Sbrigani. 
Je  vous  prie  d'en  avoir  un  grand  foin. 

l'Exempt. 
Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter  que  je  ne 
l'aye  mis  en  lieu  de  fureté. 

M.   DE   POURCEAUGNAC**  Sbrigani. 
Adieu.  Voilà  le  feul  honnête  homme  que)  aye  trou- 
vé en  cette  Ville. 

Sbrigani. 
Ne  perdez  point  de  temps.  Je  vous  aime  tant,  que  >c 
voudrois  que  vous  fuffiez  déjà  bien  loin. 

(M) 
Que  le  Ciel  te  conduite  1  Par  ma  foi ,  voilà  une 
grande  dupe  i  Mais,  voici.... 

Ffiij 
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SCÈNE      VIII, 

ORONTEjSBRIGÀIU 

SlRIGANI  feignant  de  ne  point  voir  Oronte. 

Ah  !  quelle  étrange  aventure  !  Quellç  fâcheufe 
nouvelle  pour  un  père  i  Pauvre  Orome  ,  que  je  tq 
plains  ! 

Oronti. 

Queft-cc  î  Quel  malheur  me  préfàgçs-tu  ? 

Sbmqani. 
Ah ,  Monfieur  !  ce  perfide  Limofin ,  ce  traître  dç 
Monficur  de  Pourceaugnac  vous  enlève  votre  fille  i 

O   R  Q   N   T    E. 

U  m  cplève  ma  ffflç  ! 

Sbrigani. 
Oui.  Elle  en  eft  devenue  fi  folle ,  qu'elle  vous  quitte 
pour  le  fui  vre  >  &  Ton  dit  qu'il  a  un  caraâére  pour 
le  faire  ^imer  de  toutes  les  femmes»     x 

O  r  o  n  t  E- 
Allons ,  vite  à  la  Juftice.  Des  Archers  après  eux.. 
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SCÈNE    I  X.  7 

ORONTE,ERASTE,  JULIE, SBRIGANL 

E   R   A    S.  T   E  à  Julie. 

Allons  ,  vous  viendrez  malgré  vous ,  &  je  veux 
vous  remeterc  entre  les  mains  de  votre  père.  Tenez, 
Monficur  ,  voilà  votre  fille  que  j*ai  tirée  de  force 
d  entre  les  mains  de  l'homme  avec  qui  elle  s'en- 
fuyoit:  non  pas  pour  l'amour  délie,  mais  pour  votre 
feule  considération.  Car ,  après  ladion  qu'elle  a 
faite,  je  dois  la  meprifer,  &  me  guérir  absolument 
de  l'amour  que  j  a  vois  pour  elle. 
Orontl 
Ah  !  infâme  que  tu  es  i 

E  R  A  S  T  E  à  Julie* 
Comment  ?  Mo  traiter  de  la  forte  après  toutes  les. 
marques  d 'amitié  que  je  vous  ai  données  !  Je  ne  vous 
blâme  point  de  vous  être  foumife  aux  volontés  de 
Monfieur  votre  père.  Il  eft  fage  &  judicieux  dans 
les  chofes  qu  il  fait  ;  &  je  ne  me  plains  point  de  lui  , 
de  m  avoir  rejeté  pour  un  autre.  S'il  a  manqué  à 
la  parole  qu'il  m'a  voit  donnée ,  il  a  (es  raifons  pour 
cela.  On  lui  a  fait  croire  que  cet  autre  eft  plus  riche 
que  moi  de  quatre  ou  cinq  mille  écus  >  &  quatre  ou 
cinq  mille  écus  eft  un  denier  confidérable  ,  &  qui 
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vaut  bien  la  peine  qu'un  homme  manque  à  fa  pa- 
role ;  mais  oublier  en  un  moment  toute  l'ardeur 
que  je  vous  ai  montrée ,  vous  laifler  d'abord  en- 
flammer d'amour  pour  un  nouveau  venu ,  &  le 
fuivre  honteufement ,  fans  le  confentement  de 
Monfieur  votre  père ,  après  les  crimes  qu'on  lui 
impute  ,  c'çft  une  chofe  condamnée  de  tout  le 
monde ,  &  dont  mon  coeur  ne  peut  vous  faire  dat- 
iez fànglans  reproches. 

Julie. 
Hé  bien  !  oui.  J'ai  conçu  de  l'amour  pour  lui ,  &  je 
l'ai  voulu  fuivre  ,  puifque  mon  pere  me  l'avoit 
*  choifi  pour  époux.  Quoi  que  vous  me  difiez ,  c'eft 
un  fort  honnête  homme  ;  &  tous  les  crimes  donc 
on  l'acçufe  ,  font  faufleté*  épouvantables. 
OHONTE, 

Taifez-vous;  vous  êtes  une  impertinente,  &  jo 
fais  mieux  que  vous  cç  qui  en  eft. 

Julie. 
Ce  font,  fans  doute ,  des  pièces  qu'on  lui  fait ,  & 

(  montrant  Erajte*  ) 
c'eft  peut-être  lui  qui  a  trouvé  cet  artifice  pour 
vous  en  dégoûter. 

É  R  A   s  T  E. 
Moi  !  je  ferois  capable  de  cela  ? 

Julie, 
Oui ,  vous. 
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Orontl 
Taifez- vous ,  vous  dis- je.  Vous. êtes  une  fotte. 

É    R    A    S    T    E. 

Non ,  non  ;  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aye  aucune 
envie  de  détourner  ce  mariage,  &  que  ce  foie  ma 
paffion  qui  m'ait  forcé  à  courir  après  vous.  Je  vous 
lai  déjà  dit,  ccn'eft  que  la  feule  confidération  que 
j'ai  pour  Monfieur  votre  pere  ;  &r  je  n'ai  pu  fouf- 
frir  qu'un  honnête  homme  comme  lui ,  fût  expoïé 
à  la  honte  de  tous  les  bruits  qui  pourroient  fuivre 
une  action  comme  la  vôtre. 

Oronte, 
Je  vous  fuis ,  Seigneur  Erafte ,  infiniment  obligé. 

E    R    A    S    T    E. 

Adieu ,  Monfieur.  J'avois  toutes  les  ardeurs  du 
monde  d'entrer  dans  votre  alliance  *,  j'ai  fait  tout  ce 
que  j'ai  pu  pour  obtenir  un  tel  honneur  :  mais  j  ai 
été  malheureux,  &  vous  ne  m'avez  pas  jugé  digne 
de  cç^te  grâce.  Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne 
conferve  pour  vous  les  fentimens  d'eftime  &  de 
vénération  où  votre  perfonne  m'oblige  ;  & ,  fi  je 
liai  pu  être  votre  gendre  ,  au  moins  ferai-je  éter- 
nellement votre  fervitenr. 

Oronte. 
Arrêtcz,Seignear  Erafte.  Votre  procédé  me  touche 
lame ,  &  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 


45 8     M.  DE  POVRCËAVGïTAC* 

Julie. 

Je  ne  veux  point  (l'autre  mari  que  Monfieur  de 
Pourçeaugnac. 

Orontl 

Et  je  veux ,  moi ,  tout-à-1'heure ,  que  tu  prennes 
le  Seigneur  Erafte.  Çà ,  la  main, 

Julie. 
Non ,  je  n'en  ferai  rien. 

Oronte, 
Je  te  donnerai  fur  les  oreilles. 

E  a  A  s  T  £. 
Non ,  non  ,  Monfieur  ;  ne  lui  faites  point  de  vio* 
lence  >  je  vous  en  prie, 

Oronte. 

Ceft  à  elle  à  m'obéir  ,  &  je  fais  me  montrer  le 
maître. 

E   R   A    S   T   E. 

Ne  voyez-vous  pas  l'amour  qu  elle  a  pour  cet  hom- 
me-là  ?  Et  voulez- vous  que  je  poflede  un  corps 
dont  un  autre  pofledera  le  coeur  ? 

Oronte. 

Ceft  un  fortilége  qu'il  lui  a  donné,  &  vous  verre» 
qu'elle  changera  de  fentiment  avant  qu'il  fort  peu. 
Donnez-moi  votre  main.  Allons 
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Julie. 

Je  ne«.#^ 

O   R   O   N   T  E. 

Àh  !  que  de  bruit  !  Çà ,  votre  main ,  vous  dwrje. 
Ah, ah,  ah! 

EkàSTE  à  Mie. 

Ne  croyez  pas  que  ce  (bit  pour  l'amour  de  vous  que 
je  vous  donne  la  main  :  ce  n'çft  que  de  Monfiew 
votre  pérç  que  je  fuis  amoureux >  &  ç  effc  lui  que 
j'épQufo 

O   *  O  N   T   I. 

Je  vous  fuis  beaucoup  obligé ,  &  j'augmente  de  duc 
mille  écus  le  mariage  de  ma  fille.  Allons,  qu'on  fàflç 
venir  le  Notaire  pour  drçflçr  le  contrat. . 

É  H  A  S  T  R 

En  attendant  qu'il  vienne,  nous  pouvons  jouir  da 
divertiflement  de  la  faifon,  &  faire  entrer  les  Mat 
ques  que  le  bruit  des  noces  de  M.  de  Pourceaugnaç 
9  attirés  ici  de  tous  les  endroits  de  la  ville. 
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SCÈNE    DERNIÈRE. 
TROUPE  DE  MASQUES  dan/ans  &  chantons. 

Un  MASQUEE  Egyptienne. 

Sortez  jJortc%  de  ces  lieux  * 
Soucis  j  Chagrins  &  Trifieffe  ; 
V*nc\  j  vene\  y  Rix  &  Jeux  * 
Plaijir  j  Amour  &  Tendreffe  ; 
Nefongeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  efi  le  plaijir. 

Chœur  de  Masques  chantons* 

Nejbngeons  qu'à  nous  réjouir»: 
la  grande  affaire  efi  le  plaijir. 

l'Egyptienne. 

rA  me  Juivre  tous  ici  j 
.  Votre  ardeur  efi  non  commune  % 
»    %Et  vous  êtes  en  fouci 
De  votre  bonne  fortune  : 
Soye%  toujours  amoureux  ; 
C*efi  le  moyen  (Hêtre  heureux. 

UN  Mas  Q  U  E  en  Egyptien* 
Aimons  jufiques  au  trépas  ; 
La  Raifon  nous  y  convie. 
Hélas  !fi  l'on  n'aimoit  pas  * 
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Que  fcroit-ce  de  la  vie  ? 
Ah  !  perdons  plutôt  le  jour  j 
Que  de  perdre  notre  amour. 
l'Egyptien, 
Les  biens  j 

l*  Egyptienne. 
La  gloire  j 
l'Egyptien. 

Les  grandeurs  j 
l*  Egyptienne. 

Les  feeptres  qui  font  tant  d'envie  ^ 
l*  Egyptien. 
Tout  n'efi  rien  *  Ji  V amour  n'y  mêle  fes  ardeurs  : 

l'Egyptienne. 
//  n'efi  point  jfans  t  amour  j  deplaiflrs  dans  la  vie* 
TOUS    DEUX   ENSEMBLE. 
Soyons  toujours  amoureux  ; 
C'efi  le  moyen  d'être  heureux. 

Cœur. 

Sus  !  chantons  tous  enfemble  ; 
Danfons  j  fautons  j  jouons-nous. 

Un  Masque  £/z  Pantalon. 

Lorfque9  pour  rire  j  on  saffemble  j 
Les  plus  fages  ,  ce  me  femble  , 
Sont  ceux  qui  font  les  plus  fous. 
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TO  OS  ENSEMBLE. 
jVe  Jbngeom  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  ejl  le  phzifir. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danfe  de  Sauvages. 

DEUXIÈME  ENTRÉE.  DE  BALLET* 

Danfe  de  Bijcayen*. 
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N&MS  des  Perfonnês  qui  ont  chanté  &  danfé  dans 
M.  de  Pourceaugnae  y  Comédie-  Ballet. 

Une  Muficienne»  Mademolfelle  Hilaire.  Deux  Mu* 
Xiriens ,  lesjieurs  hjlival  &  Langeais*,  Deux  Maîtres  à 
dznferjesjieursla  Pierre  &  Fayier.  Deux  Pages  dan- 
fans,  lesjieurs  Beauchamp  &  Chic  anneau.  Quatre 
curieux  de  Speâacles,danfans ,  lesjieurs  Noblct,  Jou- 
èertjLefiang  &  May  eux.  Deux  Suides  danfàns.„Deux 
Médecins  grotefques,  USignorj  Chiacchiaroncj  &  le 
Jieur  Gaye.  Mataffins  danfans ,  lesjieurs  Beauchamp s 
la  Pierre ,  Fayier j  Noblet>  Chic  anneau  &LcJtang. 

Deux  Avocats  chantans,  lesjieurs  EJliyal&  Gaye. 
Deux  Procureurs  danfans,  lesjieurs  Beauchamp  & 
Chkarmeau.Deux$crgcnsdÀn&ns>lesJïeurs la  Pierre 
&  Fayier» 

Troupe  de  Mafques  chantans  &  danfans.  Une 
Egyptienne  chantante  >  Mademolfelle  Hilairc.  Un 
Egyptien  chantant ,  le  Jieur  Gaye.  Un  Pantalon  chan- 
tant ,  le  Jieur  BlondcL  Chœur  de  Mafques  chantans* 
Deux  Vieilles ,  lesjieurs  Fefnon  le  cadet  j&  le  Gros. 
Deux  Scaramouches  ,  lesjieurs  EJliyal  &  Gingan. 
Deux  Pantalons ,  lesjieurs  Gingan  le  cadet  £  BlondeL 
Deux  Doâeurs  ,  lesjieurs  Rebel  &  Bédouin.  Deux 
Payfkns,  lesjieurs  Langeais  &  De/champs.  Sauvages 
danfans ,  lesjieurs  Payjan ,  Noblet  j  Joubert  &  Lefi 
tang.  Bifcayens  danfans,  lesjieurs  Beauchamp  >  Fa- 
yier j  May  eux  &  Chicanneau. 
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REMARQUES  GRAMMATICALES 

Sur  M.  de  Pourceaugnac. 

ACTE      PREMIER. 

Scène    troisième. 

*  »*/i.NGEK,  a  vieilli. 

»  On  a  jugé  inutile  de  lire  les  deux  derniers 
»  adtes,  qui  ne  font  qu'une  farce. 
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OBSERVATIONS 
DE    L'ÉDITEUR 

Sur  AT.  de  Povrcxavqxac. 

-  ■  --•     *  - 

ACTE    PREMIER. 

SCBNB      QUATRIEME. 

1  JN*éRi n e  a  fi  bien  le  ton  d'une  Soubrette 
ordinaire ,  qu'il  feroit  aifé  de  s'y  tromper  >  &  de  la 
prendre  pour  la  Suivante  de  Julie  :  mais  elle  n'eft  , 
comme  Sbrigani  ,  qu'une  intriguante  payée  pour 
défefpérer  M.  de  Pourceaugnac.  Aux  reproches  que 
lui  fait  fon  aflbcié  devant  Etajle  6c  Julie  même  » 
d'avoir  volé  au  jeu  dou^e  mille  e'eus  à  un  étranger  È 
d9 avoir ruiné  une  famille  par  un  faux  contrat  >  d'avoir 
nié  un  dépôt  ,  6»  d9 avoir  prêté  fon  témoignage  pour 
faire  pendre  deux  innocens}  on  fent  combien  le  per- 
fonnage  de  Julie  feroit  avili ,  fi  elle  avoit  auprès 
d'elle  une  fille  qui  fe  contentât  de  répondre  à  ces  in- 
culpations de  Sbrigani  >  que  fes  éloges  la  font  rou- 
gir. Ce  n'eft  déjà  que  trop  pour  les  deux  Amans 
que  de  confier  leurs  intérêts  à  des  gens  d'une  trempe 
aufli  baffe  &  auflî  fcélérate  }  Se  Molière  n'a  pas 
tout- à- fait  fauve  les  bienféances  >  en  fe  bornant  i 
faire  accepter ,  pour  le  moment ,  à  la  fille  d'O tonte 
Tome  V.  G  g 
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les  fervices  d'une  fille  perdue  comme  Nérine.  Il 
paroîc  même  qu'il  s'en  eft  apperçu,  lorfqu'il  lui  fait 
dire ,  fur  la  fin  de  cette  fcène  :  Mon  Dieu  !  EraJU  p 
contentez-vous  de  ce  que  je  fais  maintenant  >  &c. 

S  c  s  n  e    XL 

*  Cette  fcène  des  Médecins  avec  Pourceaugnac , 
eft  une  imitation  des  fcènes  4  &  5  du  5*  Àâe  des 
Ménechmes  de  Plante ,  où  Ménechmes  Soficles  eft 
livré  à  un  Médecin  pour  le  traiter  d'une  prétendue 
folie  dont  on  l'accufe.  Le  Médecin  de  Plaute ,  avec 
autant  d'importance  que  les  Charlatans  de  Molière  > 
demande  à  fon  malade  fi  le  vin  qu'il  boit  eft  blanc 
ou  rouge  t  Album  an  atrum  vinumpotas  ?  S'il  ne  fent 
point ,  par  fois ,  que  fes  entrailles  faflent  du  bruit  : 
Die  mihi  an  unquam  tibi  intejlina  crêpant  ?  S'il  dort 
toute  la  nuit,  &  s'il  n'a  pas  de  peine  à  s'endormir 
dès  qu'il  eft  couché  :  Perdormifcin  *  ufque  ad  lucem  ? 
Faciîen  *  tu  dormis  cubàns  ?  Et  comme  le  malade 
n*emend  rien  à  ce  jargon  ,  &  même  s'en  impa- 
tience ,  le  Médecin  prend  le  parti,  pour  s'affiner  du 
fujet ,  de  le  faire  conduire  chez  lui  par  quatre  per- 
fonnes. 

Molière  porte  bien  au  delà  de  Plaute  le  ridicule 
des  Charlatans  en  Médecine  ,  fur  le  compte  def- 
quels  il  fe  livre ,  dans  cène  Pièce ,  avec  route  la 
gaieté  que  leur  Art  lui  a  toujours  infpiré. 

Dans  l'entrée  du  Ballet  qui  eft  à  la  fin  de  cet  Aûe> 


SUA  AL  DE  PÔVRCEÀUGNAC.  4^ 
ton  parle  d'une  danfe  de  Mataflîns  ;  la  danfe  &  le 
mot  font  Efpagnols.  Voyez  le  Tréfor  de  la  Langue 
Cajlillane ,  au  mot  Matachain.  C'etoit  une  danfe 
vive  &  folle  »  &  Ton  appeloit  également  en  France 
Mataffin  &  la  danfe  &  celui  qui  l'exécutoit. 

ACTE     II. 

Scène     septième. 

I  JLiA  plaifanterie  de  Pourceaugnac ,  qui  dit  que  U 
Médecin  en  a  menti  >  qu'il  eft  Gentilhomme ,  &  qu'il 
veut  le  voir  tépée  à  la  main  »  eft  un  de  ces  traits  qui , 
tout  connus  qu'ils  font ,  ne  perdent  jamais  le  droit 
qu'ils  ont  d'arracher  le  rite. 

Scènes  VIII&IX. 
4  Les  fcènçs  où  Lucette  contrefait  une  Langue- 
docienne ,  &  Nérine  une  Picarde  %  dévoient  peu 
plaire  à  Defpréaux ,  qui  faifoit  un  crime  à  Molière 
d'avoir  fait  parler  aux  Payfans  leur  langage,  t  mais 
les  opinions  de  Defpréaux  n'ont  pas  toutes  fait  des 
préceptes.  U  eft  vrai  qu'un  Théâtre  où  ces  libertés 
feroient  fréquentes  ,  pafferoit  difficilement  chez  les 
Nations  étrangères  ,  qui  ne  parviennent  point  à 
favoir  de  notre  Langue  jufqu'aux  idiomes  provin- 
vinciaux.  Bien  des  François  auraient  eux-mêmes  de 
la  peine  A  comprendre  les  différens  jargons  des  Pro- 
vinces éloignées  de  la  leur  j  Se  cet  inconvénient  a 
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Jurement  lieu  chez  nombre  de  Speâateurs  aux  repré* 
fencacions  de  Pourccaugnac. 

Les  Pièces  Italiennes  écrites  dans  les  différera 
jargons  de  l'Italie ,  foht  les  moins  eftimées ,  8c  ne 
font  jamais  comprifes  au  nombre  de  celles  dont  les 
Auteurs  de  cette  Nation  compofent  ce  qu'ils  ap- 
pellent leur  bon  Théâtre.  Elles  ne  peuvent  être 
entendues  qu  avec  bien  de  la  peine  de  la  part  des 
Etrangers  quifavent  affez  l'Italien  pour  lire  le  TaJJe 
&  VAriq/le. 

ACTE    III. 

ScENI       SECONDE. 

*  .ué+LLONs  donc  j  mon  carrojfc  ;  oà  cft-ec  qucfi 
mon  carrojfc  ,  &c.  La  nature  &  la  vraifemblance 
font  bleffées  dans  cette  fcène ,  de  voir  M.  de  Pour- 
ccaugnac ,  que  la  peur  d'être  pendu  a  fait  traveftir 
en  femme ,  eflàyer  de  contrefaire  la  Dame  de  qua- 
lité ,  par  des  fingeries  qui  ne  peuvent  venir  i  la  tête 
d'un  homme  aufli  agité  de  crainte  qu'il  Teft.  Sbri- 
gani  a  beau  lui  demander  comment  il  s'y  prendra 
pour  faire  illufion  fur  fon  traveftiflTement  :  les  plai- 
fanteries  de  Pourccaugnac  font  hors  de  place. 

Scène    VIL 

é  Rien  n'eft  fi  plaifant  que  de  voir  M.  de  Pour- 
ccaugnac, dans  cette  fcène ,  joué,  raillé»  excédé,  volé 
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de  toutes  les  manières  >  par  les  intrigues  de  Sbrï- 
gani ,  dire  de  lui ,  en  le.  quittant ,  voilà  lefcul  hon- 
nête homme  que  faye  trouvé  en  cette  Ville. 

Scène     IX. 

y  Ce  n'écoit  point  aflez  d'avoir  fait  difparoître 
enfin  l'Amant  Limofin  par  le  miniftère  d'un  faux 
Exempt ,  ou  d'un  Exempt  malhonnête  ;  complot 
dans  lequel  font  entrés  Erafte  &  Julie  :  il  falloir 
encore  abufer  de  h  crédulité  du  père  de  la  jeune 
perfonne ,  à  qui  Erafte  ramène  fa  fille ,  qu'il  fuppofe 
avoir  arrachée  des  mains  de  Pourceaugnac ,  par  qui 
Julie  fe  laiflbit  enlever.  Tout  cela  eft  peu  décent  > 
peu  délicat ,  fans  doute  5  mais  Molière  tire  de  toute 
cette  intrigue  des  fcènes  Se  des  traits  fi  comiques , 
qu'il  fait  oublier  des  écarts  qu'il  ne  fe  permet  d'ail- 
leurs que  dans  une  farce* 

La  confiance  avec  laquelle  Julie  ,  en  préfence  de 
fon  père ,  feint  de  prendre  le  parti  de  Pourceau* 
gnac  y  &  dit  à  fon  Amant  &  à  fon  complice  >  que 
tous  les  crimes  dont  on  aceufe  le  Gentilhomme  de 
Limoges  ,  font  des  pièces  qu'on  lui  a  faites  ,  &  que, 
c'ejl  peut-être  lui ,  Erafte  ,  qui  a  trouvé  cet  artifice: 
pour  en  dégoûter  fon  père ,  eft  du  comique  le  plu 
Singulier  &  le  plus  fur  de  fon  effeje. 

Erafle ,  enfin  ,  dont  les  intérêts  ont  tout  condii 
va  fufqu'à  fe  faire  folliciter  vivement  par  le  p 
d'époufer  ce  qu'il  aime  y  Se  ne  cède  qu'en  di  î 

Ggiij 
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plaifamment  à  Julie  :  Ne  croye\  pas  que  ce  fou  pour 
l'amour  de  vous  que  je  vous  donne  la  main  ;  ce  n'eft 
que  de  M.  votre  père  que  je  fuis  amoureux,  &  c'ejl 
fui  que  j'époufe. 

11  écoic  difficile  de  conduire  plus  loin  la  raillerie 
&  ce  jeu  qui ,  de  notre  temps  ,  s'eft  renouvelé  fous 
le  nom  (ïngulier  de  Mifiification  ;  amufement  dans 
|equel  il  eft  rare  de  fe  maintenir  dans  les  bornes 
4e  la  décence  6c  de  l'innocente  gaieté ,  comme  Mo- 
lière l'a  éprouvé  fans  la  Fable  de  Pourçeaugnaç. 


LES    AMANS 

MAGNIFIQUES, 
COMÉDIE-BALLET. 


Ggiv 
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AVERTISSEMENT 

DE    V  É  D  I  T  E-U  R 

Sur  les  Amans  Magnifiques. 

\J  e  t  t  e  Comédie-Ballet ,  en  cinq  a&es  &  en  profe, 
fut  repréfentée  devant  le  Roi  à  Saint-Germain-en- 
Laye  t  fous  le  titre  de  Divertiflçment  Royal  >  le  7 
Septembre  1670. 

Elle  ne  parut  point  à  Paris  ,  &  Molière  la  garda 
fans  la  faire  imprimer.  Le  Public  ne  la  vit  dans  le 
Recueil  de  fes  Ouvrages  qu'en  1681 ,  dans  l'édition 
que  les  fieurs  Vinot  Se  la  Grange  augmentèrent , 
au  profit  de  la  veuve ,  de  fept  pièces  que  notre  Au- 
teur n'avoit  point  publiées  lui-même. 

Les  Tablettes  Dramatiques  &  le  Diâionnaire 
Portatif  des  Théâtres  %  donnent;  tous  deux  à  cette 
pièce  le  titre  de  Comédie  Héroïque ,  que  le  grand 
Corneille  avoit  hafardé  le  premier  pour  D.  S  anche  ; 
niais  que  Molière  n'avoit  pu  donner  aux  Amant 
Magnifiques  x  parce  que  les  rôles  de  TAftrologue  8c 
du  Plaifant  de  Cour  ,  balançoient  quelquefois  la 
dignité  de  l'intrigue ,  ainfi  que  Moron  dans  la  Prin- 
çejfe  d'Elide.  Les  anciennes  éditions  ne  lui  donnent 
pour  titre  que  Comédie  mêlée  de  mufique& d'Entrées 
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M.  de  Voltaire  remarque ,  d'après  Vittorio  Siri , 
qu'on  n'avoit  pas  manqué  de  faire  tenir  un  Aftro- 
logue  dans  la  chambre  d'Anne  d'Autriche  au  mo- 
ment qu'elle  accoucha  de  Louis  XIV.  On  connoîc 
dans  le  dix-  feptième  fiècle  une  Bulle  d'Urbain  VIII , 
écrite  en  très-beau  latin ,  par  ce  Pape ,  homme  d'ef- 
prir  Se  protecteur  des  Lettres  j  contre  l'Aftrologte 
Judiciaire. 

On  fait  que  Morin  avoir  prédit  hautement  que 
GaflTendi  mourroit  fur  la  fin  du  mois  d'Août 
1650  ;  ce  qui  n'arriva  pas:  cette  charlatanerie 
des  feiences  humaines  auroit  été  la  feule  four- 
berie qui  eût  échappé  à  l'efprit  philofophique  de 
Molière  ,  élève  de  GafTendi  ;  & ,  en  habile  homme, 
il  ne  pouvoir  en  faire  meilleure  juftice  qu'en  la  pour- 
fuivant  dans  un  cercle  de  Princes  Se  de  PrincefTes 
chez  lefquels  cette  feience  ridicule  a  toujours  trou* 
▼é  plus  de  dupes ,  parce  qu'ils  fe  perfuadent  aifé* 
ment  que  toute  la  Nature  eft  occupée  de  leur 
deftin. 

Clitidas  n'eft  pas  un  fou  comme  Moron  :  Mo- 
lière n'a  jamais  tracé  deux  portraits  égaux.  C'eft 
une  efpèce  de  confident  adroit  &  intriguant ,  qui 
s'eft  acquis  la  liberté  de  tout  dire  >  Se  qui  fe  joue  de 
fes  Maîtres  en  fervant  leurs  foiblefles  ;  moyen , 
fur  dans  les  Cours  de  faire  dépendre  le  Maître 
même ,  de  TEfclavage.  \JAngtly ,  que  le  Prince  de 
Condé  avoit  amené  de  Flandres  &  qu'il  avoic  dou- 
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hé  à  Louis  XIV,  éroic  un  fou  fpirituel  &  malin , 
à  qui  Clitidas  dévoie  reflembler  beaucoup. 

M.  Gaillard ,  dans  fon  éloge  du  Grand  Cor- 
neille couronné  à  Rouen ,  dit  qiie  Molière  femble 
avoir  copié  ,  à  quelques  égards .  dans  fes  Amans 
Magnifiques  ,  la  Comédie  héroïque  de  D.  Sanche. 
Nous  trouvons  en  effet  quelques  rapports  d'une 
pièce  à  l'autre. 

Softrau  eft  comme  D.  Sanche  un  héros  amou- 
reux ,  malgré  la  baffeffe  apparente  de  fa  fortune  t 
d'une  Princefle  qui  rougit  également  ,  &  de  l'amour 
qu'elle  infpire,  &  de  celui  qu'elle  éprouve  pour  un 
inconnu.  Comme  D.  %Sanchc  ,  il  a  deux  Princes 
pour  rivaux ,  &  ç'eft  à  lui  de  nommer  ,  comme 
D.  Sanche  y  celui  de  fes  deux  rivaux  qu'il  croit  le  plus 
digne  de  la  Princefle.  C'eft  à  ces  feuls  traits  que  fe 
borne  la  légère  reffemblance  de  ces  deux  Ouvrages , 
auffi  différeras  entr'eux  dans  leur  totalité  ,  que  le 
génie  de  ces  deux  grands -Hommes. 

Le  plan  de  cette  Comédie  avoit  prefque  été  dic- 
té par  Louis  XIV.  Ce  Prince  (  dit  un  Avertiflement 
qui  fe  trouve  à  la  tête  de  cette  pièce  )  voulant  donner 
à  fa  Cour  un  divertijfement  compofé  de  tous  ceux 
que  l'art  théâtral  peut  fournir ,  corn  fut  Vidée  de  deux 
Princes  rivaux  3  qui ,  dans  la  vallée  de  Tempe  3  oà 
Von  doit  célébrer  les  jeux  Pythiens,  régalent  a  Venvï 
une  jeune  Princeffe  &fa  mère  de  toutes  les  galant 
ries  dont  ilspeuvtnt  s'avifer* 
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Obligé  de  fe  conformer  à  cette  idée  donnée  par 
fon  Maître ,  Molière  ne  fe  douta  point  qu'il  s'avoi- 
finoic  un  peu  de  l'intrigue  héroïque  de  D.  S  anche. 
Si  Corneille  l'entrevit  *  il  ne  s'en  plaignit  point,  &  il 
put  s'en  croire  honoré. 

Quelque  plaifir  que  prît  la  Cour  à  cette  comé- 
die-ballet ,  mêlée  de  diverfes  entrées  &  d'inter- 
mèdes en  vers  mis  en  mufique  par  Lully  ,  Mo- 
lière ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  la  jugea  pas 
propre  aux  amufçmens  de  1a  Ville.. 

Les  Comédiens  François  la  représentèrent  eo 
1688  avec  peu  de  fuccès;  8c  lorfqu'en  17 04  Dan- 
cour  >  avec  un  Prologue  &  de  nouveaux  intermèdes 
de  fa  façon  »  voulut  la  faire  reparoître  à  Paris  ,  il 
éprouva  que  Molière  avoit  pour  fes  propres  Ou- 
vrages un  coup  d'açil  a(Turc,  &  qu'il  avoit  fait  fagç- 
ment  de  ne  point  rifquer  une  dépenfe  considérable, 
dont  les  dédommagemens  éroient  très-incertains. 

Dancour  auroit  du  réfléchir  que  l'entêtement 
de  l'Aftrologie  judiciaire  avoit  diiparu  des  Cours, 
&  que  le  règne  de  la  Philofophie  ,  invoqué  par  Iqs 
Defcartes  &  les  fiayle^  s'annonçoic  déjà  dans  nos 
climats  ;  enforte  que  la  principale  machine  de  l'in- 
trigue des  Amans  magnifiques  oe  pouvoir  plus  pro- 
duire aucun  effet* 

Il  étoit  même  tard  en  1670  pour  attaquer  cetçe 
folie  de  refprit  humain ,  qui  paroiflbit  avoir  déj£ 
fait  place  à  d'autres  ;  cependant  la  confiance  quV 
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Yok  témoignée  le  fieur  Morin  l  en  1650,  à  l'occa~ 
fien  de  Gaflendi ,  écoic  une  preuve  qu'il  eft  de; 
erreurs  qui  ne  di(paroi(Tent  jamais  entièrement  >  & 
Molière  crut  devoir  lui  oppofer  toute  la  fo/xe  de 
fa  raifon  fupérieure. 

Softrate,  dans  la  dernière  fcène  du  je  A&e,  eft 
tuflî  éloquent ,  aufli  vigoureux  contre  l'aftroiogie  , 
que  Clitandrc  contre  l'abus  du  favoir.  La  jeune 
princefle  Eriphile  verfe  elle-même  le  ridicule  fur 
cette  vaine  curiofité  de  l'avenir.  L'aftrologue 
Anaxarque  promet  de  lui  faire  lire  dans  les  ailres 
celui  de  fes  deux  amans  qu'elle  doit  préférer. 
Comme  il  eft  impojjible ,  dit-elle  ,  que  je  les  époufe 
tous  deux ,  il  faut  donc  qu'on  trouve  écrit  dans  le 
Ciel \  non-feulement  ce  qui  doit  arriver  >  mais  aujffi 
ce  qui  ne  doit  pas  arriver*  Voilà  ces  traits  de  fens 
exquis  &  de  raifon  plaifante,  auxquels  il  fera  tou- 
jours impoffible  de  reconnoître  un  autre  que 
Molière. 

Nous  n'oublierons  pas  que  c'eft  dans  le  di- 
vertifTement  du  fécond  A&e  que  fe  trouve  une 
des  premières  imitations  qu'on  ait  faites  de  la  char* 
mante  Ode  d'Horace  >  Donec  gratus  tram.  M.  R. 
de  G...  paroît  en  avoir  adopté  la  tournure  dans  fou 
Devin  de  Village.  On  en  jugera  par  le  commen- 
cement de  l'imitation  de  Molière. 

1  On  a  de  ce  (avant  Vi-  fivze  intitulé  :  Aftrologi*  Gai* 
f onnairc ,  mon  en  U$6 >  un    lica,  te  pluficun  aura. 


4?«        ÀFERTlSSEMEtité 

Philinte.  y 

Quand  je  plaifois  à  tes  yeux , 
7'étois  content  de  ma  vie  , 
Et  ne  voyois  Rois  ni  Dieux 
Dont  le  fort  me  fie  'envie. 

C    B    L    I    M   E    N    Ij 

Lorfqu'à  toute  autre  perfonne 
Me  préféroit  ton  ardeur  , 
J'aurois  quitté  la  couronne 
Pour  ligner  deffus  ton  cœur. 

P   H    I    L    I    N    T   Mé 

Un  autre  a  guéri  mon  ame 
Des  feux  que  j 'a vois  pour  tou 
Cblimene. 
Un  autre  a  vengé  ma  flamme  f  8cd 

Obfervons  que  le  mot  Pantomime  étoit  encore 
nouveau  lorfque  cette  comédie  parut ,  puifque  la 
Suivante  ÙEriphiU ,  dans  la  dernière  fcène  du 
premier  A&e  »  demande  grâce  pour  ce  mot  qu'elle 
vient  d'employer.  J'ai  tremble  à  le  prononcer ,  dit- 
elle  ;  &  il  y  a  des  gens  dans  votre  Cour  qui  ne  me 
le  pardonneraient  pas. 

Malgré  le  peu  de  fuccès  qu'eut  cet  Ouvrage  1 
Paris  ,  on  j  trouve  en  général  de  la  conduire ,  dé 
la  iiobleffe ,  de  l'invention  &  des  grâces.  Il  feroit 
encore  un  des  plus  propres  à  fervir  à  des  fêtes 
publiques  ,  &  qui  demandent  de  la  dignité ,  fans  le 
perfonnage  A'Anaxorqut ,  qui  a'eft  plus  rien  dans 
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un  ficelé  où  les  lumières  de  la  Philofophie  ont  au 
moins  diffipé  des  ténèbres  auflï  épaiffes  que  celles 
de  l'Aftrologie  judiciaire. 

Ce  fiècle  nous  a  pourtant  offert  encore  des  per- 
fonnes  entêtées  de  cette  vaine  feience.  Le  Comte 
de  Boulainvilliers  voyoic  tout  dans  les  aftres  ,  ainfi 
que  dans  le  fyftême  du  gouvernement  féodal  L'Ita» 
lien  Colonne  8c  plufieurs  autres ,  ont  cherché  à  pro- 
fiter de  cette  ancienne  charlatanerie  >  mais  les  exem- 
ples de  l'aveugle  crédulité  dans  les  dupes ,  font  de* 
venus  trop  rares  pour  la  faire  compter  encore  parmi 
les  infirmités  humaines.  Telles  font  ces  maladies  an- 
ciennes que  nous  regardons  comme  difparues , 
quoiqu'on  en  piaffe  quelquefois  reconnoître  l'efpèce 
dans  un  très-petit  nombre  d'individus. 

La  divination  qui  nous  refte  eft  celle  que  donne 
à  certains  efprits  la  eombinaifon  des  conje&sres  * 
&  la  connoiffance  des  hommes  6c  des  affaires. 
C'eft  cette  manière  de  prédire  que  la  fameufe  Chrif- 
tint  de  Suède  appelok  avec  fineffe  ,  VAJlrologie  de 
la  terre. 
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ACTEURS. 
^Cr^riî^  D£  LA  COMÉDIE. 

ARISTIONE  »  Princeflè ,  mère  d'Eriphile. 
£RIPHILE ,  fille  de  la  Princeflc. 
IPHICRATE ,  Prince,  Amant  d'Eriphile. 
TIMOCLES ,  Prince ,  Amant  d'Eriphile. 
SOSTRATÊ.Généraid'Afmée,  Amant  d'Eriphile. 
CLÉONICE,  Confidente  d'Eriphile. 
ANAXARQUE,  Mrologue. 
CLEON,  fib  d'Anaxarque. 
CHOREBE ,  Suivant  d'Ariftione* 
CLITIDAS ,  Piaifant  de  Cour. 
Une  fâuflè  VÉNUS,  d'intelligence  avec  Anaxarque. 

ACTEURS  DES  INTERMEDES. 

Premier.  Intermède. 
EOLE. 

TRITONS  chantans. 
FLEUVES  chantans. 
AMOURS  chantans. 
PÊCHEURS  DE  CORAIL ,  danfans. 
NEPTUNE. 
SIX  DIEUX  MARINS  danfans. 

DEUXIEME 


Deuxième  Intermède; 
TROIS  PANTOMIMES  danfans. 

TROISIEME  î  N  t  È  R  M  E  D  È.. 
LA  NYtoPHÊdcUVaUcedcTcmpé; 
,^ei<fcffitt  Ï>È  IÀ  PASTORALE 
en  mufique* 

TIRCIS ,  Bercer  ,  Amant  de  Càliftd 

CAL1STE,  Bergère; 

LICASTE ,  Berger ,  ami  de  Tirçis» 

MÊN  ANDRE  ,  Berger  »  ami  de  f  ira». 

PREMIER  SATYRE ,  Amant  de  Calîfte; 

SECOND  SATYRE ,  Amant  de  CaUfte; 

SIX  DRYADES,)  .    r  -, 

SIX  FAUNES,     jdânfaD* 

CLIMENE  j  Bergère. 

PHILINTE ,  Bergen 

TROIS  PETITES  DRYADES  *  i   . .  t 

TROIS  PETITS  FAUNES ,       $  danIâDs; 

Quatrième  Intermède; 
HUIT  STATUES  qtii  daùftnt. 

Cinquième  Intermède; 
QUATRE  PANTOMIMES  danfans, 

tohie  K      .  H  h 
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Sixième  Intermède* 

F  ETE  DES  JEUX  PYTHIE  NS* 

LA  PRÊTRESSE.         . 

DEUX  SACRIFICATEURS  chantans. 

SIX  MINISTRES  DU  SACRIFICE  portant  des 

haches ,  danfans. 
CHŒUR  DE  PEUPLES. 
SIX  VOLTIGEURS  fautant  fur  des  chevaux  de 

bois. 
QUATRE   CONDUCTEURS   D'ESCLAVES, 

danfans. 
HUIT  ESCLAVES  danfans. 
QUATRE  HOMMES  armés  à  la  Grecque. 
QUATRE  FEMMES  armées  à  la  Grecque. 
UN  HÉRAULT. 
SIX  TROMPETTES. 
UN  TIMBALIER. 
APOLLON. 
SU1VANS  D'APOLLON ,  danfans. 


La  Scène  eft  en  Tkejfalie^  dans  la  vallée  de  Tempe'* 


1  "  "~  r  ii  — — < 

L  E  S   AMA N  S 

k    A   G-  N    I   FI   Q    U    E  S* 

CÔ  Mt  D  Ït-B  ALLE  T.         " 
PREMIER  tiïTJSRMÉbËx 

Ze  Théâtre  repréfente  une  vaftemer>  bordée  de  chaque 

'   côté  4e,  quàtfe  grands  rochers  dont  le  fomttoet porte 

+ifi&un  un  Fleuve  appuyé  fur  Une  urne*  &i  pied,  de 

tes  rochers  font  dowçe.  Tritons  r  &  dans  fe  milieu  de 

la  mer  quatre  Amours  fur  des  dauphins.  Eole  ejl 

élevé  au-dejfus  des  ondes  fur  un  nuage. 

SCENE  PREMIERE. 

EOLE  ,    FLEUVES  ,   TRITONS  ,  AMOURS; 
È  o  L  E.  • 

V  E  N  t  s  qui  troublez  les  plus  beaux  jours  $ 
Rentrez  dans  vos  grottes  profondes  î 
Et  laiflez  régner  fur  les  ondes 
Les  Zéphirs  &  les  Amours. 

Hhij 
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SCENE    IL 

Ztf  flifry*  calme,  &  du  milieu  des  ondes  on  voie 
,    s'élever  mie  v'dlc.  Huit  Pécheurs  fartent  du  fond 
de  la  mer  avec  des  nacres  de  perles  à&  des  tranches 
de  coraû. 

IDLE*  FLEUVES  ,  TRITONS  ,  AMOURS  i 
PÊCHEURS  DE  CORAIL. 

Un  Tmtoh. 

Quels  beaux  yeux  ont  percé  nos  demeures  humides! 
Venez ,  venez  Tritons *  cachez- vous,  NéréUîfc 

CHdEûn  ï>e  Tritons. 
Atlons  tous  au  devant  de  ces  Divinités  ; 
Et  rendons,  par  nos  chants,  hotntnage  à  leurs  beautés» 
U  n  Amour. 
Ah  !  que  ces  Princefles  font  belles  ! 
Un  autre  Amour. 
Quels  font  les  coeurs  qui  ne  s  y  rendraient  pas  t 
Un  autre  Amour. 
La  plus  belle  des  immortelles , 
Notre  mère  a  bien  moins  d'appas. 
Chœur. 
Allons  tous  au-devant  de  ces  Divinités  i 
Etrendons,par  noschants ,  hommage  à  leurs  beautés. 


PREMIERE'  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Pêcheurs  forment  une  ÙuflMept£s  laquelle  Us 
vent fe  placer  chacun  fur  un  rock^^du-dejfçu^  d'un 
Fleuve. 

Oh  T  h x  t  o  n. 

Quel  noble  fpoâaclc  s'avance  » 
Ncptpac ,  le  grand  Dieu  Neptune ,  avec  &  Cour* 
Vient  honorer  ce  beau  féjout 
Pc  fon  augufte  prefenec. 

Chœur. 
RedôuMon»  nos  cencerts  , 
It  Skiions  retentir  dans  le  vague  des  airs, 
Notre  réjoqiflancç, 


Hkii* 
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SCÈN-E    III. 

tfEPTUNE^BÏEtfX  MARINS,  EOLE, 
TRITON*',  FLEUVES,  AMOURS, 
PÊCHEURS. 

DEUXIEME  ENTREE  DE  BALLET. 

.  «JSTEJTtWB  danfe  avec  fa-  fuite.  Les  Tritons  ,  les 
Fleuves  &  les  Pécheurs  accompagnent  Jes  pas  degeftes^ 
d'iffèrens  j  &  de  bruits  de  conques  de  perles. 

Fin  du  premier.  Intermède.  - 
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F"BRS  pour  LE  Roi  repréfentant  Neptune. 

3L.E  Ciel  ,  entre  les  Dieux  les  plus  eonfidérés  % 
Me  donne  pour  partage  un  rang  confidcrablc  , 
Et,  me  Jaifant  régner  fur  les  flots  azurés  , 
Rend  à  tout  l'Univers  mon  pouvoir  redoutable. 

Il  n'eft  aucune  terre ,  à  me  bien  regarder , 
Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m'y  répande  ; 
Point  d*Etats  qu  a  Tinftant  je  ne  puifle  inonder 
Des  flots  impétueux  que  moa  pouvoir  commande 

Rien  n'en  peut  arrêter  le  fier  débordement  ; 
Et  d'une  triple  digue  à  leur  force  oppofêe  3 
,  On  les  verroit  forcer  le  ferme  empêchement  ^ 
Et  fe  faire  en  tous  lieux  une  ouverture  aifee*. 

Mais  je  fais  retenir  la  fureur  de  ces  flots 
Par  la  fage  équité  du  pouvoir  que  j  exerce , 
Et  laifler  en  tous  lieux ,  au  gré  des  Matelots  x 
La  douce  liberté  d'un  paifible  commerce. 

On  trouve  des  écueils  par  fois  dans  mes  Etats  > 
On  voit  quelques  vaifleaux  y  périr  par  l'orage  ; 
Mais  contre  ma  puiflànce  on  n'en  murmure  pas  ^ 
Et  chez  moi  ta  Vertu  ne  fait  jamais  naufrage. 

Hhiv 
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Pour  M.  LE  G^AND  j  rfiçrèfintant  un  Dieu  marin* 

I/Empirb  où  nous  vivons  eft  fertile  en  tréforjy 
Tous  les  Mortels  en  foule  accourent  fur  fes  bords  » 
Et  pour  faire  bientôt  une  haute  fortune , 
Il  ne  fajit  rien  qu'avoir  la  faveur  de  Neptune. 

Peut:  le  Maxquis  M  Villxkoi  *  repréfentant  un 
Dieu  maria. 

<5uR  la  foi  de  ce  Dieu  de  l'Empire  flottant  9 
On  peut  bien  s  embarquer  avec  toute  aflurance. 

Les  flots  ont  de  l'inconftance  ; 

tyais  le  Neptune  eft  confiant. 

Tour  h  Marquis  m  Razsent  *  rtprêfenumt  o$ 
Dieu  marin. 

VogueI  fur  cette  mer  d'un  zèle  inébranlable^ 
Ç'eft  le  moyen ^  d'avoir  Neptunç  favorable. 


$ 
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tES  AMANS 

MAGNIFIQUES, 
ÇQMÊDIE-B4LLET. 

ACTE    PHEMIER. 

$CïNE     PREMIERE. 
SOSTRATE,  CLITIDAS, 

ClITIBAS   à  paru 

Il  eft  attaché  à  fes  penfées. 

ÇOSTR.AT  E  Je  croyant  feul. 
ffon ,  Softratç ,  je  ne  vois  rien  où  tu  puifles  avoir 
recours  ;  &  tes  maux  font  d'une  nature  à  ne  te.  laif 
1er  nulle  cfpérance  d'en  fortir. 

Clitidas  à  par^ 
il  ra jfonne  tout  fttuL 
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So  STRATE^  croyant fcuL 
Hélas  ! 

CLITIDASd  part. 
Voilà  des  foupirs  qui  veulent  dire  quelque  chofe  % 
$ç  ma  conjeûure  fe  trouvera  véritable. 

SOSTK  ATE^  croyant  fcuU 
Sur  quelles  chimères  ,  dis-moi ,  pourrois-tu  bâtir 
quelque  efpoir  ?  Et  que  peux-tuenvifager,que 
lafixcufe  longueur  d'une  vie  malheureufe ,  &  des. 
çnnuis  à  nç  finir  que  par  la  mort  \ 

CLITIDASi  part. 
Cette  tête- là  cft  plus  embarraflee  que  h  mienne» 

SOSTR  A.  T  E  fc  croyant  fcuL 
Àh  ,  mon  coeur  !  ah  ,  mon  cœur  !  où  in  avÇ*VQ.us. 
jeté  2 

Clitidas. 
Serviteur,  Seigneur Softrate. 

SOSUATE, 
Où  vas- tu,  Clitidas  > 

Clitidas.. 
Mais  vous ,  plutôt ,  que  faites- vous  ici  ?  Et  quellfe 
fecrète  mélancolie  f  quelle  humeur  fombre ,  sfil 
vous  plaît,  vous  peut  retenir  dans  ces  bois ,  tandis, 
que  tout  le  monde  a  couru  en  foule  à  la  magnifi- 
cence de  la  fête  dont  l'amour  du  Prince  Iphicrats 
vient  de  régaler  fur  la  91er  la  promenade  dçs  Pria- 


çcSts  ;  tandis  qu'elles  y  ont  reçu  des  cadeauxmer- 
veillçux  de  mufique  &  de  danfe ,  &  qu  on  a  vu 
les  rochers  &  les  ondes  fe  parer  de  Divinités  pour 
faire  honqeur  à  leurs  attraits  ? 

SosTRATE. 
Je  me  figure  aflcz,  fans  la  voir,  cette  magnificence  1 
&  tant  de  gens,  d'ordinaire,  s'empreflent  à  porter 
de  la  confofîon  dans  ces  fortes  de  fètes ,  que  j'ai  cm 
à  propos  de  ne  pas  augmenter  lç  nombre  des  im- 
portuns. 

C  l  1  T  1  D  A  s. 
Vous  (avez  que  votre  préfcnce  ne  gâte  jamais  rien, 
&  que  vous  n'êtes  point  de  trop  eri  quelque  lieu  quà 
vous foyez.  Votrevifageeft bien vcnupar-tout;  6c 
il  n'a  garde  d  être  de  ces  vifages  difgraciés  qui  ne 
font  jamais  bien  reçus  des  regards  fouverains.  Vous, 
êtes  également  bien  auprès  des  deux  Princefles  5  & 
k  mère  &  la  fille  vous  font  aflcz  connoître  l'cftime 
qu'elles  font  de  vous,  pour  n'appréhender  pas  dé 
fatiguer  leurs  yeux  ;  &  ce  n'eft  pas  cette  crainte 
enfin  qui  vous  a  retenu. 

SOSTRATE.  * 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  naturellement  grande  cu- 
riofité  pour  cçs  fortes  de  chofes. 
Clitidas. 
Mon  Dieu  !  quand  on  n'auroit  nulle  curiofitè  pour 
les  chofçs ,  on  en  a  toujours  j^our  aller  où  l'on 
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trouve  tout  le  monde  ;  & ,  quoi  que  vous  puiffie» 
dire,  on  ne  demeure  point  tout  feul,  pendant  une 
(etc,  à  rêver  parmi  des  arbres,  comme  vous  faites, 
à  moins  d'avoir  en  tête  quelque  chofe  qui  embar-i 
rafle. 

Sqstkate. 
Que  voudrois-tu  que  j'y  pufle  avoir  * 

C  L  I  T  I  D  A  S. 
Ouais  I  je  ne  fais  d'où  cela  vient  ;  mais  il  fent  ici 
l'amour.  Ce  n'eft  pas  moi.  Ah  !  par  ma  foi ,  c'eft 
vous, 

Sostrate, 
Que  tu  es  fou ,  CUtidas  * 

C  L  I  T  I  D  A  S. 

Je  ne  fuis  point  feu  :  vous  êtes  amoureux.  J'ai  te  née 
délicat ,  &  j'ai  ftmi  cela  d'abord. 

SOSTRATL 
Sur  quoi  prends-tu  cette  penfêç  * 

C  L  I  T  I  P  A  & 

$pr  quoi  î  Vous  feriez  bien  étonné,  fi  je  vous  difois 
fnoore  de  qui  vous  êtes  amoureux  * 

S  O  Ç  T  K  A  T  B. 

Moi? 

CÙTIDAS. 

QuL  le  gage  que  je  vais  deviner  tout-à-l'heure  celle 
Igfce  vous  aimçz.  J'ai  mes  fccrçts  aqffi-biça  que 
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flotte  âftrologue  dont  la  Princeflè  Ariftione  cft  en- 
têtée} &  s'il  a  la  fcience  de  lire  dans  les  aftres  la 
fortune  des  hommes,  fat  celle  de  lire  dans  les  y  eut 
le  nom  des  pcrfonnes  qu'on  aime.  Tenez- vous  un 
peu ,  &  ouvrez  les  yeux.  E,  par  foi,  é;  r,  i,  ri  >  éri  ; 
p ,  h ,  i ,  phi  y  ériphi ,  1,  e,  le  s  Eriphile.  Vous  êtes 
amoureux  de  la  Princefle  Eriphile* 

SOSTRATL 

Ah  !  Gitidas,  j'avoue  que  je  ne  puis  cacher  mou 
trouble ,  &  tu  me  frappes  d'un  coup  de  foudre* 

Clitidas. 

Vous  Voyez  fi  je  fuis  favant  ! 

SostraTI. 
Hélas  !  fi ,  par  quelque  aventure ,  tu  as  pu  décou* 
▼rir  le  fecret  de  mon  cœur,  je  te  conjure  au  moins 
-de  ne  le  révéler  à  qui  que  ce  foit  i  &  fur- tout,  de 
le  tenir  caché  à  la  belle  Princeffe  dont  tu  viens  de 
dire  le  nom. 

Clitidas. 

Et ,  (erieufement  parlant ,  fi  dans  vos  adions  j'ai 
bien  pu  connoîtte  depuis  un  temps  la  paflSon  que 
vous  voulez  tcùir  fecréte»  penfez-voùs  que  là  Prin- 
cefle Eriphile  puifle  avoir  manqué  de  lumière  pour 
s'en  appercevoir }  Les  Belles ,  croyez-moi ,  font  tou- 
jours les  plus  clair- voyantes  à  découvrir  les  ardeurs 
qu  elles  caufenc  >  &  le  langage  des  yeux  &  des  fou* 
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pire  fe  fait  entendre  mieux  qu'à  toute  autre, à  celle 
à  qui  il  sadrcflc. 

SOSIRÀTR 

Laiflbns-iâ,  Clitidas,  laiflotts-Ia  voir ,  fi  elle  peur* 
dans  mes  foupirs  &  mes  regards  ,  l'amour  que  fea 
charmes  m'infpirent  \  mais  gardons  bien  que  par 
mille  autres  voies  elle  en  apprenne  rien. 

Clitidas; 

Hé  !  qu'appréhendez- vous  ?  Eft-il  poflïble  que  ce 
même  Softrate  qui  n'a  pas  craint  ni  Brennus  ni  tous 
les  Gaulois  >  &  dont  le  bras  a  fi  g lorieufement  con- 
tribué à  nous  défaire  de  ce  déluge  de  Barbares  qui 
ravageoient  la  Grèce;  eft-il poffible 3  dis- je ,  qu'un 
homme  fi  afluré  dans  la  guerre  ,  foit  fi  timide  en 
amour,  &que  je  le  voyc  trembler  à  dire  feulement 
quil  aime  ? 

SOSTRATÊ. 

Ah  !  Clitidas ,  je  tremble  avec  raifon  ;  &  tous  les 
Gaulois  du  monde  enfemble ,  font  bien  moins  re- 
doutables que  deux  beaux  yeux  pleins  de  charmes. 

Clitidas. 

je  ne  fuis  pas  de  cet  avis;  &  je  fais  bien ,  pour  moi , 
qu  un  feul  Gaulois,  lepée  à  la  main,  me  feroit  beau' 
coup  plus  trembler  que  cinquante  beaux  yeux  en- 
femble, les  plus  charmans  du  monde.  Mais ,  dites- 
moi  un  peu ,  qu  efpérez-vous  faire } 
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SOSTRATE. 

Courir ,  fans  déclarer  ma  paflion. 

CLITlDASi 

L'efpérance  cft  belle  !  Allez,  allez  *  vous  vous  mo- 
quez :  un  peu  de  hardiefle  réuffit  toujours  aux 
Amans.  Il  n'y  a  en  amour  que  les  honteux  qui  per* 
dent;  &  je  dirois  ma  paflion  à  une  Dcefle,  moi , 
li  j  en  devenois  amoureux. 

SO'STKATE. 
Trop  de  chofes ,  hélas  !  condamnent  mes  feux  k 
un  éternel  filence. 

CLITIDASi 
Et  quoi  ? 

SoJ.TRATÊ, 

La  baflefle  de  ma  fortune ,  dont  il  plaît  au  Ciel  dé 
irabattre  l'ambition  de  mon  amour;  le  rang  de  la 
Princeflè,  qui-  met  entre  elle  &  mec  defîrs  une  dis- 
tance fi  fâcheufe  \  la  concurrence  de  deux  Princes 
appuyés  de  tous  lçs  grands  titres  qui  peuvent  fou- 
tenir  les  prétentions  de  leurs  flammes  ;  de  deux 
Princes  qui ,  par  mille  &  mille  magnificences ,  fe 
difputent  à  tous  momens  la  gloire  de  fa  conquête, 
&  fur  l'amour  de  qui  on  attend  tous  les  jours  de 
Voir  fon  choix  fe  déclarer  ;  mais  plus  que  tout,  Cli* 
tidas,  le  refped  inviolable  où  fes  beaux  yeux  affu* 
jettifTent  toute  la  violence  de  mon  ardeur. 
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Clitidas. 

Le  rcfped  bien  fouvent  n'oblige  pas  tant  que  l'a- 
mour :  &  je  me  trompe  fort ,  où  la  jeune  Princcflô 
a  connu  votre  flamme ,  &  n'y  cft  pas  infcnûblc. 

SOSÏRATfc. 

Ah  !  né  t'avife  point  de  vouloir  flatter  par  pitié  te 
cœur  d'un  miférable. 

Clitidaî. 
Ma  conjeôurceft  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beau» 
coup  le  choix  de  Ton  époux,  &  je  veux  éclaircîir  uri 
peu  cette  petite  affaire-là.  Vous  favez  que  je  fuis  au- 
près d'elle  en  quelque  fefpécc  de  htVcur  \  que  j'y  ai 
les  accès  ouverts,  &  qu'à  force  de  me  tourmenter, 
je  me  fuis  acquis  le  privilège  demi  mêler  à  lacon- 
verfacibn ,  &:  de  parler  à  tort  &  à  travers  dé  toute* 
chofes.  Quelquefois  cela  ne  me  réuflït  pas  ,  mais 
quelquefois  auffi  cela  me  réuflît.  Laiflez-moi  faire  : 
je  fuis  de  vos  amis;  les  gensde  mérite  metouchent , 
&  je  veux  prendre  mon  temps  pour  entretenir  la 
Princefle  de.... . 

SOSÎRÀtE. 

Âh  !  de  grâce ,  quelque  bonté  que  rtion  malheur 
t'infpire  ,  garde- toi  bien  dé  lui  rien  dire  de  ma 
flamme.  J'aime  rois  mieux  mourir  que  de  pou  Voit1 
ctre  aceufé  par  elle  de  la  moindre  témérité  ;  &  ctf 
profond  rcfpeft  où  (es  charmes  divins . . .  / 

CtltlDAS. 
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Çlitidas. 
Taifons-Dous.  Voici  tout  le  monde. 


S  CÈNE    II. 

ARISÎIONÈ.IÊHlCRATEiTlMOCLÈS, 
SOSTRATE  ,ANÀXARQUE,  CLÉON* 
-   C-LIT1DAS. 

ÀnîSTlONE*  Iphicrate* 

PrîKCE  ,  je  ne  puis'  me  lafler  de  te  dire  :  il  n'dft 
£oint  de  fpe&acle  au  monde  qui  puiflè  le  difputec 
en  magnificence  à  celui  que  vous  Vcneï  de  nous 
donner.  Cette  fttcra'euides  ornémens  qui  rem- 
portent ,  fans  dôjite ,  fur  tout  ce  que  Ton  fàuroit 
voir  >'&  elle  vient  de  produire  à  nos  yeux  quelque 
chofe  de  fi  noble,  de  fi  grand  &:  de  fi  majeftueux , 
que  le  ciel  même  né  faufoit  aller  au-delà  5  &  je 
jbuis  dire  aflunément  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers 
qui  t'y  putâè  égaler; 

<■  ■•  •-'  1 1  m  o  c  l  i  s. 

Ce  font  des  ornemens  dont  on  ne  petit  pas  efpércr1 
que  toutes  les  fêtes  (oient  embellies  j  &  je  dois  fort 
trembler,  Madame ,  pour  la  (implicite  du  petit  di- 
reniflement  que  je  m'apprête  à  vous  donner  dans 
le  bois  dei^ianc. 

Tome  F.  I  i 
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AristiôYje. 
Je  crois  que  nous  n'y  verrons  rien  que  de  fort 
agréable  >  &  certes ,  il  faut  avouer  que  la  campagne 
a  lieu  de  nous  paraître  belle,  &  que  nous  n'avons 
pas  le  temps  de  nous  ennuyer  dans  cet  agréable 
féjour  qu'ont  célébré  tous  les  Poètes  fous  le  nom 
de  Tempe.  Car  enfin ,  fans  parler  des  plaifirs  de  U 
chafle,  que  nous  y  prenons  à  tfeutc  heure,  &  de  la 
folemnité  des  jeux  Pythiens  que  l'on  y  célèbre  tan- 
tôt ,  vous  prenez  foin  l'un  &  l'autre  de  nous  y 
combler  de  tous  les  ditfertiflemënî  qtfï  peuvent 
charmer  les  chagrins  des  plus  mélancolies.  D'où 
vient ,  Softrate  ,  qu'on  ne  vous  a  point  .vu  dans 
notre  pomenade  ?  \  ..:  r 

SOST  R  A,T  E. 

Une  petite  indifpofition ,  Madame ,  m'a  empêché 
de  m'y  trouver. 

I  P  H  I  C  RATE. 

Softrate  eft  de  ces  gens ,  Madame,  qui  croient  qu'à 
ne  fied  pas  bien  d'être  curieux  cotame  les  autres ,  & 
qu'il  eft  beau  d'affe&er  de  ne  pas  courir  où  tout  lo 
monde  court. 

S  O  S  T  R  A  T  E. 

Seigneur ,  l'affection  n'a  guere  de  part:  à  tout  ce 
que  je  fais  \  & ,  fans  vous  faire  compliment ,  iiy 
avoit  des  chofes  à  voir  dans  cette  fête  ,  qui  pou- 
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Voient  m  attirer,  fi  quelqu  autre  motif  ne  m'avoit 
retenu. 

A  H  î  S  T  I  O  N  i 

Et  Guidas  a-t-il  vu  cela  î 

C  L  I  T  1  D  A  S» 

Oui ,  Madame  >  mais  du  rivage. 

Aristione» 
Et  pourquoi  du  rivage  ? 

C  L  î  T  i  D  A  S. 
Ma  foi  y  Madame ,  j'ai  craint  quelqu'un  de  ces  âtci-" 
dens  qui  arrivent  d'ordinaire  dans  ces  confiions* 
Cette  nuit  j'ai  fongé  de  poiflbn  mort ,  &  d'œufii 
cafles  i  &  j'ai  appris  du  Seigneur  Anaxarque,  que 
les  œufs  cafles  &  le  poiflbn  mort,  fignifient  malen* 
contre. 

AUAiARQUE* 
Je  remarque  une  chofe  :  que  Clitidas  n  auroit  rien 
à  dire  >  s'il  ne  parloit  de  mon 

Clitidas. 
Ceft  qu'il  y  a  tant  de  chofes  à  dire  de  vous,  qu'oïl 
n'en  fauroit  parler  aflèz. 

Anaxarque. 
Vous  pourriez  prendre  d'autres  matières, puifquô 
je  vous  en  ai  priée 

Clitidas. 
Le  moyen  ?  Ne  dites-vous  pas  que  f  afeendant  eft- 

mi 
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plus  fort  que  tout  ;  & ,  s'il  cft  écrit  dans  les  aftres 
que  je  fois  enclin  à  parler  de  vous,  comment  vou- 
lez-vous que  je  réfifte  à  ma  deftinée  * 

Anaxarque. 
Avec  tout  le  refped  ,  Madame ,  que  je  vous  dois» 
il  y  a  une  chofe  qui  eft  fâcheufe  dans  votre  Cour  : 
que  tout  le  monde  y  prenne  la  liberté  de  parler , 
&  que  le  plus  honnête  homme  y  foit  expofé  aux 
railleries  du  premier  méchant  plaifant  ! 

Clitid  a^s. 
Je  vous  rends  grâces  de  l'honneur .... 

ARISTIONE  à  Anaxarque. 
Que  vous  êtes  fou  ,  de  vous  chagriner  de  ce  qu'il 
dit! 

Cl    ITIDAS. 

Avec  tout  le  refpeft  que  je  dois  à  Madame,  il  y  a 
une  chofe  qui  m'étonne  dans  l'AftroIogie:  que  des 
gens  qui  favent  tous  les  fecrets  des  Dieux ,  &  qui 
pofledent  des  connoiflaneçs  à  fe  mettre  au-deflus 
de  tous  les  hommes ,  ayent  befoin  de  faire  leur 
cour ,  &  de  demander  quelque  chofe  ! 

Anaxarque. 
Vous  devriez  gagner  un  peu  mieux  votre  argent, 
&  donner  à  Madame  de  meilleures  plaifànteries. 

Clitidas. 
Ma  foi  î  on  les  donne  telles  qu'on  peut.  Vous  en 
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parlez  fort  à  votre  aife  ;  &  le  métier  de  plaifant 
n'cft  pas  comme  celui  d'Aftrologue.  Bien  mentir;    , 
&  bien  plaifanter ,  font  deux  chofes  fort  diffé- 
rentes 5  &  il  eft  bien  plus  facile  de  tromper  les 
gens ,  que  de  les  faire  rire. 

Aristione. 
Hé  !  qu'eft-cc  donc  que  cela  veut  dire  ? 

CLITID  AsyJ  parlant  k  lui-même. 

Paix  !  impertinent  que  vous  êtes.  Ne  favez-vous  pas 
bien  que  l'aftrologie  eft  une  affaire  d'Etat ,  &  qu'il 
ne  faut  point  toucher  à  cette  corde-là?  Je  vous  l'ai 
dit  plufieursfois,  vous  vous  émancipez  trop,&  vous 
prenez  de  certaines  libertés  qui  vous  joueront  un 
mauvais  tour;  je  vous  en  avertis.  Vous  verrez  qu'un 
de  ces  jours  on  vous  donnera  du  pied  au  cul ,  & 
qu'on  vous  chaflera  comme  un  faquin.  Taifez- vous> 
fi  vous  êtes  fage. 

Aristione. 
Où  eft  ma  fille? 

T  1  m  o  c  l  e  s. 
Madame,  elle  s'eft  écartée  ;  &  je  lui  ai  p refaite  un© 
main  x  qu  elle  a  refufé  d'accepter. 

Aristione. 
Princes ,  puifque  l'amour  que  vous  avez  pour  Eri- 
phile  a  bien  voulu  fe  foumettre  aux  loix  que  j'ai 
voulu  vousimpofer  >  puifque  j'ai  fu  obtenir  de  vout 

I  i  iij 
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que  vous  fufliez  rivaux  fans  devenir  ennemis ,  & 
qu'avec  pleine  foumiffion  aux  fentimens  de  ma 
fille  ,  vous  attendez  un  choix  dont  je  lai  faite 
feule  maîtrefle ,  ouvrez-mot  tous  deux  le  fond 
de  votre  ame ,  &  me  dites  (incèrement  quel  pro- 
grès vous  croyez  l'un  &  l'autre  avoir  fait  fur  fon 
cepur. 

TlMOCLES, 

Madame,  je  ne  fuis  point  pour  me  flatter:  j'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  toucher  le  coeur  de  la  Princeflc 
Eriphile,  &  je  m'y  fuis  pris ,  que  je  crois,  de  toutes 
les  tendres  manières  dont  un  Amant  fe  peut  fervir. 
Je  lui  ai  fait  des  hommages  fournis  de  tous  mes 
vœux  ;  j'ai  montré  des  affiduités  ;  j'ai  rendu  des 
foins  chaque  jour;  j'ai  fait  chanter  ma  paffion  aux 
voix  les  plus  touchantes ,  &  l'ai  fait  exprimer  en 
vers  aux  plumes  les  plus  délicates  ;  je  me  fuis  plaint 
de  mon  martyre  en  des  termes  paflionnés  ;  j  ai  fait 
dire  à  mes  yeux  ,  auffi-bien  qu'à  ma  bouche ,  le 
défcfpoir  de  mon  amour;  j'ai  pouflfê  à  fes  pieds  des 
foupirs  languiflans  ;  j'ai  même  répandu  des  larmes  : 
mais  tout  cela  inutilement  ;  &  je  n'ai  point  connu 
qu'elle  ait  dans  lame  aucun  reflèntiment  dç  moa 
ardeur, 

Amsuonl 
ïtvous,Prinçç} 
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Iphicrate. 

Pour  moi,  Madame,  connoiflant  fon  indifférence, 
&  le  peu  de  cas  qu'elle  fait  des  devoirs  qu'on  lui 
rend ,  je  n'ai  voulu  perdre  auprès  d'elle  ni  plaintes , 
ni  foupirs ,  ni  larmes.  Je  fais  quelle  cft  toute  fou- 
mife  à  vos  volontés ,  &  que  ce  n'eft  que  de  votre 
main  feule  qu'elle  voudra  prendre  un  époux.  Audi 
n'eft-ce  qu'à  vous  que  je  m'adrefle  pour  l'obtenir j 
à  vous ,  plutôt  qu'à  elle,  que  je  rends  tous  mes  foins 
&  tous  mes  hommages.  Et  plût  au  Ciel ,  Madame, 
que  vous  euffiez  pu  vous  réfoudre  à  tenir  (à  place  ; 
que  vous  euffiez  voulu  jouir  des  conquêtes  que  vous 
lui  faites ,  &  recevoir  pour  vous  les  vœux  que  vous 
lui  renvoyez  ! 

Aritione. 

Prince  ,  le  compliment  eft  d'un  Amant  adroit ,  & 
vous  avez  entendu  dire  qu'il  falloit  cajoler  les 
mères  pour  obtenir  les  filles  ;  mais  ici ,  par  mal* 
heur ,  tout  cela  devient  inutile ,  &  je  me  fuis  en- 
gagée à  laifler  le  choix  tout-entier  à  l'inclination 
de  ma  fille. 

Iphicrate. 

Quelque  pouvoir  que  vous  lui  donniez  pour  ce 
choix ,  ce  n'eft  point  compliment ,  Madame,  que 
ce  que  je  vous  dis.  Je  ne  recherche  la  Princcfle 
Eriphile  que  parce  qu'elle  cft  votre  fang  ;  je  la 

1  i  iv 
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trouve  charma  n  te  par  tout  ce  quelle  tient  de  vous  , 
&  c'eft  vous  que  j'adore  en  elle. 

Aristione* 
Voilà  qui  eft  fort  bien  ! 

Iphicrate. 
Oui ,  Madame ,  toute  la  tçrre  voit  en  vous  des 
attraits  &  des  charmes  que  je.,., 

A  K  I  S  T  I  O  N  E< 

Pc  grâce ,  Prince,  ôtons  cescharmes  &ccs  attraits* 
Vous  favez  que  ce  font  des  mots  que  je  retranche 
des  complimens  qu'on  mç  veut  faire.  Je  fbuffre 
qut>n  me  loue  de  ma  fincérité.  Qu'on  dife  que  je 
fuis  une  bonne  Princeflè  >  que  j  ai  de  la  parole  pour 
tout  le  monde ,  de  la  chaleur  pour  mes  amis,  &  de 
leftime  pour  le  mérite  &  la  vertu  >  je  puis  tâter  de 
tout  cela  ;  mais  pour  les  douceurs  de  charmes  & 
d'attraits ,  je  fuis  bien-  a.ife  qu'on  ne  m'en  ferve 
point  j  &  quelque  vérité  qui  s*y  pût  rencontrer, 
on  doit  faire  quelque  fcrupule  d'en  goûter  la 
louange ,  quand  on  eft  mere  d'une  fille  comme 
la  mienne. 

IFUICRATE, 

Ah  !  Madame,  ç  eft  vous  qui  voulez  être  mère,  mat 
gré  tout  le  monde.  Il  n*eft  point  d'yeux  qui  ne  s'y 
oppofent  >  & ,  fi  vous  le  vouliez ,  la  Princçflfe  Eri- 
pfeile  ne  feroit  que  votre  fççur* 
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ÀRISTIONH. 

Mon  Dieu!  Prince,  je  ne  donne  point  dans  tous  ces 
galimatias,  où  donnent  la  plupart  des  femmes.  Je 
veux  être  mère,  parce  que  je  le  fuis  >  &  ce  feroit 
en  vain  que  je  ne  le  voudrois  pas  être.  Ce  titre  n  a 
rien  qui  me  choque ,  puifque ,  de  mon  confence- , 
ment ,  je  me  fuis  expofée  à  le  recevoir.  Ceft  un 
foible  de  notre  fexe ,  dont ,  grâces  au  Ciel ,  je  fuis 
exempte  ;  &  jcne  m  embarrafle  point  de  cesgrandes 
difputes  d  âge,  fur  quoi  nous  voyons  tant  de  folles. 
Revenons  à  notre  difeours.  Eft-il  poffible  que  juf- 
qu'ici  vous  n'ayez  pu  connoître  où  penche  l'incli- 
nation d'Eriphile  ? 

Iphicratl 
Ce  font  obfurités  pour  moi. 

TlMOCLES. 

Ceft  pour  moi  un  myftêre  impénétrable* 

Aristione. 
La  pudeur ,  peut-être ,  l'empêche  de  s'expliquer  à 
vous&  à  moi.  Servons-nous  dequelque  autre  pour 
découvrir  le  fecret  de  fon  cœur.  Softrate ,  prenez 
de  ma  part  cette  commiffion ,  &  rendez  cet  office 
à  ces  Princes ,  de  favoir  adroitement  de  ma  fille 
vers  qui  des  dçux  fes  fentimens  peuvent  tourner. 

S  O  S  T  R,  A  T  E. 

Madame  ,  vous  avez  cent  perfonnes  dans  votre 
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Cour,  fur  qui  vous  pourriez  mieux  verfèr  Thon* 
neur  d'un  tel  emploi  ;  &  je  me  fens  mal  propre  à 
bien  exécuter  ce  que  vous  Ibuhaitez  de  moi. 

Aristione. 
Votre  mérite ,  Softratc,  n'eft  point  borné  aux  feub 
emplois  de  la  guerre.  Vous  avez  de  refprit ,  de  la 
conduite ,  de  Tadrede,  &  ma  fille  fait  cas  de  vous. 

Sostrate. 
Quelque  autre  mieux  que  moi ,  Madame . .. 

Aristione. 
Non,  non.  En  vain  vous  vous  en  défendez. 

Sostrate, 
Puifque  vous  le  voulez ,  Madame,  il  vous  faut  obéir; 
mais  je  vous  jure  que,  dans  toute  votre  Cour,  vous 
ne  pouviez  choifir  perfonne  qui  ne  fut  en  état  de 
s'acquitter  beaucoup  mieux  que  moi  d'une  telle 
commiflïon. 

Aristione. 
Ceft  trop  de  modeftie ,  &  vous  vous  acquitterez 
toujours  bien  de  toutes  les  chofes  dont  on  vous 
chargera.  Découvrez  doucement  les  fentimens 
d'Eriphile  ,  &  faites-la  refîbuvenir  qu'il  faut  fe 
rendre  de  bonne-heure  dans  le  bois  de  Diane. 
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SCÈNE    III. 

IPHICRATE  ,   TIMOCLES  ,  SOSTRATE, 
CLITIDAS. 

IPJÎICRATEi  SoJIrate. 

v  OUS  pouvez  croire  que  je  prends  part  à  leftimc 
que  la  Princefle  vous  témoigne. 

TlMOCLESi  Sofiratc. 
Vous  pouvez  croire  que  je  fuis  ravi  du  choix  que 
Ion  a  fait  de  vous. 

Iphjcrate. 

Vous  voilà  en  état  de  fervir  vos  amis, 

TlMOClES. 

Vous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  offices  aux  gens 
qu'il  vous  plaira. 

Iphïcrate. 
Je  ne  vous  recommande  point  mes  intérêts. 

TlMOCLES.  4 

Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi. 

SoSTRATE. 

Seigneurs  y  il  /èroit  inutile.  J  aurois  tort  de  pafler 
les  ordres  de  ma  commiffion  ;  &  vous  trouverez 
bon  que  je  ne  parle  ni  pour  l'un  ,  ni  pour  l'autre. 
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IPHICHATE. 

Je  vous  laiflè  agir  comme  il  vous  plaira. 

TlMOCLES. 

Vous  en  ufcrçz  comme  vous  voudrez. 

!  g 

SCÈNE    IV. 
ERIPHILE,CLÉONICE,CLITIDAi 

IPHICKATEki  Clitiias. 

Clitidas  fe  rcflbuvicnt  bien  qu'il  eftde  mes 
amis  s  je  lui  recommande  toujours  de  prendre  mes 
intérêts  auprès  de  fa  Maîtrcflfe,  contre  ceux  demoa 
rival. 

CliTIDAS  bas.  à  Iphicrate. 
Laiflèz  moi  faire.  Il  y  a  bien  de  la  comparaifon  de 
lui  à  vous  5  &  c  eft  un  Prince  bien  bâti  pour  vous 
le  difputer  ! 

Iphicrate  bas  à  Clïùdas. 
Je  recennoîtrai  ce  fervice. 
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SCÈNE    V. 
TIMOCLES,  CLITIDA& 

TlMOCLES. 

JMFon  rival  fait  fa  cour  à  Clitidas  ;  mais  Cli- 
tidas  fait  bien  qu'il  m'a  promis  d'appuyer  contre 
lui  les  prétentions  de  mon  amour. 

Clitidas. 
Affurément  s  &  il  fe  moque ,  de  croire  l'emporter 
fur  vous.  Voilà ,  auprès  de  vous ,  un  beau  petit 
morveux  de  Prince  ! 

TlMOCLES. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fafle  pour  Clitidas. 

Clitidas  feul. 
Belles  paroles  de  tous  côtés  !  Voici  la  Princefle  ; 
prenons  mon  temps  pour  l'aborder. 

SCÈNE      VI. 
ERIPHILE,CLÉONICE. 

Cléonice. 

On  trouvera  étrange ,  Madame ,  que  vous  vota 
foyez  ainfi  écartée  de  tout  le  monde. 
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f—  ? 

ACTE    IL 

^CENE    PRE -M.  1ÈRE, 
ERIPHILE,CLÉONICE. 

ÈRIPHILE. 

yo  I L  A  qui  eft  admirable  !  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puifle  mieux  danfer  qu'ils  danfent ,  &C  je  fuis  bien- 
aife  de  les  avoir  à  moi.       1   ■  '.  ■ 

Cléonice. 
Et  moi ,  Madame ,  je  fuis  bien-ajfe  que  vous  ayez 
vu  que  je  n'ai  pas  fi  méchant  goût  que  vous  avez 
penfé» 

Eriphile, 
Ne  triomphez  point  tant  i  vous  ne  tarderez  guère 
à  me  faire  avoir  ma  revanche.  Qu'on  me  Iaiflc  ici. 

SC  È  N  Ë    I  ï. 

IPHICRATE,  TIMOCLES  ,  CLITIDAS. 

CLEONICE  allant  au-devant  de  Guidas. 

Je  vous  avertis ,  Clitidas ,  que  la  Princeflè  veut 
être  feule. 

Clitidas. 
Laiflez-moi  faire  :  je  fuis  homme  qui  fais  ma  cour. 

SCENE 
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SCENE    III. 
ERIPHILE,CLIT1DAS< 

C  L  I  T  I  D  A  S  m  chantant. 

JLa  1  la ,  la ,  la. 

{faifant  t étonné  en  voyant  Ëriphile.  ) 
Ah! 

Eriphile  à  Ctitidasj  qui  feint  de  vouloir  s'éloigntu 
ClitidaS  ? 

ClitidaS 
Je  ne  tous  avois  pas  vue  là ,  Madame. 

ËklfHXLI. 

Approche.  D  où  vieris-tu  ? 

De  laiÛer  la  Princcflè  votre  mère ,  qui  s  en  alloît 
vers  le  temple  d'Apollon ,  accompagnée  de  beau- 
coup de  gens. 

EripHilê. 
Ne  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmans  du 
monde  ? 

CLITIDAS, 
Aflurément.  Les  Princes  vos  amans  y  étoient» 

Eriphile. 
Le  fleuve  Pénéc  fait  ici  d'agréables  détours  ! 
Tome  K  K  k 
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Clitidas, 
Fort  agréables.  Softrate  y  étoit  aulfi. 

Eriphile. 
D  où  vient  qu'il  n'cft  pas  venu  à  la  promenade  ?] 

C  L  i  t  i  D  a  s. 
Il  a  quelque  chofe  dans  la  tête  qui  l'empêche  de 
prendre  plaifir  à  tous  ces  beaux  régals.  Il  m'a  voulu 
entretenir  ;  mais  vous  m'avez  défendu  fi  exprefle- 
ment  de  me  charger  d'aucune  affaire  auprès  de 
vous ,  que  je  n'ai  point  voulu  lui  prêter  l'oreille , 
&  que  je  lui  ai  dit  nettement  que  je  n'avois  pas  le 
loifir  de  l'entendre. 

Eriphile. 
Tu  as  eu  tort  de  lui  dire  cela  \  &  tu  devois  l'écouter. 

Clitidas. 
Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  n'avois  pas  le  loifir  de 
l'entendre  s  mais  après ,  je  lui  ai  donné  audience. 

Eriphile. 
Tu  as  bien  fait. 

Clitidas. 
.  En  vérité ,  c'eft  un  homme  qui  me  revient ,  un 
homme  fait  comme  je  veux  que  les  hommes  foient 
faits ,  ne  prenant  point  de  manières  bruyantes ,  & 
des  tons  de  voix  ailbmmans,  fàge  &  pofé  en  toutes 
chofes,  ne  parlant  jamais  que  bien  à  propos,  point 
prompt  à  décider  ,  point  du  tout  exagérateur  in- 
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commode;  &,  quelques  beaux  vers  que  nos  Poètes 
lui  ayçnt  récités ,  je  ne  lui  ai  jamais  oui-dire  ;  voilà 
qui  eft  plus  beau  que  tout  ce  qu'a  jamais  fait  Ho- 
mère. Enfin ,  c'eft  un  homme  pour  qui  je  me  fens 
de  l'inclination  5  &  fi  j'étois  Princefle ,  il  ne  feroic 
point  malheureux. 

E  R.  I  P  H  I  L  E. 

C'eft  un  homme  d'un  grand  mérite  >  aflurémenr. 
Mais  de  quoi  t'a-t-il  parlé  ? 

Clitidas. 
Il  m'a  demandé  fi  vous  aviez  témoigné  grande  joie 
au  magnifique  régal  que  l'on  vous  a  donné  ,  m'a 
parlé  de  votre  perfbnne  avec  des  tranfports  les 
plus  grands  du  monde  ,  vous  a  mife  au-defTus  du 
Ciel ,  &  vous  a  donné  toutes  les  louanges  qu'on 
peut  donner'  à  la  Princefle  la  plus  accomplie  de  la 
terre  >  entremêlant  tout  cela  de  plufieurs  foupirs 
qui  difoient  plus  qu'il  ne  vouloir.  Enfin ,  à  force  de 
le  tourner  de  tous  côtés ,  &  de  le  preflèr  fur  la  caufe 
de  cette  profonde  mélancolie  dont  toute  la  Cour 
s'apperçoit ,  il  a  été  contraint  de  m'avouer  qu'il 
étoit  amoureux. 

E  k 1  p  H  1  l  E. 
Comment,amoureux  !  Quelle  témérité  eft  la  fienne! 
C'eft  un  extravagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie. 

Clitidas. 

De  quoi  vous  plaignez- vous ,  Madame  ? 

Kky 
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E  K  i  p  H  I  L  E. 
Avoir  l'audace  de  m'aimer  !  & ,  de  plus,  avoir  l'au- 
dace de  le  dire  ! 

CtITIDAS. 
Ce  n'eft  pas  de  vous ,  Madame ,  dont  il  eft  amoureux. . 

Emphile. 
Ce  n'eft  pas  de  moi ? 

Clitidas. 
Non ,  Madame  ;  il  vous  refpede  trop  pour  cela,  & 
eft  trop  fage  pour  y  penfer. 

E  R  I  F  H  I  L  £. 
Et  de  qui  donc  ,  Clitidas  ? 

C  l  i  T  I  D  A  s. 
D'une  de  vos  filles  3  la  jeune  Arfinoé. 

Ekiphill 
A-t-ellc  tant  d'appas ,  qu  il  n  ait  trouvéqu  elle  digne 
defon  amour? 

Clitidas. 
Il  l'aime  éperduement ,  &  vous  conjure  d'honorer 
fa  flamme  de  votre  proteâion. 

E  r  i  p  h  i  L  E. 
Moi?       \ 

Clitidas. 
Non  ,  non,  Madame.  Je  vois  que  la  chofe  ne  vous 
plaît  pas.  Votre  colcre  ma  oblige  à  prendre  ce 
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détour;  & ,  pour  vous  dire  la  vérixé»  c'eft  vousqu  il 
aime  éperduement. 

Eriphi  le, 
Vous  êtes  un  infolcnt ,  de  venir  ainfi  fiirprcndre  mes 
fendmens  !  Allons,  fortez  d'ici  :  vous  vous  mêlez  de 
vouloir  lire  dans  les  âmes,  de  vouloir  pénétrer  dans 
lesfecrets  du  coeur  d  une  Princefle  !  Otez-vous  de 
mes  yeux,  &  que  je  ne  vous  voye  jamais,  Clitidas. 

C  L  ï  T  I  D  A  S. 

Madame,.. 

Ehphill 
Venez  ici.  Je  vous  pardonne  cette  affaire-là. 

Clitidas. 
Trop  de  bonté ,  Madame  ! 

EniFHILL 
Mais  à  condition,  prenez  bien  garde  àce  que  je  vous 
dis ,  que  vous  n'en  ouvrirez  la  bouche  à  perlbnne 
du  monde  a  fur  peine  de  la  vie. 

Clitidas. 
Il  fuffit. 

Ekiphile. 
Softratc  t'a  donc  dit  qu'il  m'aimoit  t 

Clitidas. 
Non ,  Madame.  Il  faut  vous  dire  la  vérité.  J'ai  tire 
de  Ton  cœur ,  par  furpeife  >  un  fecret  qu'il  veut 

Kkiy 
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cacher  atout  le  monde ,  &:  avec  lequel  il  eft,  dit-il, 
réfolu  de  mourir.  11  a  été  au  défefpoir  du  vol  fubtif 
que  je  lui  en  ai  fait  ;  & ,  bien-loin  de  me  charger 
de  vous  le  découvrir ,  il  ma  conjuré ,  avec  toutes 
les  inftantes  pricres  qu'on  (aurait  faire,  de  ne  vous 
en  rien  révéler  »  &  c'eft  trahifon  contre  lui  que  ce 
que  je  viens  de  vous  dire. 

E  a  i  p  H  i  l  e. 
Ta'nt-mieux  !  C'eft  par  fon  feul  refpcd  qu'il  peut  me 
plaire  ;  &  s'il  étoit  fi  hardi  que  de  me  déclarer  foa 
amour ,  il  perdroit  pour  jamais  &  ma  préfence  & 
mon  eftime. 

C  L 1  T  I  D  A  S. 

Ne  craignez  point ,  Madame.. . . 
Eriphile. 
Le  voici.  Souverféz-vous  au- moins,  fi  vous  êtes 
fage ,  de  la  défenfè  que  je  vous  ai  faite» 

Clitidas. 
Cela  eft  fait,  Madame.  H  ne  faut  pas  être  courtifan 
indifercr. 


>**$* 
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SCÈNE    IV. 
ERIPHILE,  SOSTRATE. 

SOSTRATE. 

j  Ai  uneexcufe,  Madame,  pour ofcr interrompre 
votre  folitudc  ,  &  j  ai  reçu  de  la  Princefle  votre 
merc  une  commiffion  qui  autorife  la  hardieflè  que 
je  prends  maintenant. 

Eriphile. 
Quelle  commiffion  ,  Softrate  ? 

S  O  S  T  R  A  T  E. 

Celle ,  Madame  ,  de  tâcher  d  apprendre  de  vous 
vers  lequel  des  deux  Princes  peut  incliner  votre 
cœur. 

ERIPHILE. 

La  Princefle  ma  mère  montre  un  efprit  judicieux 
dans  le  choix  qu'elle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil 
emploi.  Cette  commiffion  ,  Softratc  ,  vous  a  été 
agréable,  fans  doute  >  &  vous  l'avez  acceptée  avec 
beaucoup  de  joie  ? 

SOSTRATE. 

Je  l'ai  acceptée ,  Madame ,  parla  néceffité  que  me  ri 
devoir  m'impofe  d'obéir  >  &  fi  ta  Princefle  avoit 
voulu  recevoir  mes  exeufes ,  elle  aurait  honoré 
quelque  autre  de  cet  emploi. 

Kkiv 
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E  R  I  F  H  I  L  E. 

Quelle  caufe,  Softrate ,  vous  obligeoit  à  le  réfuter  ! 

Sostkate. 
La  crainte ,  Madame ,  de  m'en  acquitter  mal. 

Eriphile. 
Croyez-vous  que  je  ne  vous  cftime  pas  aflez  pour 
vous  ouvrir  mon  cqjur,  &  vous  donner  toutes  les 
lumières  que  vous  pouvez  defîrer  de  moi  fur  le 
fujet  de  ces  deux  Princes? 

SOSTRATE, 

Je  ne  defire  rien  pour  moi  là-dç(ïus ,  Madame  \  fie 
je  ne  vous  demande  qqe  ce  que  vous  croirez  devoir 
donner  aux  ordres  qui  m'amènent, 
Eriphile, 
Jufqu'ici  je  me  fuis  défendue  de  m  expliquer  %  &  la 
Princefle  ma  mère  a  eu  la  bonté  de  fbuffrir  que 
j'aye  reculé  toujours  ce  choix  qui  me  doit  enga- 
ger \  mais  je  ferai  bien-aife  de  témoigner  à  tout  le 
monde  que  je  veux  faire  quelque  chofe  pour 
l'amour  de  vous  -,  &,  fi  vous  m'en  prêtiez,  je  ren- 
drai cet  arrêt  qu'on  attend  depuis  fi  long-temps* 

SOSTRATE. 

Ccft  une  chofe ,  Madame ,  dont  vous  ne  ferez 
point  importunée  par  moi  \  &  je  ne  faurois  me 
réfoudre  à  preflèr  une  Princefle  qui  fait  trop  çq 
qu'elle  a  à  faire. 
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E  k  1  p  h  1  L  E. 

Mais  c'eft  ce  que  la  Princefle  ma  mère  attend  de 
vous. 

SOSTRATE. 

Ne  lui  ai-je  pas  dit  aijfli  que  je  m'acquitterois  mal 
de  cette  commifEon  ? 

E  r  1  p  H  1  L  E. 

Or  cà,  Softrate,  les  gens  comme  vous  ont  toujours 
les  yeux  pénçtransj  &  je  penfc  qu'il  ne  doit  y  avoir 
guère  de  chofes  qui  échappent  aux  vôtres.  N  ont- 
ils  pu  découvrir ,  vos  yeux ,  ce  dont  tout  le  monde 
eft  en  peine ,  &  ne  vous  ont-ils  point  donné  quel- 
ques petites  lumières  du  penchant  de  mon  cœur? 
Vous  voyez  les  foins  qu'on  me  rend ,  lemprefle- 
ment  qu'on  me  témoigne  :  quel  eft  celui  de  ces 
deux  Princes  que  vous  croyez  que  je  regarde  d'un 
œil  plus  doux  ? 

SOSTRATE. 

I-çs  doutes  que  Ton  forme  fur  ces  fortes  de  chofes, 
11e  font  rçglé$,  d'ordinaire ,  que  par  les  intérêts  qu'on 
prend, 

Eriphilb. 

Pour  qui ,  Softrate  ,  pencheriez-vous  des  deux  ? 
Quel  eft  celui ,  dites-moi ,  que  vous  fouhaiteriez 
que  j'époufaflè  * 
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S>0  S  T  R  A  T  Eé 

Ah  !  Madame ,  ce  ne  feront  pas  mes  fouhaits,  mais 
votre  inclination  qui  décidera  de  la  chofe. 

Emphile, 
Mais  fi  je  me  confeillois  à  vous  pour  ce  choix  ? 

Sostrate. 
Si  vous  vous  conciliiez  à  moi ,  je  ferois  fort  em- 
barraflS. 

Eriphile. 
Vous  ne  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  femblc 
plus  digijc  de  cette  préférence  ? 

SOSTRARE. 

Si  l'on  s'en  rapporté  à  mes  yeux ,  il  n'y  aura  per- 
fonne  qui  foit  digne  de  cet  honneur.  Tous  les 
Princes  du  monde  feront  trop  peu  de  chofe  pour 
afpirer  à  vous  >  les  Dieux  feuls  y  pourront  pré* 
tendre,  &  vous  ne  fouffrirez  des  hommes  que  l'en- 
cens &  les  facrifiecs. 

Eriphile. 
Cela  eft  obligeant  !  &  vous  êtes  de  mes  amis.  Mais 
je  veux  que  vous  me  difiez  pour  qui  des  deux  vous 
vous  fentez  plus  d'inclination  >  quel  eft  celui  que 
vous  mettez  le  plus  au  rang  de  vos  amis. 
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SCÈNE    V. 
ÉRIPHILE,  SOSTRATE,  CHOREBE, 

Chorebl 

JML  adame,  voilà  la  Princcfle  qui  vient  vous 
prendre  ici ,  pour  aller  au  bois  de  Diane. 

SOSTRATE**  part. 
Hclas  !  petit  garçon ,  que  tu  es  venu  à  propos  ! 

^1      I       !■■  ■ ^  I    ■  ■■■  II»  I        ■        I 

SCÈNE    VI. 

ARISTIONE,ERIPHILE,  IPHICRATE, 
TIMOCLES ,  SOSTRATE ,  ANAXARQUE , 
CLITIDAS. 

Aristione. 

On  vous  a  demandée  >  ma  fille ,  &  il  y  a  des  gens 
que  votre  abfence  chagrine  fort. 
Eriphile. 
Je  penfe ,  Madame  ,  qu  on  m'a  demandée  par 
compliment ,  &  on  ne  s'inquiète  pas  tant  qu'on 
vous  dit. 

Aristione. 

On  enchaîne  pour  nous  ici  tant  de  divertiflemens 
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les  uns  aux  antres ,  que  toutes  nos  heures  font  re- 
tenues; &  nous  n'avons  aucun  moment  à  perdre» 
fi  nous  voulons  les  goûter  tous.  Entrons  vite  dans 
le  bois ,  &  voyons  ce  qui  nous  y  attend.  Ce  lieu 
eft  le  plus  beau  du  monde.  Prenons  vite  nos  places. 

Fin  du  fécond  Acte. 
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TROISIEME  INTERMEDE. 

Le  théâtre  reprefente  un  bois  confacré  à  Diane. 
La  Nymphe  de  Tempe. 

Vi  n  e  x,  grande  Princcflè,  avec  tous  vos  appas* 
Venez  prêter  vos  yeux  aux  innocens  ébats 

Que  notre  défert  vous  préfente  : 
N'y  cherchez  point  l'éclat  des  fêtes  de  la  Cour: 

On  ne  fent  ici  que  laraour  ; 

Ce  n'eft  que  l'Amour  qu'on  y  chante. 


PASTORALE. 

SCENE    PREMIERE 

TIRCI  S. 

Vo  u  s  chantez  fous  ces  feuillages  9 
Doux  roflignols  pleins  d'amour , 
Et  de  vos  tendres  ramages  , 
Vous  réveillez  tour-à-tour 
Les  échos  de  ces  bocages. 
Hélas  !  petits  oifeaux ,  hélas  ! 
Si  vous  aviez  mes  maux,  vous  ne  chanteriez  pas. 
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SCÈNE    IL 
LICASTE  ,  MÊN ANDRE,  TIRCIS. 

L  I  C  A  S  T  £. 

Hé  QUOI  !  toujours  languiflant,  fombrc  &  triftc  ! 

MiNANDRE. 

Hé  quoi  l  toujours  aux  pleurs  abandonné  ? 
T  x  k  c  i  s. 
Toujours  adorant  Califte , 
Et  toujours  infortuné  ? 

LlCASTL 

Dompte ,  dompte  ,  Berger ,  l'ennui  qui  te  poflede. 

T  x  &  c  i  & 
Hé  !  le  moyen ,  hélas  ! 

MÉNANDRE. 

Fais ,  fais-toi  quelqu'efibrt. 
T  i  r  c  i  s. 
Hé  !  le  moyen ,  hélas  !  quand  le  mal  cft  trop  fort  ? 

L  I  C  A  S  T  E. 

Ce  mal  trouvera  fon  remède. 

T  i  r  c  i  s. 
Je  ne  guérirai  qu'à  la  mort. 
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LlCASTEéMENANDRE. 

Ah ,  Tircis  ! 

T  i  r  c  i  s. 

Ah ,  Bergers  ! 
Licaste  5-Menandre. 

Prends  fur  toi  plus  d'empire» 
T  i  r  e  i  s. 
Rien  ne  me  peut  fecourir. 

LlCASTEd-MÉNANDRE. 

Ceft  trop,  c'eft  trop  céder. 

T  i  r»  c  i  s. 

C'eft  trop ,  c'eft  trop  fouffrir. 

Licaste  S  Menandre. 
Quelle  foibleûe  ! 

T  i  r  c  i  s. 

Quel  martyre  ! 

LlCASTBéMiNANDRE. 

Il  faut  prendre  courage. 

T  i  r  c  i  s. 

Il  faut  plutôt  mourir. 
Licaste. 
Il  n'eft  point  de  Bergère 
Si  froide  &  fi  fëvcre, 
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Dont  la  preflante  ardeur 
D'un  cœur  qui  perfévêre  , 
Ne  vainque  la  froideur. 

MÉNANDRB. 

Il  eft  dans  les  affaires  *  33 

Des  amoureux  myftères , 
Gertains  petits  momens 
Qui  changent  les  plus  fiêres , 
Et  font  d'heureux  Amans. 

T  i  &  c  i  s. 
Je  la  vois  x  la  cruelle  ,  > 

Qui  porte  ici  fes  pas. 
Gardons  d'être  vus  d'elle  t 

L'ingrate ,  hélas  ! 

N'y  viendroit  pas. 

SCÈNE    III. 

C  ALISTE  ftulc. 

Ah  !  que  fur  notre  cœur 
La  févèjre  loi  de  l'honneur 
Prend  un  cruel  empire  ! 
Je  ne  fais  voir  que  rigueurs  pour  Tircis  » 
Et  cependant ,  fcnfible  à  fes  cuifans  fonds , 
De  Ci  langueur  en  fecret  je  foupire , 
Et  voudrais  bien  foulager  fon  martyre. 

Ccft 
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Ccft  à  vous  fculs  que  je  le  dis , 

Arbres  >  n'allez  pas  le  redire. 

Puifque  le  Ciel  a  voulu  nous  former 
Avec  un  cœur  qu'Amour  peut  enflammer , 
Quelle  rigueur  impitoyable , 
Contre  destraits  fi  doux,  nous  force  à  nous  armer? 
Et  pourquoi ,  fans  être  blâmable, 
Ne  peut  on  pas  aimer 
Ce  que  1  on  trouve  aimable  ? 

Hélas  !  que  vous  êtes  heureux , 
Jnnoccns  animaux ,  de  vivre  fans  contrainte , 

Et  de  pouvoir  fuivre  fans  crainte 
Les  doux  emportemens  de  vos  cœurs  amoureux  1 
Hélas  !  petits  oifeaux ,  que  vous  êtes'  heureux 

De  ne  fentir  nulle  contrainte , 

Et  de  pouvoir  fuivre  fans  crainte 
Les  doux  emportemens  de  vos  cœurs  amoureux  ! 

Mais  le  fommeil  fur  ma  paupière 
Vcrfe  de  fes  pavots  l'agréable  fraîcheur  ; 

Donnons- nous  à  lui  toute-entière. 

Nous  n'avons  point  de  loi  févère 
Qui  défende  à  nos  fens  d'en  goûter  la  douceur. 

(  Bile  s* endort  fur  un  lie  de  ga\on.  ) 
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SCÈNE    IV. 

CALISTE  «nforroi*  ,  TIRCIS  ,  LICASTE, 
MÊNANDRE. 

T  i  r  c  i  S.  \ 

Ve  r  s  ma  belle  ennemie 
Portons  fans  bruit  nos  pas , 
Et  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 

Tous    TROIS. 

Dormcz>dormez,beaux  y  eux,adorables  vainqueurs, 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 

T  i  r  C  I  S. 
Silence ,  petits  oifeaux  ; 
Vents ,  n'agitez  nulle  chofe  : 
Coulez  doucement ,  ruifleaux  ; 
Ceft  Caiifte  qui  repofe. 

Tous    TROIS. 

Dormez,dormez,beauxyeux,adorablesvainqucurs, 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 

CALISTE  en  fc  réveillant  *  à  Tircis. 
Ah  !  quelle  peine  extrême  ! 
Suivre  par-  tout  mes  pas  ! 
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Tircis. 
Que  voulez  vous  qu'on  fuive ,  hélas  ï 
Que  ce  qu'on  aime  ? 

C  A  L  I  S  T  E. 

Berger ,  que  voulez  vous  ? 
T  1  k  c  I  s. 

Mourir ,  belle  Bergère  > 

Mourir  à  vos  genoux , 

Ec  finir  ma  mifêre. 
Puifqu  en  vain  à  vos  pieds  on  me  voit  fbupirer. 

Il  y  faut  expirer. 
Caliste. 
Ah  !  Tircis,  chez- vous  5  j'ai  peur  que  dans  ce  jour 
La  pitié  dans  mon  coeur  n'introduife  l'amour. 

LlCASTE  &MÉNANDRE  cnfernble. 

Soit  amour ,  (bit  pitié  , 

Il  fied  bien  d'être  tendre. 

Ceft  par  trop  vous  défendre, 

Bergère  ;  il  faut  fe  rendre 

À  fa  longue  amitié. 

Soit  amour  y  (bit  pitié , 

Il  fied  bien  d'être  tendre. 

CALISTE  à  Tircis. 
Ceft  trop ,  c'eft  trop  de  rigueur. 
J'ai  maltraité  votre  ardeur , 
Cbériflant  votre  perfonne  : 

Llij 
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Vengez  vous  de  mon  coeur  * 
Tircis ,  je  vous  le  donne. 
T  I   R   C   I  s~ 
O  Ciel  !  Bergers  !  Califte  !  Ah  !  je  fuis  hors  de  moi! 
Si  Ton  meurt  de  plaifir  ,  je  dois  perdre  la  vie. 
Licaste. 
Digne  prix  de  ta  foi  ! 

MÉNANDRL 

O  fort  digne  d'envie  ! 

SCÈNE    V. 

DEUX  SATYRES,  CALISTE,  TIRCIS, 
LICASTE,  MÉN ANDRE. 

Premier  Satyrï  à  Calijtc. 

Quoi  !  tu  me  fuis ,  ingrate  ?  &  je  te  vois  ici 
De  ce  Berger  à  moi  faire  une  préférence  ? 

Second  Satyre.. 
Quoi  !  mes  foins  n'ont  rien  pu  fur  ton  indifférence? 
Et,  pour  ce  langoureux  ,  tçn  cœur  s  eft  adouci  ? 
C  A  L  I  S  T  E. 

Le  Deftin  le  veut  ainfi. 
Prenez  tous  deux  patience. 
Premier  Sa'ty  r  e. 
Aux  Amans  qu  on  pouflè  à  bout 
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.  ,         L'Amour  fait  verfer  des  larmes* 
Mais  ce  n  eft  pas  notre  goût  ; 
Et  la  bouteille  a  des  charmes 
Qui  nous  confolent  de  tout. 

Second  Satyre, 

Notre  amour  n'a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu'il  defire  ;  ' 
Mais  nous  avons  un  fecours  , 
Et  le  bon  vin  nous  fait  rire  ,- 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

T  o  U  s. 

Champêtres  Divinités  x 
Faunes ,  Dryades ,  fbrtez 
De  vos  paifibles  retraites  > 
Mêlez  vos  pas  à  nos  fbns  > 
Et  tracez  fur  les  herbettes 
L'image  de  nos  chanfons. 

SCÈNE    VL 

CALISTE,  TIRC1S  ,  LICASTE,  MÉN ANDRE > 
FAUNES ,  DRYADES. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danfe  des  Faunes  &  des  Dryades.. 

Llii* 
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SCÈNE     VII. 

CLIMENE  ,  PHILINTE  ,  CALISTE  ,  TIRCIS  , 
LICASTE  ,  MÉNANDRE  ,  FAUNES, 
DRYADES. 

Philintl 

^UAND  je  plaifois  à  tes  yeux , 
J  ctois  content  de  ma  vie  , 
Et  ne  voyois  Rois  ni  Dieux 
Dont  le  fort  me  fît  envie. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Lorfqu'à  toute  autre  perfonne 
Me  préféroit  ton  ardeur , 
Jaurois  quitté  la  couronne 
Pour  régner  deflGus  ton  cœur. 

Philinte. 
Un  autre  a  guéri  mon  ame 
Des  feux  que  j'avais  pour  toi. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Un  autre  a  vengé  ma  flaguno 
Des  foiblefles  de  ta  foi. 
Philinte. 
Cloris ,  qu'on  vante  fi  fort , 
M'aime  d'une  ardeur  fidellc  ; 
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Si  fes  yeux  vouloient  ma  mort , 
Je  mourrois  content  pour  elle. 

Climene, 
Mirtil ,  fi  digne  d'envie , 
Me  chérit  plus  que  le  jour  i 
Et  moi ,  je  perdrais  la  vie 
Pour  lui  montrer  mon  amour. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Mais  fi ,  d'une  douce  ardeur , 
Quelque  renaiflante  trace 
Chaflbit  Cloris  de  mon  cœur  , 
Pour  te  remettre  en  fa  place  i 

Climene. 
Bien  qu'avec  pleine  tendrefle 
Mirtil  me  puifle  chérir , 
Avec  toi ,  je  le  confefle , 
Je  voudrois  vivre  &  mourir. 
TOUS    DEUX    ENSEMBLE. 

Àh  !  plus  que  jamais  aimons-nous , 
Et  vivons  &  mourons  en  des  liens  fi  doux. 
Tous  les  Acteurs  de  la  Pastorale* 
Amans ,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  &  belles  ! 
Qu'on  y  voit  fuccéder 
De  plaifir ,  de  tendrefle  ? 
Querellez  vous  fans  celle 
Pour  vous  raccommoder. 

Lliv 
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DEUXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Faunes  &  les  Dryades  recommencent  leurs  dan/es  % 
tandis  que  trois  petites  Dryades  &  trois  petits  Fau- 
nes y  font  paroitre  dans  l'enfoncement  du  Théâtre 
tout  ce  qui  Je  paffefwr  le  devant*  Ces  danfes  font 
entremêlées  des  chanfons  des  Bergers. 

Chœur,  de  Bergers  &  de  Bergères. 

jouissons ,  jouiflbns des  plaifirs innocens 
Dont  les  feux  de  l'Amour  favent  charmer  nos  fens. 

Des  grandeurs  qui  voudra  fe  foucie  > 
Tous  ces  honneurs  dont  a  tant  d  envie , 

Ont  des  chagrins  qui  font  trop  cuifans. 
Jouiflbns ,  jouiflbns  des  plaifirs  innocens 
Dont  les  feux  de  l'Amour  favent  charmer  nos  fens* 

En  aimant,  tout  nous  plaît  dans  la  vie  > 
Deux  cœurs  unis  de  leur  fort  font  contens  : 
Cette  ardeur  de  plaifirs  fuivie , 
De  tous  nos  jours  (ait  d'éternels  printemps. 
Jouiflbns ,  jouiflbns  des  plaifirs  innocens 
Dont  les  feux  de  l'Amour  favent  charmer  nos  fens. 

Fin  du  troijième  Intermède» 
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ACTE    III. 

SCENE  PREMIERE. 

ARISTIONE,IPHICRATE,TIMOCLES, 
ANAXARQUEjERIPHILEjSOSTRATE, 
CLITIDAS. 

Aristione. 

a-»ES  mêmes  paroles  toujours  fc  préfentent  à  dire. 
H  faut  toujours  s'écrier  :  voilà  qui  eft  admirable  ; 
il  ne  fe  peut  rien  de  plus  beau  ;  cela  pafle  tout  ce 
qu'on  a  jamais  va 

TlMOCLES. 

C  eft  donner  de  trop  grandes  paroles ,  Madame ,  à 
de  petites  bagatelles. 

Aristione. 
Des  bagatelles  comme  celles-là ,  peuvent  occuper 
agréablement  les  plus  ferieufes  perfonnes.  En  vé- 
rité ,  ma  fille ,  vous  êtes  bien  obligée  à  ces  Princes, 
&  vous  ne  fauriez  allez  reconnoître  tous  les  foins 
qu'ils  prennent  pour  vous. 

Eriphilb. 
J'en  ai ,  Madame ,  tout  le  reflentiment  qu'il  eft 
poifible. 
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A  R  I  S  T  I  O  N  B. 

Cependant ,  vous  les  faites  long-temps  languir  fur 
ce  qu'ils  attendent  de  vous.  J'ai  promis  de  ne  vous 
point  contraindre  ;  mais  leur  amour  vous  prefle  de 
vous  déclarer ,  &  de  ne  plus  traîner  en  longueur  la 
récompenfe  de  leurs  fervices.  J'ai  chargé  Softrate 
d'apprendre  doucement  de  vous  les  (èntimens  de 
votre  cœur  >  &  je  ne  fais  pas  s'il  a  commencé  à 
s'acquitter  de  cette  commiffion, 

Ekiphile. 
Oui ,  Madame  ;  mais  il  me  femble  que  je  ne  puis 
aflez  reculer  ce  choix  dont  on  me  prefle  ,  &  que 
je  ne  faurois  le  faire  fans  mériter  quelque  blâme. 
Je  me  fens  également  obligée  à  l'amour ,  aux  em- 
preflemens ,  aux  fervices  de  ces  deux  Princes  ;  & 
je  trouve  une  efpece  d'injuftice  bien  grande  à  me 
montrer  ingrate  ou  vers  l'un ,  ou  vers  l'autre,  par 
le  refus  qu'il  m'en  faudra  faire  dans  la  préférence 
de  (on  rival.     . 

Iphicrate. 
Cela  s'appelle ,  Madame ,  un  fort  honnête  com- 
pliment pour  nous  refufer  tous  deux  ! 

Aristione. 
Ce  (crupule ,  ma  fille ,  ne  doit  point  vous  inquiéter» 
&  ces  Princes  tous  deux  fe  font  fournis,  il  y  a 
long-temps ,  à  la  préférence  que  pourra  faire  votre 
inclination. 
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Emphile. 

L'inclination ,  Madame ,  cft  fort  fuicttc  à  fe  trom- 
per; &  des  yeux  défintérefles  font  beaucoup  plus 
capables  de  faire  un  jufte  choix. 

A.  R  I  S  T  I  O  N  E. 

Vous  (avez  que  je  fuis  engagée  de  parole  à  ne  rien 
prononcer  là-dedus*  & ,  parmi  ces  deux  Princes, 
votre  inclination  ne  peut  point  fe  tromper,  &  faire 
un  choix  qui  foit  mauvais 

Eriphile. 

Pour  ne  point  violenter  votre  parole  ni  mon  feru- 
pule,  agréez,  Madame ,  un  moyen  que  jofe pro- 
pofer. 

Ajustions 
Quoi ,  ma  fille  ? 

Eriphile. 

Que  Softrate  déciJe  de  cette  préférence.  Vou$ 
l'avez  pris  pour  découvrir  le  fecret  de  mon  cœur  : 
fouflfrez  que  je  le  prenne  pour  me  tirer  de  rem- 
barras où  je  me  trouve. 

Aristione. 

J  eftime  tant  Softrate  que ,  foit  que  vous  vouliez 
Vous  fervir  de  lui  pour  expliquer  vos  fentimens; 
ou*  foit  que  vous  vous  en  remettiez  abfolument  à . 
fa  conduite;  je  fais ,  dis-jc ,  tant  d  eftime  de  fa  ver- 
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tu  &  de  Ton  jugement,  que  je  confens  de  tout 

mon  cœur  à  la  propofition  que  vous  me  faites» 

IPHICRATE. 

Cëft-a-dire,  Madame,  qu'il  nous  faut  faire  notre 
cour  à  Softrate  ? 

Sostrate. 
Non,  Seigneur,  vous  n'aurez  point  de  cour  à  me 
faire  ;  & ,  avec  tout  le  refpeâ  que  je  dois  aux  Prin- 
cefles ,  je  renonce  à  la  gloire  où  elles  veulent  nxér 
lever. 

Aristionl 
D'où  vient  cela,  Softrate? 

Sostrate. 
J'ai  des  raifbns,  Madame ,  qui  ne  me  permettent 
pas  que  je  reçoive  l'honneur  que  vous  me  pré- 
{entez. 

IPHICRATE. 

Craignez-vous ,  Softrate ,  de  vous  faire  un  enne- 
mi? 

Sostrate. 
Je  craindrois  peu  ,  Seigneur,  les  ennemis  que  je 
pourrois  me  faire ,  en  obéiflant  à  mes  Souveraines; 

T  I  MOCLES. 
Paf  quelle  raifon  donc  refufez-vous  d'accepter  le 
pouvoir  qu'on  vous  donne ,  &  de  vous  acquérir 
l'amitié  d'un  Prince  qui  vous  devroit  tout  foa 
bonheur  ? 
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Sostrate. 
Par  la  raifon  que  je  ne  fuis  pas  en  état  d'accorder 
à  ce  Prince  ce  qu'il  foubaiteroic  de  moi. 

IPHICRATE. 

Quelle  pourroit  être  cette  raifon  ? 

SOSTR   A  T  E. 

Pourquoi  me  tant  prefler  là-deflus?  Peut-être  ai-jc, 
Seigneur ,  quelque  intérêt  fecret  qui  s'oppofe  aux 
prétentions  de  votre  amour.  Peut-être  ai- je  un  ami 
qui  brûle,  fans  ofer  le  dire ,  d'une  flamme  refpec- 
tueufe  pour  les  charmes  divins  dont  vous  êtes  épris. 
Peut-être  cet  ami  me  fait-il  tous  les  jours  confi- 
dence de  fon  martyre,  qu'il  fe  plaint  à  moi  tous  les 
jours  des  rigueurs  de  fa  deftinée,  &  regarde  l'hy- 
men de  la  Princeflc  ainfi  que  l'arrêt  redoutable 
qui  le  doit  pouffer  au  tombeau  ;  &,  fi  cela  étoit , 
Seigneur ,  feroit-il  raifonnable  que  ce  fût  de  ma 
main  qu'il  reçût  le  coup  de  fa  mort  ? 

Iphicrate. 
Vous  auriez  bien  la  mine  ,  Softrate ,  d'être  vous- 
même  cet  ami  dont  vous  prenez  les  intérêts  ? 

SOSTRATE. 

.  Ne  cherchez  point ,  de  grâce ,  à  me  rendre  odieux 
aux  perfonnes  qui  vous  écoutent.  Je  fais  me  con- 
noître,  Seigneur  ;  &  les  malheureux  comme  moi, 
n'ignorent  pas  jufqu'oû  leur  fortune  leur  permet 

*  d'afpirer. 
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A  K  I  S  T  I  O  N  E. 

Laiflbns  cela.  Nous  trouverons  moyen  de  terminer 
l'irréfolution  de  ma  fille. 

Anaxârque. 
En  eft-il  un  meilleur,  Madame ,  pour  terminer  les 
chofes  au  contentement  de  tout  le  monde ,  que  les 
lumières  que  le  Ciel  peut  donner  fur  ce  mariage  ? 
J'ai  commencé ,  comme  je  vous  ai  dit,  i  jeter  pour 
cela  les  figures  myftcrieufes  que  notre  art  nous 
enfeigne;  &  j  cfpcre  vous  faire  voir  tantôt  ce  que 
l'avenir  garde  à  cette  union  fouhaitée.  Après  cela , 
pourra -t- on  balancer  encore?  La  gloire  &  les 
profpérités  que  le  Ciel  promettra  ou  à  l'un  ou  à 
l'autre  choix ,  ne  feront-elles  pas  fuffifantes  pour 
le  déterminer  >  &  celui  qui  fera  exclu,  pourra  t  il 
s'ofFenfer ,  quand  ce  fera  le  Ciel  qui  décidera  cette 
préférence  ? 

Iphickate. 

Pour  moi ,  je  m'y  foumets  entièrement  ;  &  je 
déclare  que  cette  voie  me  femble  la  plus  raifbn- 
nable. 

TlMOCLES. 

Je  fuis  de  même  avis  ;  &  leCiel  ne  fauroit  rien  faire 
où  je  ne  foufcrive  fans  répugnance. 

Erifhile. 
Mais,  Seigneur  Anaxârque,  voyez-vous  fi  clair  dans 
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lesdeftinées ,  que  vous  ne  vous  trompiez  jamais  ;  & 
ces  profpérités  &  cette  gloire  que  vous  dites  que  le 
Ciel  nous  promet,  qui  en  fera  caution,  je  vous  prie? 

À&ISTIONE. 

Ma  fille  ,  vous  avez  une  petite  incrédulité  qui  ne 
vous  quitte  point. 

Anaxarque. 
Les  épreuves ,  Madame,  que  tout  le  monde  a  vues 
de  l'infaillibilité- de  mes  prédictions ,  font  les  cau- 
tions fuffifantes  des  promettes  que  je  puis  faire. 
Mais  enfin  ,  quand  je  vous  aurai  fait  voir  ce  que  le 
Ciel  vous  marque  ,  vous  vous  réglerez  là-deflus  à 
votre  fantaifie  ;  &  ce  fera  à  vous  à  prendre  la  for- 
tune de  l'un  ou  de  l'autre  choix* 

Ekiphill 
Le  Ciel,  Anaxarque,  me  marquera  les  deux  for* 
tunes  qui  m'attendent  ? 

4  Anaxarque. 

Oui ,  Madame  ;  les  félicités  qui  vous  fuivront ,  fi 
vous  époufez  l'un  ;  &  les  difgraces  qui  vous  accom- 
pagneront >  fi  vous  époufez  l'autre. 

Eriphile. 
Mais  comme  il  eft  impoffible  que  je  les  époufe 
tous  deux ,  il  faut  donc  qu'on  trouve  écrit  dans  le 
Ciel ,  non-feulement  ce  qui  doit  arriver,  mais  auflî 
ce  qui  ne  doit  pas  arriver. 
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CL1TIDAS   à  part. 
Voilà  mon  Aftrologue  embarraflc. 
Anaxarque. 
Il  faudroit  vous  faire,  Madame,  une  longue  dif- 
euffion  des  principes  de  l'Aftrologie  ,  pour  vous 
faire  comprendre  cela. 

Clitidas, 
Bien  répondu  !  Madame ,  je  ne  dis  point  de  mal  de 
l'Aftrologie.  L'Aftrologie  eft  une  belle  chofe ,  &le 
Seigneur  Anaxarque  elt  un  grand  homme. 

IPHICRATE. 

La  vérité  de  l'Aftrologie  eft  une  chofe  incontefta- 
ble  ;  &  il  n'y  a  perfonne  qui  puiflc  dif pu  ter  contre 
la  certitude  de  fes  prédiâions. 

C  M  T  I  D  A  s. 
.Àflurément. 

TlMOCLES, 

Je  fuis  allez  incrédule  pour  quantité  de  ckpfes  ; 
mais  pour  ce  qui  eft  de  rÀftrologic ,  il  n'y  a  rien  de 
plus  sûr  &  de  plus  confiant  que  le  fuccés  des 
horofeopes  qu  elle  tire. 

Clitidas. 
Ce  font  des  chofes  les  plus  claires  du  monde. 

Iphicrate. 
Cent  aventures  prédites  arrivent  tous  les  jours,  qui 
convainquent  les  plus  opiniâtres. 

Clitïdas. 


Acte  III.   Scùne  I.        545 

Clitidas. 
Il  cft  vrai. 

T  1  m  o  c  L  e  s. 
Peut-on  conteftcr ,  fur  cette  matière,  les  incidens 
célèbres  dont  les  Hiftoires  nous  font  foi  ? 

Clitidas. 
Il  faut  n'avoir  pas  le  fens  commun.  Le  moyen  dé 
contefter  ce  qui  cft  moulé  ? 

Aristione. 
Softrate  n  en  dit  mot.  Quel  cft  fon  fentiment  là- 
deflus  ? 

SOSTRATE. 

Madame ,  tous  les  efprits  ne  font  pas  nés  avec  les 
qualités  qu'il  faut  pour  la  délicate  (Te  de  ces  belles 
fcicnccs,  qu'on  nomme  curieufes;  &  il  y  en  a  de  fi 
matériels,  qu'ils  ne  peuvent  aucunement  compren- 
dre ce  que  d'autres  conçoivent  le  plus  facilement 
du  monde.  Il  neft  rien  de  plus  agréable,  Madame, 
que  toutes  les  grandes  promefTes  de  ces  connoif- 
fances  fublimes.  Transformer  tout  en  or  ;  faire 
vivre  éternellement  5  guérir  par  des  paroles  j  fc 
faire  aimer  de  qui  l'on  veut;  favoir  tous  les  fecrets 
de  l'avenir  *  faire  defeendre  comme  on  veut  du 
ciel,  fur  des  métaux,  des  impreflions  de  bonheur» 
commander  aux  démons  >  fe  faire  des  armées  in- 
vifibles ,  &  des  foldats  invulnérables ,  tout  cela  eft 
charmant ,  fans  doute  -,  &  il  y  a  des  gens  qui  n  ont 
Tome  F.  Mm 
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aucune  peine  à  en  comprendre  la  pofEbilité;  cela 
leur  eft  le  plus  aifé  du  monde  à  concevoir.  Mais 
pour  moi ,  je  vous  avoue  que  mon  efprit  groflîcr 
a  quelque  peine  à  le  comprendre  &  à  le  croire , 
&  j'ai  trouvé  cela  trop  beau  pour  être  véritable. 
Toutes  ces  belles  raifons  de  fympathie ,  de  force 
magnétique  &  de  vertu  occulte ,  font  fi  fubtiles 
&  délicates ,  qu'elles  échappent  à  mon  fens  ma* 
tériel  ;  & ,  fans  parler  du  refte ,  jamais  il  n'a  été  eh 
ma  puiflanec  de  concevoir  comme  on  trouve  écrit 
dans  le  ciel  jufqu'aux  plus  petites  particularités  de 
la  fortune  du  moindre  homme.  Quel  rapport, 
quel  commerce ,  quelle  correfpondance  peut-il  y 
avoir  entre  nous  &  des  globes  éloignés  de  notre 
terre  d'une  diftance  fi  effroyable  ?  Et  d'où  cette 
belle  feience  ,  enfin ,  peut-elle  être  venue  aux 
homifce*  ?  Quel  Dieu  l'a  révélée ,  ou  quelle  expé- 
rience Ta  pu  former  de  Tobfervation  de  ce  grand 
riorhbre  d'aftres  qu  on  n'a  pu  voir  encore  deux 
fois  dans  la  même  difpofition  ? 

Anaxarque. 
Il  ne  fera  pas  difficile  de  vous  le  faire  concevoir. 

SOSTRATI. 

Vous  ferez  plus  habile  que  tous  les  autres. 

CLITIDASi  Sojlrate. 

11  vous  fera  une  difcuffîon  de  tout  cela,  quand  vous 
voudrez. 
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IPHICRATE*  Sqflrate. 
Si  vous  ne  comprenez  pas  les  chofes ,  au  moins  les 
pouvez-vous  croire  fur  ce  que  l'on  voie  cous  les 
jours. 

$OSTRATE. 
Comme  mon  fens  eft  fi  groffier  qu'  il  n'a  pu  rien 
comprendre ,  mes  yeux  auffi  font  fi  malheureux, 
qu'ils  n  ont  jamais  rien  vu. 

Iphicrate. 
Pour  moi ,  j'ai  vu  ,  &  des  chofes  tout-à-fait  con- 
vaincantes. 

T  i  m  o  c  l  e  s. 
Et  moi  auffi. 

SOSTRATE. 

Comme  vous  avez  vu  ,  vous  faites  bien  de  croire  > 
&  il  faut  que  vos  yeux  foient  faits  autrement  que 
les  miens. 

Iphicrate. 

Mais  enfin  ,  la  Princeflè  croit  à  J'Aftrologiej  &  il 
me  femble  qu'on  y  peut  bien  croire  après  elle. 
Eft-ce  que  Madame ,  Softrate ,  n  a  pas  de  î'efprit  & 
du  fens  i 

SOSTRATE. 
Seigneur  ,  la  queftion  eft  ut*  peu  violente.  L'cfprit 
de  la  Princeflè  n  eft  pas  une  règle  pour  le  mien  >  & 
fon  intelligence  peut  l'élever  à  des  lumières  oïl 
mon  fens  ne  peut  atteindre. 

M  m  i j 
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Akistione. 
Non ,  Softrate,  je  ne  vous  dirai  rien  fur  quantité  de 
chofes  auxquelles  je  ne  donne  guère  plus  de  créance 
que  vous  ;  mais  pour  l'Aftrologie ,  on  m'a  dit  & 
fait  voir  des  chofes  G  pofîtives  ,  que  je  ne  la  puis 
mettre  en  doute. 

SO  STU  ATE. 
Madame,  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela. 

Akistione. 
Quittons  ce  difeours,  &  qu'on  nous  laide  un  mo- 
ment. Dreflbns  notre  promenade ,  ma  fille  »  vers 
cette  belle  grotte  où  j'ai  promis  d'aller.  Des  galan- 
teries à  chaque  pas  ! 

Fin  du  troifiime  A8e. 


QUATRIEME  INTERMEDE. 

JLn  ThÛATRE  repréfente  une  grotte. 

ENTRÉE    DE    BALLET. 

Huit  Statues  portant  chacune  deux  flambeaux  y  font 
une  danfe  variée  de  plufieurs  figures  &  de  plufieurs 
attitudes ,  oh  elles  demeurent  par  intervalles* 

Fin  du  quatrième  Intermède. 
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ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ÀRISTIONE,  ERIPHILE. 

àristione. 

53  e  qui  que  cel*a  (bit,  on  ne  peut  rien  de  plus  ga- 
lant &  de  mieux  entendu.  Ma  fille  >  j'ai  voulu  me 
Tcp^rer  de  tout  le  monde  pour  vous  entretenir  y  Se 
je  veux  que  vous  ne  me  cachiez  rien  de  la  vérité. 
N'auriez- vous  point  dans  l'ame quelque  inclination 
feercte  que  vous  ne  voulez  pas  nous  dire } 

E  R  i  p  H  i  L  E. 
Moi  ,  Madame  î 

À  R  I  S  T  ï  O  N  E. 

Parlez  à  cœur  ouvert ,  ma  fille.  Ce  que  j'ai  fait  pour 
vous,  mérite  bien  que  vous  ufiez  avec  moi  de  fran- 
chife.  Tourner  vers  vous  toutes  mespenfées ,  vous 
préférer  à  toutes  chofes,&  fermer  l'oreille,  en  1  état 
où  je  fuis ,  à  toutes  les  propofitions  que  cent  Prin- 
cefles ,  en  ma  place ,  écouteraient  avec  bienféance  > 
tout  cela  vous  doit  aflêz  perfuader  que  je  fuis  une 
bonne  mère ,  &  que  je  ne  fuis  pas  pour  recevoir 
avec  f  évérité  les  ouvertures  que  vous  pourriez  me 
faire  de  votre  cœur. 

Mmiij 
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E  R  I  P  H  I  L  £. 

Si  j'avois  fi  mal  fuivi  votre  exemple,  que  de  m'etre 
laiffé  aller  à  quelques  fentimens  d'inclination  que 
j'eufle  raifon  de  cacher ,  j'aurois ,  Madame ,  allez 
de  pouvoir  fur  moi-même,  pour  impofer  filencc  à 
czttc  paffion ,  &  me  mettre  en  état  de  oe  rien  faire 
voir  qui  fut  indigne  de  votre  fang. 

A&ISTIONE. 

Non ,  non ,  ma  fille;  vous  pouvez ,  (ans  (crupule  , 
m'ouvrir  vos  fentimens.  Je  n'ai  point  ^renfermé 
votre  inclination  dans  le  choix  de  deux  Princes  : 
vous  pouvez  l'étendre  où  vous  voudrez  ;  &  le  mé- 
rite ,  auprès  de  moi ,  tient  un  rang  fi  confidérable , 
que  je  l'égale  atout  y  &  fi  vous  m'avouez  franche- 
ment les  choies,  vous  me  verrez  fouferire  fans  ré- 
pugnance au  choix  qu'aura  fait  votre  cœur. 

E  R  I  P  H  1 1  e. 
Vous  avez  des  bontés  pour  moi ,  Madame ,  dont  je 
ne  puis  aflez  me  louer  :  mais  je  ne  les  mettrai  point 
à  l'épreuve  fur  le  fujet  dont  vous  me  parlez  ;  & 
t  mt  ce  que  je  leur  demande ,  c'eft  de  ne  point 
preflèr  un  mariage  où  je  ne  me  feus  pas  encore 
bien  réfolue. 

A  R  i  s  T  I  o  N  i. 

Jufqu'ici  je  vous  ai  laiffëc  aflez  maîtrefle de  tout; 
&  l'impatience  des  Princes  vos  Amans....  Mais  quel 
bruit  cft  ce  que  j'entends?  Ah  !  ma  fille,  quel  fpec 
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taclc  s'offire  à  nos  yeux  !  Quelque  Divinité  defeend 
ici ,  &  c'eft  la  Déefle  Venus  qui  fembie  nous  vou- 
loir parler. 


SCÈNE    IL 

VÉNUS ,  accompagnée  de  quatre  petits  Amours  dans 
une  machine  ;  ARISTIONE,  ERIPHILE. 

V  É  N  U  S  à  Ariftionc 

Ju  &iNCESSE,dans  tes  foins  brille  un  zcleexemplaire , 
Qui ,  par  les  Immortels ,  doit  être  couronné  *> 
Et  pour  te  voir  uq  gendre  illuftre  &  fortuné , 
Leur  main  te  veut  marquer  le  choix  que  tu  dois  faire» 

Ils  t'annoncent  tous  par  ma  voix , 
La  gloire  &  les  grandeurs  que,  par  ce  digne  choix, 
Ils  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille. 
De  tes  difficultés  termine  donc  le  cours  > 

Et  penfe  à  donner  ta  fille 

A  qui  fauvera  tes  jours. 


V 


Mm  îr 
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SCÈNE    III. 
ARl$TIONE,ERIPHILE. 

Amsiione. 

JjJx  a  FI  lle  ,  les  Dieux  impofcnt  Glçncc  à  tous  nos 
raifonnemens.  Apres  cela,  nous  n'avons  plus  rien  à 
faire  qu'à  recevoir  ce  qu'ils  s'apprêtent  à  nous  don- 
ner ;  &  vous  venez  d'entendre  diftinâement  leur 
volonté.  Allons  dans  le  premier  Temple  les  aflurer 
de  notre  obéi  (Tance,  &  leur  rendre  grâces  de  leurs 
bontés. 

SCÈNE    IV. 
ANAXARQUE.CLÉON. 

C    L   É   O   N. 

v  oila  la  Princeflfc  qui  s'en  va.  Ne  voulez-vous 
pas  lui  parler  * 

Anaxarque. 
Attendons  que  fa  fille  foit  féparée  d'elle.  C  eft  un 
efprit  que  je  redoute ,  &  qui  n  eft  pas  de  trempe 
à  fe  lailîer  mener  ainfi  que  celui  de  fa  mère. 
Enfin  ,  mon  fils ,  comme  nous  venons  de  voir  pai 
cette  ouverture, le ftratagêmc  a réuflî. Notre  Vci.us 
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a  fait  des  merveilles,  &  l'admirable  Ingénieur  qui 
seft  employé  à  cet  artifice ,  a  fi  bien  difpofc  tout , 
a  coupé  avec  tant  d'adrefle  le  plancher  de  cette 
grotte  >  fi  bien  caché  fes  fils- de- fer  &  tous  fe* 
reflbrts ,  fi  bien  ajufté  fes  lumières  &  habillé  ks 
perfonnages ,  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  n'y  euflent 
été  trompes  ;  &  comme  la  Princellè  Ariftione  eft 
fort  fuperftiticufe ,  il  ne  faut  point  douter  qu'elle 
ne  donne  à  pleine  tête  dans  cette  tromperie.  Il  y  a 
long-temps, mon  fils, que  je  préparecette  machine* 
&  me  voilà  tantôt  au  but  de  mes  prétentions. 

C  l  i  o  N. 

Mais  pour  lequel  des  deux  Princes  ,  au- moins , 
dreflez-vous  tout  cet  artifice  } 

Anaxarque. 
Tous  deux  ont  recherché  mon  affiftance,  &  je  leur 
promets  à  tous  deux  la  faveur  de  mon  art.  Mais  les 
prefens  du  Prince  Iphicrate,  &  les  promeiïcs  qu'il 
m'a  faites ,  l'emportent  de  beaucoup  fur  tout  ce  qu'a 
pu  faire  l'autre.  Ainfi  ce  fera  lui  qui  recevra  les  ef- 
fets favorables  de  tous  les  reflbrts  que  je  fais  jouer; 
&  comme  fon  ambition  me  devra  toute  chofe , 
voilà  ,  mon  fils ,  notrve  fortune  faite.  Je  vais  prendre 
mon  temps  pour  affermir  dans  fon  erreur  l'cfprit  de 
la  Princefle ,  pour  la  mieux  prévenir  encore  par  le 
rapport  que  je  lui  ferai  voir  adroitement  des  paroles 
de  Vénus ,  avec  les  prédirions  des  figures  céleftes 
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que  je  lut  dis  que  j  ai  jetées.  Va-t-en  tenir  la  main 
?u  refte  de  l'ouvrage  ,  préparer  nos  fix  hommes  à 
fe  bien  cacher  dans  leur  barque  derrière  le  ro- 
cher, à  pofément  attendre  le  temps  que  laPrinceflc 
Ariftione  vient  tous  les  foirs  fe  promener  feule  fur 
le  rivage ,  à  fe  jeter  bien  à  propos  fur  elle  ,  ain(î 
que  des  corfaires ,  &  donner  lieu  au  Prince  Ipht- 
crate  de  lui  apporter  ce  fecours ,  qui ,  fur  les  pa- 
roles du  Ciel ,  doit  mettre  entre  fes  mains  la  Prin- 
cefle  Eriphile.  Ce  Prince  eft  averti  par  moi  ;  &  fur 
la  foi  de  ma  prédiction ,  il  doit  fe  tenir  dans  ce 
petit  bois  qui  borde  le  rivage.  Mais  fortons  de 
cette  grotte  ;  je  te  dirai  en  marchant  toutes  les 
chofes  qu'il  faut  biçn  obfervçr.  Voilà  la  Princeflc 
Eriphile  :  évitons  fa  rencontre. 

mmmmmmmÊmÊÊÊmmmmmmmmmmmmmmmmmmm 

•  »  un    m    ini    m  »  < 

SCÈNE    V. 

ER1PHIL   E  feule. 

Xi  El  as  !  quelle  eft  ma  deftinée  î  Ec  qu'ai-je  fait 
aux  Dieux  pour  mériter  les  foins  qu'ils  veulent 
prendre  de  moi  » 
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SCÈNE    V  L 
ERIPHILE,  CLÊONJCE. 

C  L  t  0  N  I  C  E. 

Î^E  voici ,  Madame ,  que  j'ai  trouvé  ;  &  à  vo$ 
premiers  ordres ,  il  n'a  pas  manqué  de  aie  fuivre. 

Eriphile. 
Qu'il  approche ,  CIconicc  ,  &  qu'on  nous  laifïc 
feuk  un  moment. 

•il  ■  'I  *»  "■ '      ■  -     ■       .i     1       ai  m    ■    . 

SCÈNE    VII. 
ERIPHILE,  SOSTRATE. 
Eriphile. 
5Jostr  ate  t  vous  m'aimez  ? 

SOSTRATE. 

Moi,  Madame? 

Eriphile. 
Laiflbns  cela,Softrate  Je  le  fai$ ,  je  l'approuve ,  & 
vous  permets  de  me  le  dire.  Votre  paffion  a  paru  à 
mes  yeux,  accompagnée  de  tout  le  mérite  qui  me 
la  pou  voit  rendre  agréable.  Si  ce  n'étoit  le  rang  où 
le  Ciel  m'a  fait  naître,  je  puis  vous  dire  que  cette 
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paffion  n'auroit  pas  été  malheureufc ,  &  que  cent 
fois  je  lui  ai  fouhaitc  l'appui  d  une  fortune  qui  pûc 
mettre  pour  elle  en  pleine  liberté  les  fecrecs  fenci- 
mens  de  mon  ame.  Ce  n  eft  pas ,  Softrate,  que  le 
mérite  fcul  n'ait  à  mes  yeux  tour  le  prix  qa  il  peut 
avoir  ,  &  que  dans  mon  cœur  je  ne  préfère  les 
vertus  qui  font  en  vous ,  à  tous  les  titres  magni- 
fiques dont  les  autres  font  revêtus.  Ce  n  eft  pas 
même  que  la  Princefle  ma  mère  ne  m'ait  affez 
lailîc  la  difpofition  de  mes  vœux  5  &  je  ne  doute 
point ,  je  vous  l'avoue ,  que  mes  prières  n  euflènt 
pu  tourner  fon  contentement  du  côté  que  j'aurois 
voulu.  Mais  il  eft  des  états,  Soft  rate,  où  il  n  eft  pas 
honnête  de  vouloir  tout  ce  qu'on  peut  faine.  Il  y  a 
des  chagrins  à  fe  mettre  au-deflus  de  toutes  chofes  ; 
&  les  bruits  fâcheux  de  la  renommée  vous  font 
trop  acheter  le  plaifir  que  1  on  trouve  à  contenter 
fon  inclination.  C'eft  à  quoi ,  Softrate ,  je  ne  me 
ferois  jamais  réfolue  »  &  j'ai  cru  faire  allez,  de  fuir 
rengagement  dont  j'étois  foliieitée.  Mais  enfin ,  les 
Dieux  veulent  prendre  eux-mêmes  le  foin  de  me 
donner  un  époux  ;  &  tous  ces  longs  délais  avec 
lefquels  j'ai  reculé  mon  mariage ,  8c  que  les  bon- 
tés de  la  Princefle  ma  mère  ont  accordés  à  mes 
defirs  ;  ces  délais ,  dis-je ,  ne  me  font  plus  permis, 
&  il  faut  me  réfoudre  à  fubir  cet  arrêt  du  Ciel» 
Soyez  fur ,  Softrate ,  que  c'eft  avec  toutes  les  ré- 
pugnances du  monde  que  je  m'abandonne  à  cet 


Acrz  IV.  Sc^se  VIL  557  \ 
hyménée  ;  &  que  fi  j'avois  pu  être  maîtreflè  de 
moi ,  ou  j'aurois  été  à  vous ,  ou  je  n'aurois  été  à 
perfonne.  Voilà  ,  Softrate  ,  ce  que  j'avois  à  vous 
dire  :  voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  à  votre  merite , 
&  la  confolation  que  toute  ma  tepdreflc  peut  don- 
ner à  votre  flamme. 

SOSTRÀTE. 

Ah  !  Madame,  c'en  eft  trop  pour  un  malheureux. 
Je  ne  m'étois  pas  préparé  à  mourir  avec  tant  de 
gloire  >  &  je  celle ,  dans  ce  moment ,  de  me  plain- 
dre des  Deftinées.  Si  elles  m'ont  fait  naître  dans  un 
rang  beaucoup  moins  élevé  que  mes  defirs ,  elles 
m  ont  fait  naître  allez  heureux  pour  attirer  quelque 
pitié  du  cœur  d'une  grande  Princefle,  &  cette  pitié 
glorieufè  vaut  dés  feeptres  &  des  couronnes,  vaut 
la  fortune  des  plus  grands  Princes  de  la  terre.  Oui , 
Madame ,  dés  que  j  ai  ofé  vous  aimer ,  c  eft  vous , 
Madame ,  qui  voulez  bien  que  je  me  ferve  de  ce  . 
mot  téméraire:  dés  que  j'ai,  dis- je,  ofé  vous  aimer,: 
j'ai  condamné  d'abord  1  orgueil  de  mes  defirs  ;  je 
me  fuis  fait  moi  même  la  deftinée  que  je  devois 
attendre.  Le  coup  de  mon  (repas,  Madame,  n'aura 
rien  qui  me  furprenne ,  puifque  je  m'y  étois  pré- 
paré 9  mais  vos  bontés  le  comblent  d'un  honneur 
que  mon  amour  jamais  n'eût  ofé  efpérer  ,  &  je 
m  en  vais  mourir ,  après  cela ,  le  plus  content  &  le 
plus  glorieux  de  tous  les  hommes.  Si  je  pui«  encore 
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fouhaiter  quelque  chofe , ce  font  deux  grâces,  Ma* 
dame ,  que  je  prends  la  hardieffe  de  vous  deman- 
der à  genoux  :  de  vouloir  fouffrir  ma  préfcnce  jus- 
qu'à cet  heureux  hy  menée  qui  doit  mettre  fin  à  ma 
vie  >  & ,  parmi  cette  grande  gloire  &  ces  longues 
profpérités  que  le  Ciel  promet  à  votre  union ,  de 
vous  fouvenir  quelquefois  de  l'amoureux  Softrate. 
Puis-je ,  divine  Princeflc ,  me  promettre  de  vous 
cette  précieufe  faveur  ? 

E  R  I  P  h  i  L  E. 
Allez,  Softrate ,  fortez  d'ici.  Ce  n'eft  pas  aimer  mon 
repos ,  que  de  me  demander  que  je  me  fouvienne 
de  vous. 

SOSTRATE. 
Àh  !  Madame ,  fi  votre  repos .... 

Eriphile. 
Otex-vous ,  vous  dis* je ,  Softrate  ;  épargnez  ma 
feiblefiè,  &  ne  m  expofez  point  à  plus  que  je  n'ai 
réfolu. 


^ 


fp, 
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SCÈNE     VIII., 

ERIPHILE,  CLÉONICE. 

Cléonice. 

IVIadame  ,  je  vous  vois  refprit  tout  chagrin  : 
vous  plaît  il  que  vos  Danlèurs  ,  qui  expriment  (i 
bien  toutes  les  paffîons ,  vous  donnent  maintenant 
quelque  preuve  de  leur  adrefle  ? 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Oui ,  Cléonice  :  qu'ils  faffibnt  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront ,  pourvu  qu'ils  me  laiflent  à  mes  penfées. 

Fin  du  quatrième  Aclc4 

CINQUIEME  INTERMEDE. 

Quatre  Pantomimes  ajufient  leurs  gcjles  &  leurs 
pas  aux  inquiétudes  de  la  PrinceJJe. 

Fin  du  cinquième  Intermède. 


& 
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1  .  ^g 

ACTE    V. 

SCÈNE     PREMIÈRE 

ERIPHILE,  CLITIDAS. 

C  L  IT  I  D  A  S  faXfant  fcmblant  de  ne  point  voir 
Eriphilc. 

JL/E  quel  côté  porter  mes  pas  ?  Où  m'aviferai-ja 
d'aller  >  Et  en  quel  lieu  puis-je  croire  que  je  trou- 
verai maintenant  la  Princcfle  Eriphilc?  Ce  n'eft  pas 
un  petit  avantage  que  detre  le  premier  à  porter 
une  nouvelle.  Ah ,  la  voilà  !  Madame  ,  je  vous 
annonce  que  lo  Ciel  vient  de  vous  donner  l'époux 
qu'il  vous  deftinoit. 

Eriphile. 
Eh  !  laifle-moi ,  Clitidas,  dans  ma  fombre  mélan- 
colie. 

Cl  i  t  i  D  A  s. 
Madame ,  je  vous  demande  pardon.  Je  penfois  (aire 
bien  de  vous  venir  dire  que  le  Ciel  vient  de  vous 
donner  Softrate  pour  époux  »  mais  puifque  cela 
vous  incommode ,  je  rengaine  ma  nouvelle  ,  & 
m'en  retourne  droit  comme  je  fuis  venu. 

Eriphile. 
Clitidas  :  holà ,  Cliridas  ! 

Clitidas. 
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Clitidas. 
9e  vous  laide ,  Madame ,  dans  votre  fombre  mé- 
lancolie* 

Eriphile. 
Arrête ,  te  dis-je  ;  approche.  Que  viens-tu  me  dire? 

Clitidas. 
Rien, Madame.  On  a  par  fois  des  cmpreflemens  de 
venir  dire  aux  Grands  de  certaines  cbofes  dont  ils 
ne  fe  foacient  pas;  &  je  vous  prie  de m'excufer. 

E&IPHILE. 

Que  tu  «  cruel  ! 

Clitidas. 
Une  autre  fois  j  aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pa* 
venir  interrompre. . 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Ne  me  tiens  point  dans  l'inquiétude.  Qu'eft-ce  qud 
tu  viens  m'annoncer  t 

Clitidas. 
fc'eft  une  bagatelle  de  Softrate ,  Madame ,  que  je 
Vous  dirai  une  autre  fois ,  quand  vous  ne  ferez 
joint  embarraflee. 

Eriphile. 
Ne  me  fais  point  languir  davantage,  te  dis-je,  & 
in  apprends  cette  nouvelle. 

Clitidas. 

yous  la  voulez  favoir ,  Madame  * 

Tome  r.  N  a 
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Eriphile. 
Oui  j  dépêche.  Qu'as-tu  à  me  dire  de  Softratc  ? 

C  L.I  t  i  D  A  s. 
Une  aventure  mcrveilleufe ,  où  perfonne  ne  s'aN? 
tendoit. 

E&iphile» 

JDis-moi  vite  ce  que  ceft. 

Clitidas, 
Cela  ne  troublera- 1- il  ppint  > Madame,,  votre  fonH 
bre  mélancolie  ? 

E  R  i  p  H  I  L  E. 
/ih  !  parle  promptement. 

Clitidas. 
J'ai  donc  à  vous  dire  ,  Madame ,  que  la  Princcflfe 
votre  mère  paflbit  prefque  feule  dans  la  forêt ,  pan 
ces  petites  routes  qui  font  fi  agréables ,  loriqu'uq 
ianglicr  hideux ,  ces  vilains  fangliers-là  font  tou- 
jours du  defordre ,  &  Ton  devroit  les  bannir  de^ 
Forêts  bien  policées  :  lors,  dis- je,  qu'un  fanglicrhi-i 
deux,  poufle,  je  crois,  par  des  Chafleurs,  eft  venu 
traverser  la  route  où  nous  étions.  Je  devrois  vous' 
faire  peut  être  ,'pouf  orner  mon  récit ,  une  def- 
cription  étendue  du  fangHer  dont  je  parle  ;  mais 
vous  vous  en  paûerez,  sHl  vous  plaît ,  &  je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  que  c  eeoit  un  fort  vilain  ani- 
mal 11  paflbit  fon  chemin ,  &  il  étoit  boa  de  ne  lui 


lien  dire ,  de  ne  point  chercher  de  noife  avec  lui  ; 
priais  la  Princefle  a  voulu  égayer  (à  dextérité,  &  de 
fon  dard ,  qu'elle  lui  a  lancé  un  peu  mal-à-propos, 
ne  lui  en  déplaife ,  lui  a  fait  au-deflus  de  l'oreille 
une  aflez  petite  bleflïire.  Le  fanglier  mal  morigéné, 
s'eft  impertinemment  détourné  contre  nous  :  nous 
ctions-là  deux  ou  trois  miférables ,  qui  avons  pâli  de 
frayeur  ;  chacun  gagnoit  (on  arbre ,  &  la  Princefle, 
fans  défenfe,  demeuroit  expoféc  à  la  furie  de  la 
bête ,  lorfque  Soft  rate  a  paru ,  comme  fi  les  Dieux 
leuflent  envoyé. 

Ehiphile; 

HébienîClitidas? 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Si  mon  récit  vous  ennuie,  Madame,  je  remettra! 
le  refte  à  une  autre  fois. 

Emphill 
Achève  promptement 

C  L  i  T  i  D  A  s. 
Ma  foi,  c'eftpromptemcntdc  vraique  j'achèverai  ; 
car  un  peu  de  poltronnerie  m'a  empêché  de  voir 
tout  le  détail  de  ce  combat  ;  &  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'eft  que,  retournant  fur  la  place,  nous 
avons  vu  le  fanglier  mort ,  tout  veautré  dans  fou 
fang  ;  &  la  Princefle  pleine  de  joie ,  nommant  Sof- 
trate  fon  libérateur,  &  1  époux  digne  &  fortuné, 

Nnij 
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que  lés  Dieux  lui  marquoient  pour  vous.  À  cespâ* 
rôles ,  j'ai  cru  que  j'en  avois  aflez  entendu  »  &  jô 
me  fuis  hâté  de  vous  en  venir,  avant  tous ,  appor- 
ter la  nouvelle. 

EKltHILE. 

Ah!  Clitidas ,  pou  vois-tu  m'en  donner  une  qui  m« 
pût  être  plus  agréable  ! 

C  l  i  T  i  d  À  s> 
Voilà  qu'on  vient  vous  trouver. 

SCÈNE    IL 

ARISTIONE,  SOSTRATE,  ERIPHILE, 
CLITIDAS. 

A&1STIONE. 

JE  vois,  ma  fille ,  que  vous  favezdéja  toutcequtf 
nous  pourrions  vous  dire.  Vous  voyez  que  les 
Dieux  fe  font  expliqués  bien  plus  tôt  que  nous  n'euC 
fions  penfe  -,  mon  péril  n'a  guère  tardé  à  nous 
marquer  leurs  volontés  ;  Se  Ton  connoît  aflez  que 
te  font  eux  qui  fe  font  mêlés  de  ce  choix ,  puifque 
le  mérite  tout  fcul  brille  dans  cette  préférence. 
Aurez-vous  quelque  répugnance  à  récompenfer  de 
votre  cœur ,  celui  à  qui  je  dois  la  vie  ?  Et  refufe- 
rez-vous  Softrate  pour  époux  ? 
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Emphile. 
tt  de  la  main  des  Dieux  &  de  la  vôtre ,  Madame ,  je 
ne  puis  rien  recevoir  qui  ne  me  foit  fort  agréable. 

SOSTRATE. 

Ciel  !  n  eft-ce  point  ici  quelque  fonge  tout  plein  dd 
gloire ,  dont  les  Dieux  me  veulent  flatter  ?  Et  quel- 
que réveil  malheureux  ne  me  replongera-t-il  point 
dans  la  baflefle  de  ma  fortune  l 

u  .  — ■ -n 

SCÈNE    III. 

ARISTIONE,  ERIPHILE,  SOSTRATE ; 
CLÉON1CE,  ÇLITIDAS. 

Cléonice. 

i\ji  AD  A  me  ,  je  viens  vous  dire  quAnaxarque  a 
jufqu  ici  abufé  l'an  &  l'autre  Prince ,  par  l'efpéran- 
cc  de  ce  choix  qu'ils  pour&ivent  depuis*  long- 
temps^ &  qu'au  bruit  qui  s'eft  répandu  de  y  ocre 
aventure ,  ils  ont  fait  éclater  tous  deux  leur  reflèn* 
timent  contre  lui  >  jufqucs-Jà  que ,  de  paroles  en 
paroles ,  les  chofes  fe  font  échauffées,  &  il  a  reçtt 
quelques  bleflures  dont  on  ne  fait  pas  bien,  cq 
qui  arrivera.  Mais  les  voici*  /',.-•. 


Nniij 


5«£   LES  ^MJNS  MAGNIFIQUES} 

SCENE    DERNIERE. 

ARISTIONE,  ERIPHILE,  IPHICRATE^ 
TlMOCLES,SOSTRATE,GLÉONlCE> 
CLITIDAS. 

Aristiokl 

jl  rinces  ,  vous  agiflèz  tous  deux  avec  une  vîo-^ 
lencc  bien  grande!  &fi  Anaxarquea  pu  vousoffeo* 
fer  ^  j  ctois  pour  vous,  en  faire  jufticc  moi-même» 
1  Ip'hicrate. 

Et  quelle  jufticc,  Madame ,  auriez- vous  pu  noua 
faire  de  lui»  fi  vous  fa  faites  fi  peu  à  notre  rang 
dansJe.  choix  que  vous  embraflea  ? 

A  R  I  S  T  J  O  N  E. 

Vc  vous  êtes* vous  pas  fournis  l'un  &  l'autre  à  ce 
que  pourraient  décider  ,  ou  les  ordres  du  Ciel  » 
ou  lmdinatioa  de  raa  fille  ? 

TlMOCLES. 
Oui  >  Madame ,  nous  fions  fommes  fournis  à  ce 
4ju*fls  pourroient  décider  entrejlc  Prince  Iphicratc 
&  moi ,  mais  non  pas  à  nous  voir  rebutés  tous 
deux. 

Aristïone. 
Et  fi  chacun  de  vous  a  bien  pu  fe  refoudre  à  fouffrir 


une  préférence,  que  veui  $rrivc-t-il  à  tous  deux, 
où.  vous  ne  ibyez  préparés?  Et  que  peuvent  im- 
porter à  l'un  &  à  l'autre  les  intérêts  de  fon  rival  î 

IPHICILATE. 

Oui,  Madame , il  importé.  Ceft  quelque  confola- 
tion  de  Te  voir  préférer  un  homme  qui  vouseft 
cgalj  &  votre  aveuglement  eft  une  chofe  épou- 
vantable. 

A  Ri  s  XI  o  tt  E. 

Prince,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  per- 
sonne qui  m'a  fait  tant  de  grâce  que  de  me  dire 
des  douceurs  \  &  je  vous  prie ,  avec  toute  l'hon- 
nêteté qu'il  m'pft  poffible,  de  donner  à  votre  cha- 
grin un  fondement  flus  raifonnabfe  \  de  vous  fbu- 
venir  ,  s'il  vous  plaît ,  que  Softrat&eft  revêtu  d'un . 
mérite  qui  s'efl;fait  connoître  à  toute  la  Grèce  ;  & 
que  le  rang  où  le  Ciel  l'cjè  v*  aujourd'hui ,  va  rem* 
plir  toute  la  diftanec  qui  étoit  entre  lui  &  vous. 

Iphicrate. 

Oui ,  oui ,  Madame ,  nous  nous  en  fouviendrons. 
Mais  peut-être  auffi  vous  fouviendrez-vous  que 
deux  Princes  outragés  ne  font  pas  deux  ennemis 
peu  redoutables. 

TlMOCLES. 

Peut-être ,  Madame,  qu'on  ne  goûtera  pas  long- 
temps la  joie  du  mépris  que  l'on  fait  de  nous, 
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Aristione. 

Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aux  chagrins  d'un 
amour  qui  fc  croit  oflfènfé  ;  &  nous  n'en  verront 
pas  avec  moins  de  tranquillité  ,  la  fête  des  jeux 
Pythiens.  Allons-y  de  ce  pas  \  &  couronnons,  patf 
ce  pompeux  fpe&acle ,  cette  merveilleufe  journée. 


Fin  du  cinquième  Jcle. 

'  7 
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SIXIEME  INTERMEDE. 

FÊTES  DES  JEUX  PYTHIENS. 

le  Théâtre  repré fente  une  grande  fille  en  manière 
'd'amphithéâtre  ,  avec  une  grande  arcade  dans  le fond , 
au-deffus  de  laquelle  ejiune  tribune  fermée  d'un  rideau. 
Dans  l'éloignenient  paraît  un  autel  pour  le  Sacrifice. 
Six  Minijlres  du  Sacrifice  ^habillés  comme  s'ils  étoient 
prefque  nudsj  portant  chacun  une  hache  fur  f  épaule  9 
entrent  par  le  portique  au  fin  des  violons.  Ils  fine 
fuivis  de  deux  Sacrificateurs  *  &  de  la  Prctrejfc. 

■  1 

SCENE  PREMIERE. 

1A  PRÊTRESSE,  SACRIFICATEURS, 
MINISTRES  DU  SACRIFICE, 
CHŒUR  DE  PEUPLES. 

la  Prêtresse. 

Chantez  ,  Peuples,  chantez  en  mille  &r  mille  lieux, 
Du  Dieu  que  nous  fervohs  les  brillantes  merveilles  s 

Parcourez  la  terre  •&;  les  cieux  : 
Vous  ne  fauriez  chanter  rien  de  plus  précieux , 

Rien  de  plus  doux  pour  les  orcilks. 
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Premier  Sacrificateur.* 
À  ce  Dieu  plein  de  force,  à  ce  Dieu  plein  dappasj 
Il  n'eft  rien  qui  réfifte. 

Second  Sacrificateur, 
Il  neft  rien  ici  bas  , 
Qui  par  fes  bienfaits  ne  fubfifte. 

LaPrêtressse. 

Toute  la  Terre  eft  trifte 
Quand  on  ne  le  voit  pas  » 

C  H   <E   U   R. 

Pouffons  à  fa  mémoire 
Des  concerts  fi  touchans , 
Que  du  haut  de  fa  gloire 
Il  écoute  nos  chants. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Lesjix  Mini/Ires  du  Sacrifia  portant  dés  haches  * 

font  entre  eux  une  danfe  ornée  de  toutes  les  attitude* 

que  peuvent  exprimer  des  gens  qui  étudient  leurs  for" 

ces  ;  après  quoi  j  ils  fi  retirent  aux  deux  côtés  iA 

Théâtre. 
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SCENE    II. 

tA  PRÊTRESSE  ,  SACRIFICATEURS, 
MINISTRES  DU  SACRIFlCE,VOLTIGEURS, 
'    CHŒUR  DE  PEUPLES. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  Voltigeurs  font  paroître  j  en  cadence  3  leur 
adreffefur  des  chevaux  de  bois,  qui  font  apportés  par 
des  Efdaves. 


SCENE    III. 

Ï.A  PRÊTRESSE  ,  SACRIFICATEURS, 
MINISTRES  DU  SACRIFICE ,  ESCLAVES , 
CONDUCTEURS  D'ESCLAVES  ,  CHŒUR 
DE  PEUPLES. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  Conducteurs  cCEfclaves  amènent  en  cadence 
huit  Efclaves  ,  qui  danfent  pour  marquer  la  joie  qu'ils 
4>nt  d'avoir  recouvré  la  liberté'. 
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SCÈNE    IV. 

LA  PRÊTRESSE  ,  SACRIFICATEURS, 
MINISTRES  DU  SACRIFICE,  HOMMES  & 
FEMMES  armés  à  la  Grecque  ,  CHŒUR  DE 
PEUPLES. 

QUATRIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  hommes  armés  à  la  Grecque  avec  des  tam- 
bours t  &  quatre  femmes  armées  à  la  Grecque  avec  dit 
timbres  Jbnt  enfemble  une  manière  de  jeupour les  armes. 

SCENE    V. 

LA  PRÊTRESSE  ,  SACRIFICATEURS; 
MINITRES  DU  SACRIFICE  ,' HOMMES  & 
FEMMES  armés  à  la  Grecque,  UN  HÉRAULT, 
TROMPETTES,  UN  TIMBALIER,  CHŒUR 
DE  PEUPLES. 

La  Tribune  s'ouvre.  UnHfault tfix  Trompettes» 
&  un  Timbalier  fe  mêlant  a  tous  les  inftrumens  t  anr 
noncent  la  venue  d'Apollon. 

Chœur. 

Ouvrons  tous  nos  yeux 
A  l'éclat  fuprême 
Qui  brille  en  ces  lieux* 
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SCÈNE     VI. 

APOLLON,  SUIVANS  D'APOLLON, 
LA  PRÊTRESSE,  SACRIFICATEURS, 
MINISTRES  DU  SACRIFICE,  HOMMES  & 
FEMMES  armés  à  la  Grecque ,  UN  HÉRAULT  j 
TROMPETTES,UN  TIMBALIER,  CHŒUR. 
DE  PEUPLES. 

Apollon  j  au  bruit  des  trompettes  &  des  violons  9 
entre  par  le  portique  j  précédé  de  Jix  jeunes  gens  qui 
portent  des  lauriers  entrelacés  autour  d'un  bâton  ^  &  un' 
Jbleil  d'or  au-dejfus  j  avec  la  deviji  royale  en  manier* 
de  trophée. 

Chœur.. 

Quelle  grâce  extrême  ! 
Quel  port  glorieux  ! 
•  Où  voit-on  des  Dieux 
Qui  foient  faits  de  même  ? 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Suivans  d'Apollon  donnent  leur  trophée  à  tenir 
nu*  Jix  Miniftres  du  Sacrifice ,  qui  portent  tes  haches  M 
&  commencent  avec  Apollon  une  danfe  héroïque* 

SIXIEME  &  dernière  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  Jix  Miniftres  du  Sacrifice ,  portant  les  haches  & 
Jfey  trophées  j  les  quatre  hommes  &  les  quatre  femmes  ^ 
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armés  à  la  Grecque ,  fe  joignent  en  diverfes  manâreê 
à  la  danfe  d'Apollon  &  defes  Suivons  ,  tandis  que  k 
Pretrejfe  >  le  Sacrificateur  &  le  Chœur  des  Peuples 
y  mêlent  leurs  chants  à  diverfes  repri/es  j  au  fin  du 
timbales  &  des  trompettes. 

Fers  pour  LE  Roi ,  repréfentant  Apollon. 

3  £  fuis  la  fource  des  clartés  ; 
Et  les  aftres  les  plus  vantés , 
Dont  le  beau  cercle  m'environne  ,1 
Ne  font  brillans  &  refpeâés 
Que  par  l'éclat  que  je  leur  donne* 

Du  char  où  je  me  puis  afleoir  , 
Je  vois  le  defir  de  me  voir 
Pofledcr  la  Nature  entière  5 
Et  le  monde  n'a  Ton  efpoir 
Qu'aux  feuls  bienfaits  de  ma  lumière 

Bienheureufes  de  toutes  parts  ; 
Et  pleines  d'exquifes  richefles  % 
Les  terres  où  de  mes  regards 
J'arrête  les  douces  careflfes  ! 

Pour  Monjieur  LE  GRAND  ,  Suivant  £Apolkiù 

Bien  qu'auprès  du  Soleil  tout  autre  éclat  seflàce; 
S'en  éloigner  pourtant  n'eft  pas  ce  que  l'on  veut; 

Et  vous  voyez  bien ,  quoi  qu'il  fafle , 
Que  lons'en  tient  toujours  le  plus  près  quel  onpcuti 


Intermède  FI.  Scïke  VI.  575 

Pour  le  Marquis  DEV ILLEROI,  Suivant  d'Apollon. 

De  notre  Maître  incomparable 

Vous  me  voyez  inféparable  5 
Et  le  zele  puiflant  qui  m'attache  à  fes  vœux , 
Le  fuit  parmi  les  eaux ,  le  fuit  parmi  les  feux. 

Pour  le  Marquis  DE  RàSSENT  9  Suivant  d'Apollon* 

Je  ne  ferai  pas  vain  ,  quand  je  ne  croirai  pas 
<Qu  un  autre, mieux  que  moi,  fuive  par-tout  fes  pas; 
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NOMS  des  perfonnes  qui  ont  chanté  &  danfi 
dans  Us  Intermèdes  des  Amans  Magni- 
fiques, Comédie- Ballet* 

Dans  le  premier  Intermède. 

Eolc  ,  lefieur  EJlivaL  Tritoni  chantans ,  lesfieun 
h  Gros  ,  Hédouin  3  Don  ,  Gingan  Paint ,  Gingan  le 
cadet  ,  Fer  non  le  cadet  ,  Rcbct  ,  Langeais  ,  Dcf- 
champs  ,  Motel  >  &  deux  Pages  de  la  mujique  de  la 
Chapelle.  Fleuves  chantans ,  les  fieurs  Beaumont3 
Fernon  Faîne,  NobUt  ,  Serignan  ,  David  ,  Jurât, 
Devellois  ,  Gillet.  Amours  chantans ,  quatre  Pages 
de  la  mujique  de  la  Chambre.  Pêcheurs  de  Corail  ^ 
danfans,  lejieurs  Jouan  ,  Chicanncau  ,  Pefan  rainé  3  ? 
Magny  ,  Joubert  ,  May  eu  ,  la  Montagne ,  Lcftang* 
Neptune ,  LE  ROI.  Dieux  Marins  j  Monfieur  le 
Grande  le  Marquis  de  Villeroi  ,  le  Marquis  de  Rafi 
fent ,  lesjieurs  Beauchamp ,  Favier  à  la  Pierre. 

Dans  le  second  Intermède. 

Pantomimes  danfans  ,  les  fieurs  Beauchamp,  Saint* 
André  &  Favier.  , 

Dans  le  troisième  Intermède. 

La  Nymphe  de  la  vallée  de  Tempe  ,  MademoifelU 
des  Front  eaux.  Tircis  ,  lefieur  Gaye.  Califte,  Made- 
moifelU Hilaire.  Licalle  ,  lefieur  Langeais.  Ménan- 
dre,  le  fieur  Fernon  le  cadet.  Deux  Satyres,  les  fieurs 

EJlivaL 
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EJlivat  &  Motel.  Dryades  danfantes  >  les  fieurs 
ArnaldjNobletj  Lefiang,  Favier le  cadet *  Foignard 
l'aîné  &  Jfaac.  Faunes  danfans  y  les  fieurs  B eau- 
champ  *  Saint- Andréj  Magny  9Joubert  j  Favier  l'aîné 
&  Moyeu.  Philinte ,  le fieur Blonde!.  Climcne,  Made* 
rnoifelle  de  Saint-Chriftophlc.  Petites  Dryades  dao- 
fantes  y  lesjiturs  Bouilland  >  Praig.iard&  Thibault* 
Petits  Faunes  danfans  ,  les  Jicurs  la  Montagne  , 
Dalufeau  &  Foignardé 

Dans  le  quatrième  Intermède. 

Statues  danfantes ,,  lesjieurs  Dolivet  *  le  Chantre  * 
Saint- André  3  Magny  >  Leftang  j  loignard  l'aîné  j 
Dolivet  fils  j  &  Foignard  le  cadet. 

#    Dans  le  cinquième  Intermède. 

Pantomimes  danfans ,  lesjieurs  Dolivet  j  le  Chantre  j 
Saint- André  j  Magny. 

Dans  le  sixième  Intermède. 
FÊ  TE  DES  JÇ  UX  PTTHIENS. 

La  Prêtrcflè,  MademoifdU  Hilaire.  Premier  Sacri- 
ficateur ,  le  fieur  Gaye.  Second  Sacrificateur,  le  fieur 
Langeais.  Miniftrcsdu  Sacrifice  portant  des  haches, 
danfans  ,  les  fieurs  Dolivet  j  le  Chantre  j  Saint- 
.Jtndré%  Magny  j  Foignard  l'aîné  &  Foignard  le  cadet. 
Voltigeurs  ,  les  fieurs  Joly  *  Doyat  >  de  Launoy  3 
Bcaumont  j  du  Gard  l'aîné  j  &  du  Gard  le  cadet} 
Tome  F.  Oo 
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Conduâeurs  dEfclaves  danfans ,  les  fieurs  ù  Prêtre* 
Joua/ij  Pe\an  l'aîné&Joubert.  EfelavcsdanfanSjfo 
Jkurs  Payfan  *  la  ValUc  y  Pe\an  le  cadet  >  Favre, 
Vaignard*  Dolivetfils^  Girard^  Charpentier.  Hom- 
mes armés  àla  Grecque,  danfans,  les  fieurs  NoMet, 
Chicanncauj  May  eu  &  Defgrjnges*  Femmes  armées 
à  la  Grecque,  danfantes ,  les  fieurs  la  Montagne, 
Lefiang,  Favier  le  cadet ,  &  Arnald.  Un  Hérault  j 
le  Jleur  Rcbcl.  Trompettes  ,  les  fieurs  la  Plaine ,  Lo- 
range  ,  du  Closy  Beaupré  >  Cartonnée  >  Ferricr.  Tim- 
balier ,  lefieur  Diacre.  Apollon ,  LE  R  OI.  Suivans 
d'Apollon  danfans ,  Monfieur  le  Grand  y  le  Marquis 
de  Villeroi ,  le  marquis  de  Rajfent  3  les  fieurs  Beau* 
champ  y  Raynal  &  Favier.  Chœurs  de  Peuples 
chantans  j  les  ficurf . . . , 


LE  BOURGEOIS 

GENTILHOMME, 
COMÉDIE-BALLET. 
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AVER  TISS  EME  NT 

DE    V  ÉDITEUR 

Sur  le  Bourgeois  Gentilhomme* 

V/  etti  Comédie-Ballet  en  5  a&çs  &  enprofe,  fut 
reprcfemée  à  Chambord  le  14  Octobre  1670,  & 
à  Paris  le  29  Novembre  fuivanc,  alternativement 
avec  la  Bérénice  de  Corneille. 

Aucune  Pièce  n'avoir  encore  autant  inquiété 
Molière  fur  fon  fuccès.  Louis  XIV ,  à  fon  fouper  , 
n'en  dit  pas  un  mot  à  l'Auteur  5  &  ce  filence ,  qui  fut 
pris  pour  une  improbation  du  Maître ,  donna  car- 
rière à  toutes  les  décidons  précipitées  du  mauvais 
goût.  Molière  n'y  ejt  plus  >  difoient  quelques  cour- 
tifans  fatigués  de  voir  au  milieu  d'eux  un  cenfeur 
qui  pouvoir ,  au  premier  jour ,  révéler  leurs  ridi- 
cules particuliers  au  Public.  Il  extravague;  le  voilà 
tombé  dans  la  farce  Italienne:  que  veut-il  dire  avec 
fon  Halaba  Balachou  3  &c  ? 

Il  fe  pafla  malheureufement  plusieurs  Jours  entre 
cette  première  repréfenration  &  la  féconde  à  Cham- 
bord ,  enforte  que  le  fupplice  de  Molière  fut  bien 
long.  Il  n'ofa  fe  montrer,  dit- on \  pendant  cet  in- 
tervalle $  8c  Baron ,  qu'il  envojroit  à  la  découverte  > 
nerapportoitrien  d&confolant, 

O'ouj 


^i      A  VE RT  I SS  E  M  E  NT 

Il  ne  reconnoiflbir  plus  fou  Maître,  donc  le  goût 
toujours  fox  fembloic  l'avoir  abandonné  cène  fois  ; 
-mais  quel  fut  Ton  triomphe  »  lorfqu  après  la  féconde 
représentation %  le  même  Prince  lui  dit  hautement 
qu'il  trouvoic  fa  Pièce  excellente  j  que  rien  ne  l'avoir 
>  encore  plu*  amufé ,  Se  <^ue  s'il  he  lui  avôit  rien  dit 
p  le  premier  jour  ,  c'etoit  dans  la  crainte  d'avoir  été 
féduit  par  la  perfection  du  jeu  des  Adteurs. 

Dès  ce  moment ,  les  mauvais  plaifans  fo  turent; 
&  après  avoir  annoncé  la  chute  du  Bourgeois  Gen- 
.  tilhomme  %  ils  ne  rougirent  pas  de  fe  montrer  au 
nombre  de  fes  admirateurs. 

Nous  ne  pouvons  trop  le  faire  remarquer ,  c'eft 
a  la  proreftion  ouverte  dont  Louis  XIV  honora  tou- 
jours Molière,  que  nous  devons  la  plupart  des 
chef-d'eeuvres  de  ce  grand  homme*  Sous  un  Maître 
moins  éclairé ,  moins  ami  du  vrai  mérite ,  on  e& 
étouffé  fes  talens  prefque  à  leur  naiffance. 

Ici  le  Bourgeois  Gentilhomme  eft  décrié  par  le 
Courtifan  :  Louis  Xi V  parle  ;  &  cet  Ouvrage  n'a  plus 
d'ennemis.  Quelle  reconnoiflance  ne  doivent  pa* 
A«s  Lettres  à  ce  Prince  ?  Et  trouvera- 1  ou  de  la  fiât-» 
terie  dans  ce  que  diloit  de  lui  le  Maréchal  de  Clé- 
rambault  ?  Que  tout  jeune  qu'il  étoit ,  il  Je  cornotf- 
foit  mieux  que  lui  aux  bonnes  chofes  ;  -que  par  un  dif- 
cernement  naturel,  il  avoit  de  l'averfion  pour  thon-* 
neteté  contrefaite ,  #  qu'il  ne  pouvoitjbitffrir  1*4 Jjsmx 
agremens  ni  la  mauvaife  raillerie. 
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Le  {accès  du  Bourgeois  Gentilhomme  ne  fut  point 
balancé  à  Paris.  Le  fens  droit  de  Madame  Jour- 
dain, ainfi  que  fa  naïve  brufquerie ,  les  complaifan- 
ces  incéreflees  &  bafles  de  Dorante,  la  gaîté  ingénue 
de  Nicole,  le  bon  efprit  de  Lucile ,  la  noble  fran- 
chife  de  Cléonte  y  la  fubtilité  féconde  &  gaie  de 
Covielle ,  &  laburlefque  vanité  desdifférens  Maîtfes 
d'arts  &  de  fciences ,  jetoient  à  l'envi  le  jour  le 
plus  heureux  fur  le  ridicule  principal  de  M.  Jour- 
dain. Tout  étoit  marqué  au  coin  de  la  Nature  &  de 
la  bonne  plaifanterie  dans  le  corps  de  l'Ouvrage,  & 
fit  pafTer  l'exagération  bouffonne  de  la  Cérémonie 
Turque. 

La  faufleré  fociale  de  vouloir  paroître  plus  qu  on 
n'eft ,  ne  pouvoir  échapper  au  pinceau  de  Molière, 
Elevé  par  un  père  fage  &  modéré ,  qui,  content  de 
la  médiocrité  de  fon  état ,  n'en  avoit  point  âeftiné 
d'autre  à  fon  fils  ,  c'étoit  à  lui  de  veiller  au  foutien 
des  mœurs  ,  auxquelles  il  importera  toujours  qu'en 
général  chacun  fe  plaife  dans  la  fituation  où  Ta 
placé  la  Providence  ,  &  qu'une  vaine ,  fotte  &  dan- 
gereufe  inquiétude  n'en  fafle  pas  rrop  .fouvent  & 
impunément  franchir  les  bornes. 

Ce  Philofophe  célèbre  par  fon  effrénée  &  intarif 
fable  Paradoxologie ,  (  comme  le  dit  M.  Huet  du 
P.  Hardouin)  cet  homme  de  génie  Se  d'humeur , 
contre  lequel  nous  avons  déjà  eu  à  défendre  Mo-* 
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Hère,  n'a  pas  mieux  juge  du  Bourgeois  Gentilhomme 
que  de  l'Avare  &  du  Mifantropc. 

Quel  ejl  le  plus  blâmable  ,  dit-il,  dans  fa  Lettre 
à  M*  d'Al. . . .  cCun  Bourgeois  fans  efprit  &  vain  qui 
fait  fottemtnt  le  Gentilhomme  ,  ou  du  Gentilhomme 
fripon  qui  le  dupe  ?  Dans  la  P  è^e ,  ce  dernier  neft-'d 
pas  C  honnête  homme  ?  N'a-t-il  pas  pour  lui  l'inté- 
rêt ?  Et  le  Public  n'applaudit  il  pas  à  tous  les  tours 
qu'il  fait  à  l'autre  ? 

De  pareilles  critiques  ne  nous  paroi  fient  pas  mé- 
riter d'être  difeutées.  Malheur  à  celui  qui,  en  riant 
de  l'extravagance  de  M.  Jourdain  >  ne  fe  fentiroie 
pas  en  même  tejnps  indigne  de  la  baffe  eferoquerie 
de  Dorante  !  Molière  n'a  jamais  intérefle  pour  le 
vice  ;  mais  fidèle  obfervateur  de  la  Nature  ,  il  a  du 
_  nous  apprendre  qu'un  fot  de  lefpèce  de  M.  Jour- 
dain ,  eft  toujours  entretenu  dans  fa  folie  par  quel- 
que fripon  a  qui  elle  eft  utile.  Molière  devoit  à  fa 
Naçion  la  confiance  de  penfer  qu'elle  n'avoit  pas 
befoin  d'être  guidée  pour  apprécier  la  conduite  de 
Dorante ,  &  pour  méprifer  la  friponnerie  du  Gen- 
tilhomme eferoc.  D'ailleurs  ,  la  façon  dont  Ma- 
dame Jourdain  le  traite ,  met  aflez  le  fpe&ateut  fur 
la  voie  de  l'indignation  que  doit  exciter  ce  per~ 
fonnage. 

11  eft  vraifemblablç  que  Thumeur  des  courtifans 
ftir  cette  Pièce 3  avoit  pour  principe  le  rôle  infâme 
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de  ce  Dorante ,  un  de  leurs  égaux ,  puifque  Molière 
lui  donne  la  qualité  de  Comte,  &c  que  M.  Jour- 
dain allure  que  c'eft  un  Seigneur  confidéré à  la  Cour  , 
&  qui  parle  au  Roi  comme  je  vous  parle,  ajoute- 1  il 
plaifam  nient. 

La  tradition  nous  apprend  que  chaque  citoyen 
crut  reconnoître  fon  voifin  au  portrait  de  M.  Jour- 
dain. On  alla  plus  loin  ,  on  voulut  que  Molière  eut 
deflîné  fon  caractère  d  après  un  nommé  Gandouïn , 
Chapelier  infenfé  qui  avoit  dépenfé  plus  de  50 
mille  écus  avec  des  Dorantes ,  &  fur-tout  avec 
une  fille  à  qui  il  avoit  donné  une  très-belle  tnaifon 
a  Meudon  >  &  qui ,  après  des  extravagances  plus 
criminelles ,  fut  enfermé  à  Charenton.  Mais  cette 
anecdote  peu  fûre  eft  très-indifférente  au  mérite  de 
l'Ouvrage,  &  nous  n'en  avons  fait  ici  une  légère 
mention  que  parce  qu'elle  eft  une  efpèce  de  preuve 
que  du  temps  du  Chapelier  il  falloir  déjà  .>  pour 
imiter  nos  Grands  Seigneurs ,  fe  piquer  de  la  pro- 
digalité la  plus  folle  pour  le  vice. 

On  trouvera  dans  les  Obfervations  plufieurs  an- 
tres faits  particuliers  à  cette  Comédie ,  3c  nous  ter- 
minerons cet  Averti flement  par  ce  mot  de  M,  de 
Voltaire  :  le  Mifantrope  eft  admirable  }  le  Bourgeois 
Gentilhomme  eft  plaifanr. 
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ACTEURS. 
ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  Bourgeois. 

MADAME  JOURDAIN. 

LUCILE ,  fille  de  Monfieur  Jourdain. 

CLÉONTE  ,  amant  de  Lucilc. 

DORIMENE ,  Marquifc. 

DORANTE ,  Comte ,  amant  de  Dorimenc. 

NICOLE ,  fervante  de  Monfieur  Jourdain. 

COVIELLE ,  valet  de  Cléontc. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

UN  ELEVE  DU  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

UN  MAITRE  A  DANSER. 

UN  MAITRE  D'ARMES. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

UN  MAITRE  TAILLEUR. 

UN  GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 

ACTEURS     DU    BALLET. 

Dans  l£  ulemier.  Acte. 

UNE  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
DANSEURS. 
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"Dans  le  second  Acte. 
GARÇONS  TAILLEURS  danfans.    . 

Dans  le  troisième  Acte. 
CUISINIERS  danfans. 

Dans  le  quatrième  Acte. 
CÉRÉMONIE    TURQUE, 

LE  MUFTI. 

TURCS  affittans  du  Mufti ,  chantant 

DERVIS  chantans. 

TURCS  danfans. 

Dans  le  cinquième  Acte* 

BALLET   DES    NATIONS. 

UN  DONNEUR  DE  LIVRES  danfant 

IMPORTUNS  danfans. 

TROUPE  DE  SPECTATEURS  chantans. 

PREMIER  HOMME  du  bel  air. 

SECOND  HOMME  du  bel  air. 

PREMIERE  FEMME  du  bel  air. 

SECONDE  FEMME  du  bel  air. 

PREMIER  GASCON. 

SECOND  GASCON. 

UN  SUISSE 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  babillard. 
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UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babillante. 

ESPAGNOLS  chantans. 

ESPAGNOLS  danfans. 

UNE  ITALIENNE. 

UN  ITALIEN. 

DEUX  SCARAMOUCHES. 

DEUX  TRlVELINS. 

ARLEQUIN. 

DEUX  POITEVINS  chantans  &  danfans. 

POITEVINS  &  POITEVINES  danfans. 


La  Scène  ejî  à  Paris t  dans  la  maïfon  de  Af.  Jourdain. 
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LE  BOURGEOIS 

GENTILHOMME, 

COMÉDIE-BALLET. 


ACTE    PREMIER.' 

SCENE  PREMIÈRE. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE  ,  UN  ÉLEVÉ  du 
Maître  de  Mujîque  t  compofant  fur  une  tafrle  qui 
eji  au  milieu  du  Théâtre ,  UNE  MUSICIENNE , 
DEUX  MUSICIENS,  UN  MAITRE  A  DAN-  . 
SER,  DANSEURS. 

Le  Maître  de  Musique  aux  Mufiiitns. 

V  enez  ,  entrez  dans  cette  falle,  &  vous  repofe& 
là ,  en  attendant  qu'il  vienne. 

Le  Maître  a  danser  aux  Danfeurs. 
Et  vous  auffi  ',  de  ce  côté.  '  ' 
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Le  Maitre  de  Musique  afin  Elève. 

Eft-ce  fait  ? 

I/Ê  LEVE* 
Oui. 

Le  Maître  de  Musique. 

Voyons . . .  Voilà  qui  eft  bien. 

Le  Maître  a  Danser. 
Eft  ce  quelque  chofe  de  nouveau  î 

Le  Maître  de  Musique. 
Oui.  Ceft  un  air  pour  une  férénade ,  que  je  lui  ai 
fait  compo fer  ici ,  en  attendant  que  notre  homme 
fut  éveillé. 

Lb  Maître  a  Danser. 
Peut-on  voir  ce  que  c  eft  ? 

Le  Maître  de  Musique. 
Vous  lallcz  entendre  avec  le  dialogue ,  quand  il 
viendra.  Il  ne  tardera  guère. 

Le  Maître  a  Danser. 
Nos  occupations ,  à  vous  &  à  moi ,  ne  font  pas 
petites  maintenant. 

Le  Maître  de  Musique. 
11  cil  vrai  Nousavons  trouvé  ici  un  hommç  comme 
il  nous  le  faut  à  tous  deux.  Ce. nous .cfi  une  douce 
rente  que  ce  Monfeur  Jourdaii) ,  avec  les  vifiora 
de  noblcfle  &  de  galanterie  c^u'ilcft  allé  fe  mettre 
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en  tête.  Et  votre  danfc  &  nia  imifique  auroîentà 
fouhaiter  que  tout  le  monde  lui  reflemblât. 

Le  Maître  a  Danser. 

Non  pas  entièrement;  &:  je  voudrois  pour  lui  qu'il 
fe  connût  mieux  qu'il  ne  fait  aux  chofes  que  nous 
lui  donnons. 

Le  Maître  de  Musique. 

Il  eft  vrai  qu'il  les  connoît  mal ,  mais  il  les  pays 
bien  ;  &  c  eft  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plu* 
befoin  que  de  toute  autre  chofe. 

Le  Maître  a  Danser. 

Pour  mei ,  je  vous  l'avoue ,  je  me  repais  un  j*eu  de 
gloire.  Les  applaudiflemens  me  touchent  >  &  je 
tiens  que,  dans  tous  les  beaux  arts,  c'eft  un  fupplice 
allez  fâcheux  que  de  fe  produire  à  des  fots ,  que 
d'efluyer ,  fur  des  compofitions,  la  barbarie  d'un 
ftupide.  Il  y  a  plaifir,  ne  m'en  parlez  point ,  à  tra- 
vailler pour  des  perfonnes  qui  foient  capables  de  . 
fehtir  les  delicateffès  d'un  art  ;  qui  fâchent  faire  un 
coux  accueil  aux  beautés  d'un  Ouvrage ,  & ,  par 
de  chatouillantes  approbations ,  vous  régaler  de 
votre  travail.  Oui ,  la  récompenfe  la  plus  agréable 
qu'on  puifle  recevoir  des  chofes  que  Ionfait,  c'eft 
de  les  voir  connue  ,  de  les  voir  careflecs  d  un  ap- 
plaudiflement  qui  vous  honore.  11  n'y  a  rien ,  à  mon 
avis ,  qui  nous  paye  mieux  que  cela  de  toutes  nos 
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fatigues  *  &  ce  font  des  douceurs  exquifes  que  des 
louanges  éclairées. 

Le  Maître  de  Musique. 
J  en  demeure  d'accorJ  ;  &  je  le  goûte  comme 
vous.  Il  n'y  a  rien  a  durement  qui  chaco  aille  da  van* 
cage  a ,  que  les  applaudiflèmens  que  vous  dites  ; 
mais  cet  encens  ne  fait  pas  vivre.  Des  louanges 
toutes  pures  ne  mettent  point  un  homme  àfonaife. 
Il  y  faut  mêler  du  folide  »  &  la  meilleure  façon  de 
louer,  c'eft  de  louer  avec  les  mains.  C  eftun  homme, 
à  la  vérité ,  dont  les  lumières  font  petites ,  qui 
parle  à  tort  &  à  travers  de  toutes  chofes,  &  n  ap- 
plaudit qu'à  contrefens,  mais  fou  argent  reJreflc 
les  jugemens  de  fon  efprit.  Il  a  du  difeernement 
dans  la  bourfe.  Ses  louanges  font  monnoyées  j  & 
ce  Bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux ,  comme 
vous  voyez  >  que  le  grand  Seigneur  éclairé  qui 
nous  a  introduits  ici. 

Le  Maître  a  Danser. 
11  y  a  quelque  chofe  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites; 
mais  je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  fur 
l'argent  ;  &  l'intérêt  eft  quelque  chofe  de  fi  bas , 
qu'il  ne  faut  jamais  qu'un  honnête  homme  montre 
pour  lui  b  de  l'attachement. 

Le  Maître  de  Musique. 
Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que 
notre  homme  vous  donne. 

Le 


JetÈ  î.  Sc^ki  I.  593 

Le  Maître  a  Danser. 
Afliirément*  Mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bon* 
heur»  &  je  voudrais  qu'avec  (on  bien,  il  eût  en- 
core quelque  bon  goût  des  choies. 

Le  Maître  de  Musique. 
Je  le  voudrais  auffi*  &c  eft  à  quoi  nous  travaillons 
tous  deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en  tout 
cas,  il  nous  donne  moyen  de  nous  faire  connoître 
dans  le  monde  ;  &  il  payera  pour  tous  les  autres 
ce  que  les  autres  loueront  pour  lui. 

Le  Maître  a  Danser. 
Le  voilà  qui  vient. 


SCENE    IL 

M.  JOURDAIN  en  robe  de  chambre  &  en  bonnet 
de  nuit*  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
LE  MAITRE  A  DANSER  ,  L'ÉLEVÉ  du 
Maître  de  Muftque  ,  UNE  MUSICIENNE , 
DEUX  MUSICIENS ,  DANSEURS  ,  DEUX 
LAQUAIS. 

M.  Jourdain. 

XX £  bien ,  Meffieurs?  Qu'eft-ce  !  Me  ferez- vous 
voir  votre  petite  drôlerie  ? 

Le  Maître  a  Danser. 
Comment  i  Quelle  petite  drôlerie  ? 

Tome  K  P  p 
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M.  Jourdain. 

Hé  ,  la Comment  appelez-vous  cela  ?  Votre 

prologue  ou  dialogue  de  chanfons  &  de  danfe. 

Le  Maître  a  Danser. 
Ah,  ah! 

Le  Maître  de  Musique. 
Vous  nous  y  voyez  préparés. 

M.  Jourdain. 
Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre  ,  mais  c'eft  que  je 
me  fais  habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de 
qualité  ;  &  mon  Tailleur  ma  envoyé  des  bas  de 
foie  que  j'ai  penfé  ne  mettre  jamais. 

Le  Maître  de  Musique. 
Nous  ne  fbmmes  ici  que  pour  attendre  votre  loifir. 

M.  Jourdain. 
Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller 
qu'on  ne  m'ait  apporté  mon  habit,  afin  que  vous 
me  puiffiez  voir. 

Le  Maître  a  Danser. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

M.  Jourdain. 
Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut  ,  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  tête. 

Le  MaiT.re  de  Musique. 
Nous  n'en  doutons  point. 
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M.  Jourdain. 
Je  me  fuis  fait  faire  cettç  indienne^d  *. 
Le  Maître  a  Danser 
Elle  eft  fort  belle, 

M*   Jourdain. 
Mon  Tailleur  m'aditquelcs  gfnsdequafité  étoient 
comme  cela  le  matin. 

Le  Maître  de  Musique. 
Cela  vous  fied  à  merveille. 

M*  Jourdain. 

Laquais ,  holà  >  mes  deux  laquais. 

Premier   Laquais* 
Que  voulez-voujs ,  Monfîeqr  ? 

M.   JOVROAIN. 

Rien.  Ceft  pour  voir  f\  vous  m  entendez- bien* 
(  Au  Maître  de  Mufique  &  au  Maître  à  4anfer%) 

Que  dites-vous  de  mes  livrées  ? 

Le  Maître  a  Danser. 

Elles  font  magnifiques. 

M.  JOURDAIN  entrouvrant  fa  tohe>  &  faifant 
voir  fin  hAut-de-chaiffle  étroit  de  velours  rouge* 
.  &  fa  camifole  de  velours  vert. 

Voici  encore  un  petit  deshabillé  pour  faire  le  matin 

mes  exercices. 

Le  Maitrb  dé  Musique. 

Il  eft  galant. 
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M.  Jourdain. 
Laquais  ? 

Premier   Laquais. 
Monfieur? 

M.  Jourdain. 
L  autre  Laquais  * 

Second   Laquais. 
Monfieur  ? 

M.  Jourdain. 

M.  JOURDAIN  atone  fa  robe  de  chambre. 
Tenez  ma  robe. 

(  Au  Maître  de  Mufique%  &  au  Maître  à  Danfer.) 
Me  trouvez-vous  bien  comme  cela  * 

Le  Maître  a  Danser. 
Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

M.  Jourdain. 
Voyons  un  peu  votre  affaire. 

Le  Maître  de  Musique. 
Je  voudrais  bien  auparavant  vous  faireentendre  un 

(  montrant  fort  élevé»  ) 
air  qu'il  vient  de  compofer  pour  la  ferénade  que 
vous  m'avez  demandée.  Ceft  un  de  mes  Ecoliers , 
qui  a  pour  ces  fortes  de  chofesun  talent  admirable. 

M,  Jourdain. 
Oui,  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire  cela  par  un 
Ecolier  ;  &  vous  n  étiez  pas  trop  bon  vous-même 
pour  cette  bcfogne-là. 
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Le  Maître  de  Musique 
Il  ne  faut  pas ,  Monfieur ,  que  le  nom  d  écolier 
vous  abufe.  Ces  fortes  d  ecolieçs  en  favent  autant 
que  les  plus  grands  maîtres  *,  &  l'air  eft  auffi  beau 
qu'il  s'en  puifle  faire.  Ecoutez  feulement. 

M.   JoURDAIN.i/«  laquais. 
Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre....  At- 
tendez ,  je  crois  que  je  ferai  mieux  fans  robe * 

Non ,  redonnez-la  moi  :  cela  ira  mieux. 
La  Musicienne. 

J  e  languis  nuit  &  jour ,  &  mon  mal  eft  extrême , 
Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m  ont 

fournis  > 
Si  vous  traitez  ainfi ,  belle  Iris,  qui  vous  aime , 
Hélas ,  que  pourriez- vous  faire  à  vos  ennemis  ! 

M.  Jourdain. 
Cette  chanfon  me  fèmble  un  peu  lugubre»  elle  en- 
dort; je  voudrois  que  vous  lapuffiez  un  peu  ragail- 
lardir pàr-ci ,  par-là. 

Le  Maître  de  Musique. 
Il  faut,Monfieur,  qucVair  fait  accommodé  aux  paroles* 

M.  Jourdain, 
On  m'en  apprit  un  tout-à-fait  joli  il  y  a  quelque 
temps.  Attendez...  là...  Comment  eft-ce  qu'il  dit  t 

Le  Maître  a  Danser. 
Par  ma  foi ,  je  ne  fais. 

Ppii; 
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M.    Jourdain. 
11  y  a  du  mouton  dedans. 

Le  Maître  a  Danser, 
Du  mouton  ? 

M.    Jourdain, 

Qui.  Ah  !  (  //  chante.  ) 

Jf  croyois  Janneton 
Auffi  douco  tjuc  belle  ; 
Je  croyois  Janneton 
Plus  douce  qu'un  mouton. 
Hélas,  hélas! 
Elle  ôft  cent  fois ,  mille  fois  plus  cruelle» 
Que  neft  lç  tigre  aux  bois, 
N'cft  il  pas  joli  * 

Le  Maître  d^e  Musique, 
Le  plus  job  du  monde, 

Le  Maître  a  Danser, 
Et  vous,  le  chantez  bien. 

M.   Jourdain. 
Ceft  fans  avoir  appris  ht  tnufique. 

Le  Maître  de  Musique. 

Vous  devriez  l'apprendre  ',  MonCcur  %  comme 
vous  faites  la  danfe.  Ce  font  deux  Arts  qui  ont 
unç  çcroitc  tiaifon  enfçmbta 
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Le  Maître  a  Danser. 
Ec  qui  ouvrent  l'cfprit  d'un  homme  aux  belles 
choies. 

M.   Jourdain. 
Eft  ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  auflî 
la  Mufique  ? 

Le  Maître  de  Musique. 
Oui ,  Monfieur. 

M,   Jourdain. 

Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  fais  quel  temps  je 
pourrai  prendre*,  car,  outre  le  Maître  d'Armes  qui 
me  montre,  j'ai  arrêté  encore  un  Maître  de  Philo- 
fophie  qui  doit  commencer  ce  matin. 

L  e  M  Ait  rïdeMusique. 

Laphilofbphie  eft  quelque  chofe,  «pais  la  mufique, 
Monfieur ,  la  mufique.... 

LeMaitre  a  danser. 
La  mufique  &  la  danfe.~.  La  mufique  &  la  danfe, 
c'eft-ià  tout  ce  qu'il  faut. 

L  e  Ma  itrï  de  Musique. 
Il  n'y  a  rico  qui  foit  fi  utile  dans  un  État  que  la 
mufique. 

Le  Maître  a  danser. 
11  n'y  a  rien. qui  foit  fi  néccflaire  aux  hommes, 

que  la  danfe. 

Pp  iv 
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Le  Maistre  de  Musique. 
Sans  la  mufique ,  un  Etat  ne  peut  fubfifter. 

Le  Maître  a  Danser. 
Sans  la  danfe ,  un  homme  ne  fauroit  rien  (aire. 

Le  Maître  de  Musique. 
Tous  les  défbrdres,  toutes  les  guerres  qu'on  voit 
dans  le  monde ,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre 
pas  la  mufique. 

Le  Maître  a  Danser. 
Tous  les  malheurs  des  hommes  ,  tous  les  revers  fa- 
neftesdontleshiftoiresfontrempliesjesbévucsdes 
Politiques,  les  manquemenscdes  grands  Capitaines, 
tout  cela  n'eft  venu  que  faute  de  favoir  dânfcr. 

M.   Jourdain, 
Comment  cela  ? 

Le  Maître  de  Musique. 
La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union 
entre  les  hommes  i 

M,    J  OU  R  D  AIN. 

Cela  eft  vrai. 

Le  Maître  de  Musique. 
Et  fi  cous  les  hommes  apprenoient  la  mufique,  ne 
feroit-cc  pas  le  moyen  de  s  accorder  enfcmble,  & 
de  voir  dans  le  monde  la  paix  univerfelle  ? 

M.   Jourdain* 
Vous  avez  raifem* 


A  cm  I.  Scias  IL  6&i 

Le  Maître  a  Danser. 
Lorfqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans 
fa  conduite,  foie  aux  affaires  de  fa  famille ,  ou  au 
gouvernement  d'un  Eut,  ou  au  commandement 
d  une  armée  j  ne  dit-on  pas  toujours, un  tel  a  fait 
un  mauvais  pas  dans  une  telle  affaire  * 

M.  Jourdain. 
Oui,  on  dit  cela. 

Le  Maître  a  Danser. 
Et  faire  un  mauvais  pas,  peut-il  procéder  d'autre 
ebofe  que  de  ne  favoir  pas  danfer  ? 
M.   Jourdain. 
Cela  eft  vrai ,  &  vous  avez  raifon  tous  deux. 

Le  Maître  a  Danser. 
C'efl:  pour  vous  faire  voir  l'excellence  &  l'utilité 
de  la  danfe  &  de  la  mufîque. 

M.  Jourdain. 
Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

Le  Maître  de  Musique. 
Voulez~vous  voir  nos  deux  affaires  ? 

M.   Jourdain. 
Oui. 

Le  Maître  de  Musique. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'eft  un  petit  eflài  que  j'ai 
fait  autrefois  des  diverses  pallions  que  peut  expri- 
mer la  mufîque. 
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M.   Jourdain. 
Fort  bien. 

Le  Maître  de  Musique  au*  MuficUns. 
Allons ,  avancez. 

(  à  M.  Jourdain.  ) 
Il  faut  vous  figurer  qu'ils  font  habillés  en  Bergers. 

M-   Jourdain. 
Pourquoi  toujours  des  Bergers?  On  ne  voit  que 
cela  par-tout. 

Le  Maître  a  Danser. 
Lorfqu'on  a  des  perfonnes  à  faire  parler  en  mufî- 
que ,  il  faut  bien  que*,  pour  la  vraifetnblance,on 
donne  dans  la  bergerie.  Le  chant  a  été  de  tout 
temps  aflfeâé  aux  Bergers  ;  &  il  n'eft  guère  na- 
turel, en  dialogue ,  que  des  Princes  ou  Bourgeois 
chantent  leurs  paflions. 

M.  Jourdain. 
Pafle ,  pafle.  Voyons. 


**%* 
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DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 

UNE  MUSICIENNE ,  ET  DEUX  MUSICIENS, 

La  Musicienn  s. 

V/n  cœur  dans  l'amoureux  empire, 
De  mille  foins  eft  toujours  agité» 
On  die  qu'avec  plaifir  on  languir,  on  foupire* 

Mais,  quoi  qu*on  puifle  dire, 
Il  neft  rien  de  fi  doux  que  notre  liberté. 
Premier  Musicien. 
Il  n'eft  rien  de  fi  .doux  que  les  tendres  ardeurs  . 
Qui  fopt  vivre  deux  cœur* 
Dans  une  même  envie  d  * 
On  ne  peut  être  heureux  faru  amoureux  defirs. 
Otez  l'amour  de  la  vie  > 
Vous  en  ôtez  les  plaifirs. 
Second  Musicien. 
Ilferoit  doux  d'entrer  fous lamoureufe loiea 
Si  Yob  trouvoit  en  amour  de  la  foi  ; 

Mais,  hélas,  ô  rigueur  cruelle! 

On  ne  voit  point  de  Bergère  fidelle  % 

Et  ee  fexe  inconftant,  trop  indigne  du  jour  % 

Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  l'amour. 

Premier  Musicien, 

.  &<ro*Ue  ardeur  {    . 
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La  Musicienne. 
Franchife  heureufe  ! 
Second  Musicien. 

Sexe  trompeur  ! 

Premier  Musicien. 

Que  eu  m'es  précieufe  l 

La  Musicienne. 

Que  tu  plais  à  mon  cœur  ! 

Second  Musicien. 

Que  tu  me  fais  d'horreur  ! 

Premier  Musicien. 

Ah  !  quitte,  pour  aimer ,  cette  haine  mortelle. 

La  Musicienne. 

On  peut ,  on  peut  te  montrer 

Une  Bergère  fidelle. 

Second  Musicien. 
Hélas  !  où  la  rencontrer  ? 

La  Musicienne. 
Pour  défendre  notre  gloire, 
Je  te  veux  offrir  mon  cœur. 
Second  Musicien. 
Mais ,  Bergère ,  puis-jc  croire 
Qu'il  ne  fera  point  trompeur  ? 
La  Musicienne. 
Voyez ,  par  expérience , 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 
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Second  Musicien. 
Qui  manquera  de  confiance  , 
Le  puiflcnt  perdre  les  Dieux  ! 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

A  des  ardeurs  fi  belles 
Laiflbns-nous  enflammer  : 
Ah  !  qu'il  eft  doux  d'aimer , 
Qand  deux  cœurs  font  fidèles  i 
M.  Jourdain. 
Eft-ce  tout* 

Le  Maître  de  Musique. 
Oui. 

M.  Jourdain. 
Je  trouve  cela  bien  troufle  \  &  il  y  a  là-dedans  de 
petits  diâons  allez  jolis. 

Le  Maître  a  danser. 
Voici,  pour  mon  affaire,  un  petit  eflai  des  plus  beaux 
mouvemens  &  des  plus  belles  attitudes  dont  une 
danfe  puifle  être  variée. 

M.  Jourdain 
Sont-ce  encore  des  Bergers  ? 

Le  Maître  a  danser. 
Ceft  ce  qu'il  vous  plaira.  (  aux  Danfiurs.  )  Allons. 
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ENTRÉE  DE  BÀHET. 

%£vatre  Danfeurs  exécutent  tous  les  mouvemais 
différens  >  &  toutes  les  fortes  de  pas  que  le  Maître  à 
danfer  leur  commande* 

Fin  du  premier  A8c.  - 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
LE  MAITRE  A  DANSER. 

M.    JOURDAIN. 

V  oila  qui  n'eft  point  fot,  &  ces  gens-là  fc 
trémouflènt  bien. 

Le  Maître  de  Musique. 
Lorfque  la  danfe  fera  mêlée  avec  la  mufique,  cela 
fera  plus  d'effet  encore  >  &  vous  verrez  quelque 
choie  de  galant  dans  le  petit  ballet  que  nousavons 
ajufté  pour  vous. 

M.    JOURDAJN. 
Ceft  pour  tantôt  au  moins  >  &  la  perfonne  pour 
qui  j  ai  fait  faire  tout  cela,  me  doit  faire  l'honneur 
de  venir  dîner  céans. 

Le  Maître  a  Danser. 
Tout  eft  prêt. 

Le  Maître  de  Musique. 
Au  refte ,  Moniteur,  ce  neftpas  aflez;  il  faut  qu  une 
perfonne  comme  vous,  qui  êtes  magnifique ,  &  qui 
avez  de  l'inclination  pour  les  belles  chofes,  aie  un 
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concert  de  mufique  chez  foi  f  cous  les  Mercredis , 
ou  tous  les  Jeudis. 

M.   Jourdain. 
Eft-ce  que  les  Gens  de  qualité  en  ont  ? 

Le  Maître  de  Musique. 
Oui ,  Moniteur. 

M-   Jourdain. 
J'en  aurai  donc.  Cela  eft-il  beau  ? 

Le  Maître  de  Musique 
Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  voix,  un  dcflus,uoc 
haute-contre,  &  une  bafle ,  qui  feront  accompa- 
gnées d'une  bafle  de  viole ,  d'un  théorbe ,  &d'ua 
clavecin  pour  les  bafles continues,  avec  deux  deffus 
de  violon  pour  jouer  les  ritournelles. 

M.   Jourdain. 
U  j  faudra  mettre  aufB  une  trompette  marine.  U 
rrompette  marine  cft  un  inftrumcnt  qui  me  plaie, 
&  qui  eft  harmonieux. 

Le  Maître  de  Musique. 
Laiflez-nous  gouverner  les  chofes. 

M.   Jourdain. 
Au  moins ,  n'oubliez  pas  tantôt  de  m  envoyer  do 
Muûciens  pour  chanter  à  table. 

Le  Maître  de  Musique. 
Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

M.  Jourdain. 
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M   Jourdain, 
Mais ,  fur-tout ,  que  le  ballet  loit  beau. 

Le  Maître  de  Musique.  - 
Vous  en  ferez  content  j  &,  entr'atitres  chofes ,  de . 
certains  menuets  que  vous  y  verrez. 

M.    JôUllfiAlN. 

Ah  !  les  menuets  font  ma  danfe ,  &  je  veux  que  vous  - 
me  le  voyiez  danfer.  Allons ,  mon  Maîtrew 
Le  Maître  a  Danser.   • 
Un  chapeau ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît. 
(  M.  Jourdain  va  prendre  le  chapeau  de  fon  laquais  *  ', 
&  le  mzt  par  dejfusfon  bonnet  de  nuit.  Son  maître 
lui  prend  les  maifts  &  le  fait  danfer  for  un  air  de 
menuet  qu'il  chante.  ) 

La ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la , 
La ,  la ,  la ,  la ,  la ,  1a ,  la  , 
La,  la,  la,  la, la,  la, 
La,  la,  la*,  la,  la,  la, 
.  La ,  la ,  la ,  la ,  la.  En 
cadence ,  s'il  vous  plaît.  La , 
La ,  la ,  la ,  la.   La  jambe 
droite  >  la ,  la ,  la.  , 
Ne  remuez  point  tant  les  épaules. 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la, la,  la,  la. 
.  Vos  deux  bras  font  eftropiés. 
,m  La ,  la,  la,  la,  la.  Hauflez  la  tête. 

Tournez  la  pointe  du  pied  en-dehors, 
La ,  la ,  la.  Drslfcz  votre  corps. 

Tome  P.  Qq  ; 
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M.  Jourdain. 
HéJ 

Le  Maitre  de  Musique. 
Voilà  qui  cft  le  mieux  du  monde. 

M.  Jourdain. 
A  propos  !  apprenez-  moi  comme  il  faut  faire  une 
révérence  pour  faluer  une  Marquifç  ;  j'en  aurai 
bcfoin  tantôt. 

Le  Maître  a  Danser. 
Une  révérence  pour  faluer  une  Marquifç  ? 

M.   Jourdain. 
Oui.  Une  Marquife  qui  s'appelle  Dorimêne. 

Le  Maître  a  Danser. 
Donnez-moi  la  main. 

M.   Jourdain. 
Non.  Vous  n  avez  qu'à  faire  :  je  le  retiendrai  bien. 

Le  Maître  a  Danser. 
Si  vous  voulez  la  faluer  avec  beaucoup  de  rcfpeâ , 
il  faut  faire  d'abord  une  révérence  en  arriére,  puis 
marcher  vers  elle  *vcc  trois  révérences  en  avant, 
&  à  la  dernière  vous  baiffer  jufqu'à  fes  genoux* 

M.   Jourdain. 
Faitss  un  peu.  (  Après  que  le  Maître  à  Dao/crafait 
trois  révérences.  )  Bon. 
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SCÈNE    IL 

M.  JOI/RDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE , 
LE  MAITRE  A  DANSER ,  UN  LAQUAIS. 

Le   Laquais. 

IV&OMSieijr,  voilà  votre  Maître  d'Armes  qui 
cft  là. 

M.    JotJRDAIN. 
Dis-lui  qniï  entre  ici  pour  nie  donner  leçorr.' 

(  au  Maître  de  Muflquej  &  au  Maître  à  Danfer.  ) 
Je  Veux  que  vous  me  voyiez  faire. 

^r^*^^*1"^  -,.,,-•,,,,„  ^ 

SCÈNE    III. 

M.  JOURDAIN ,  UN  MAITRE  D'ARMES ,  LE  - 
MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A 
DANSER,  UN  LAQUAIS  tenant  deux  fleurets. 

Le  MaITRE  D*ArmB£  après  avoir  pris  les  deux 
fleurets  de  la  main  du  laquais  j  &  en  avoirprefenti 
un  a  M.  Jourdain* 

À  LLpNS ,  Monfietir ,  la  révérence.  Vôtre  corp* 
droit.  Un*  peu  penché  for  la  cuifle  gauche.  Le* 
jatnbcspoinc  tant  écartées.  Vos  pieds  fnr  une  même 
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ligne.  Votre  poignet  à  1  oppofite  de  votre  hanche. 
La  pointe  de  votre  épéc  vis-à-vis  de  votre  épaule* 
Le  bras  pas  tout-à  fait  fi  étendu.  La  main  gauche  à 
la  hauteur  de  l'œil.  L'épaule  gauche  plus  quarrée. 
La  tête  droite.  Le  regard  affuré.  Avancez.  Le  corps 
ferme.  Touchez-moi  lcpéc  de  quarte,  &  achevez 
de  même.  Une,  deux:  Remettez-vous.  Redoublez 
de  pied  ferme.  Une,  deux.  Un  faut  en  arriére. 
Quand  vous  portez  la  botte,  Monfieur ,  il  faut  que 
Tépée  parte  la  première ,  &  que  le  corps  foit  bien 
effacé.  Une,  deux.  Allons,  topchez-taoi  1  epéede 
tierce ,  &  achevez  de  même.  Avancez.  Le  corps 
ferme.  Avancez.  Partez  de  là.  Une,  deux.  Remet- 
tez-vous. Redoublez.  Une  ,  deux.  Un  faut  en  ar- 
riére. En  garde ,  Monfieur ,  en  garde. 
(  Le  Maître  £  Armes  lui  pouffe  deux  ou  trois  bottes  j 
en  lui  difant  >  en  garde.  ) 

M.  Jourdain. 
Hé! 

Le  Maître  de  Musique. 
Vous  faites  des  merveilles. 

Le  Maître  d'Armes. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  tout  le  feerct  des  armes  ne 
confifte  qu'en  deux  chofes,  à  donner  &:  à  ne  point 
recevoir;  &,  comme  je  vous  fis  voir  l'autre  jour 
par  raifon  démonstrative ,  il  eft  impofiible  que 
vous  receviez,  fi  vous  favez  détourner  lepcc  de 
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votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre  corps  ;  ce  qui  ne 
dépend  feulement  que  d'un  petit  mouvement  dU 
poignet,  ou  en-dedans ,  ou  en-dehors. 

M.   Jqurdàih, 
De  cette  façon  donc  \  un  homme ,  fans  avoir  du 
cœur,  eft  fur  de  tuer  fon  homme J  &  de  n'être 
point  tué  ? 

•Le  Maître  d'Armes. 
Sans  doute.  N'en  vîtes- vous  pas  la  démonftration  \ 

M.  Jour  d  à  i  n. 
Oui. 

Le  Maître  d'Armes. 

Et  c  eft  en  quoi  l'on  voit  de  quelle  confidératfoit 
nous  autres  nous  devons  être  dans  un  Etat  ;  & 
combien  la  feience  des  armes  l'emporte  hautement 
fur  toutes  les  autres  feiences  inutiles  ê  comme  la 
danfe  ,  la  mufique ,  la... 

Le  Maître  a  Danser. 
Tout  beau ,  Monfieurle  tireur  d'armes.  Ne  parlez 
de  la  danfe  qu'avec  refped. 

Le  Maître  de  Musique. 
Apprenez,  je  vous  prie>  à  mieux  traiter  l'excel- 
lence de  la  mufique» 

Le  Maître  d'Armes. 
Vous  êtes  dé  plaifantesgens,  de  vouloir  compara? 
vos  feiences  4  la  mienne  ! 
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Le  Maître  de  Musique. 
Voyez  un  peu  l'homme  d'importance  ! 

Le  Maître  a  Danse*. 
Voilà  un  plaifaat  animal ,  avec  fon  plaftron  ! 

Le  Maître  d'armes. 
Mon  petit  maître  à  danfer  9  je  vous  ferois  danfer 
comme  il  faut.  Ec  vous  ,  mon  petit  Muûcicn  ,  je 
vous  ferois  chanter  de  la  belle  manière. 
Le  Maître  a  Danser. 
Monfîeur  le  batteur  de  fer  ft  je  vous  apprendrai 
votre  métier. 

M.  JOURDAIN  au  Maître  à  Danfer. 
Etes-vous  fou,  de  l'aller  quereller ,  lui  qui  entend  la 
tierce  &  }a  quarte ,  de  qui  fait  tuer  un  homme 
par  raifon  démonftrativc  ? 

Lp  Maître  a  Danser. 
Je  me  moque  de  fa  raifon  démpnftrativc,  &  de 
fa  tierce  &  de  fa  quarte. 

Mt  Jourdain  *«  Maître  à  Danfir. 
Tout  doux  >  vous  di$~jç. 

Le  Maître  d'Arles  au  Maître  à  I)ênfir. 
Comment  !  petit  impertinent  \ 

M.   Jourqaim, 
Hé  !  mon  Maître  d'Arme*. 
.  Le  Maître  a  Danser  au  Maître  tfJrmcs* 
Comment  !  grand  cheval  de  carrofle  i 


Act*   IL  SckîtE  III.        615 
M.  Jourdain. 
Hc  I  mon  Maître  à  4*nfcr. 

Le  Maître  d'Armes. 
Si  je  me  jette  fur  vous .... 

M.  Jourdain  au  Maître  d'Arme*. 
Doucement  ! 

Le  Maître  a   danser. 
Si  je  mets  fur  vous  là  main .... 

M.  JOURDAIN  au  Maître  à  danfer. 
Tout  beau  ! 

Le  Maître  d'Armes. 
Je  vous  étrillerai  d'un  air.. . . 

M.  JOURDAIN  <h*  Maître  d'Armes. 
De  grâce  ! 

Le  Maître  a  danser. 
Je  vous  roflferai  d'une  manière .... 

M.  JOURDAIN  au  Maître  à  danfer* 
Je  vous  prie. 

Le  Maître  de  Musique. 
Laiflez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parler. 

M.  JOURDAIN  aà  Maître  de  Mufiquei 
Mon  Dieu  !  arrêtez-Vous  ! 

Q  q  «* 


Vi6  LE&OVRGEOISCÊNTÎLHOMME, 


SCÈNE     IV. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE, 
M.  JOURDAIN  ,  LE  MAITRE  DE 
MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER, 
LE  MAITRE  D'ARMES, UN  LAQUAIS. 

M.  Jourdain. 

Hola  !  Monficur  le  Philofophe  ;  vous  arrivez 
tout-à-propos  avec  votre  philofophie.  Venez  un  pçti 
mettre  la  paix  entre,  ces  perfonnes-ci. 

Le  Maître  de  Philosophie* 
Qu*eft-cc  donc  ?  Qu  y  a-t-il,  Meilleurs  ? 

M.  Jourdain. 
Us  fe  font  mis  en  colère  pour  la  préférence  de 
leurs  ffrofcffions,  jufqu'à  fe  dire  des  injures,  &  co 
vouloir  venir  aux  mains* 

•à    xi  Maître  de  Philosophie. 
Hé  quoi,  Meilleurs  !  faut-il  s'emporter  de  la  forte  > 
Et  navez-vous  point  lu  le  dode  Traité  que  Sénèque 
a  compofé  de  la  colère  ?  Y  a-t  il  rien  de  plus  bas  & 
de.  plus  honteux  que  cette  paflSon ,  qui  fait  d'un 
homme  une  bête  féroce  ?  Et  la  raifon  ne  doit-eHç 
pas  être  maîtreflfe  de  tous  nos  mouvemens  * 
le  Maître  a  danser. 
Comment,  Monfieur  ?  Il  vient  nous  dire  des  injures 
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k  tons  deux ,  en  méprifanc  la  danfe  que  j'exerce , 
&  la  mufique  dont  il  fait  profçffion. 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Un  homme  fage  eft  au-defllis  de  toutes  les  injures 
qu'on  lui  peut  dire;  &  la  grande  réponfe  qu'on 
doit  faire  aux  outrages ,  c'eft  la  modération  &  la 
patience. 

Le  Maître  d*  A  kmes. 
Ils  ont  tous  deux  l'audace  devouloir  comparer  leurs 
profeffions  à  là  mienne  ! 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Faut  il  que  cela  tous  émeuve  ?  Ce  n'eft  pas  de  vaine 
gloire  &  de  condition  que  les  homme}  doivent 
difputer  entre  eux  >  &  ce  qui  nous  diftingue  par* 
faitement  les  uns  des  autres ,  c'eft  la  fageflè  &  la 
vertu. 

lé  Maître  a  danser. 
Je  lui  foutiensque  la  Danfe  eft  une  feience  à  laquelle 
on  ne  peut  faire  allez  d'honneur. 

Le  Maître  de  Musique. 
Et  moi ,  que  la  Mufique  en  eft  une  que  tous  les 
fiëcles  ont  révérée. 

le  Maître  d'Armes. 
Et  moi ,  je  leur  fbutiens  à  tous  deux  que  la  fciçnce» 
de  tirer  des  Armes  eft  la  plus  belle  &  la  plus  necef- 
ftire  de  toutes  les  feiences. 
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Le  Maître  de  Philosophie. 
Et  que  fera  donc  la  Philofophie  ?  Je  vous  trouva 
tous  trois  bien  impertinens ,  de  parler  devant  moi 
avec  cette  arrogance,  &  de  donner  impudemment 
le  nom  de  feience  à  des  cfaofes  que  l'on  ne  doit  pas 
même  honorer  du  nom  d'Art  f  &  qui  ne  peuvent 
être  comprifes  quefous  le  nom  de  métier  miférabk 
de  gladiateur  ,  de  chanteur  &  de  baladin  ! 

Le  Maître  d'Armes. 
Allez ,  Philofophe  de  chien. 

Le  Maître  de  Musique. 
Allez ,  bélître  de  pédant. 

Le  Maître  a  danser. 
Allez ,  cuiftre  fieffé. 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Comment ,  marauds  que  vous  «tes  ? . . . . 
(  Le  Philofophe  fe  jette  fur  eux  j  &  tous  trois  te 
chargent  de  coups.  ) 

M.   Jourdain. 
Monficur  le  Philofophe  ! 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Infâmes ,  coquins ,  infolcns  ! 

M.  Jourdain. 
Monficur  le  Philofophe  ! 

Le  Maître  d* armes 
La  pefte  de  l'animal  ! 
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M.    Jourdain. 

Mcfficurs. 

Le  Maître  de  Philosophie. 

Impudent 

M.   Jourdain. 
Monfieur  le  Philofophe*  •    - 

Lb  Maître  a  Danser. 
Diantre  foit  de  1  âne  bâté  ! 

M.  Jourdain. 
Meffieurs. 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Scélérats. 

M.  Jourdain. 
Monfieur  lç  Philofbpbe. 

Le  Maître  de  Musique. 
Au  diable  l'impertinent  ! 

ML  Jourdain. 
Meffieurs. 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Fripons ,  gueux ,  tfaîtres ,  împofteurs. 

M.     J  O  U  R  D  A  I  N.. 

Monfieur  le  Philofbpbe.  Meffieyrs.  Monfieur  le 
Pbilofophc.  Meilleurs,  Monfieur  le  Philofophe. 
(  Ils  forcent  en  fe  battant.  ) 
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SCÈNE    V., 

M.  JOURDAIN, UN  LAQUAIi 

M.   Jourdain. 

Oh  !  battez- vous  tant  qu'il  vous  plaira  :  jen'f 
faurois  que  faire ,  &  je  n'irai  pas  glter  nu  robe 
pour  vous  féparer.  Je  ferois  bien  fou ,  de  m'allcr 
fourrer  parmi  eux,  pour  recevoir  quelque  coup 
qui  me  feroit  mal  ! 

-n-n ,       |         m        I,  ii    r    i  i     ~ i  — — — ~""^ 

SCÈNE    V  I.  J 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE, 
M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

Le  Maître  de  Philosophie  raccommodant: 

fort  collet. 

\rE  N  o  N  s  à  notre  leçon. 

M.   Jourdain. 
Ah ,  Monfieur ,  je  fuis  fâché  des  coups  qu'ils  vous 
ont  donnés  ! 

Le  Maître  de  Philosophie.  - 
Cela  n'eft  rien.  Un  Philofophe  fait  recevoircomme 
il  faut  les  chofes;  &  je  vais  compofer  contre  eux 
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vinc  latyrc  du  ftylc  de  Juvénal ,  qui  les  déchirera 
de  la  belle  façon.  Laiflbns  cela.  Que  voulez-vous 
apprendre  \ 

M.    JOUDAIN, 

Tout  ce  que  je  pourrai  \  car  j'ai  toutes  les  envies  du 
inonde  d  être  favant  >  & }  enrage  que  mon  père  & 
ma  mère  ne  m'ayent  pas  fait  bien  étudier  dans 
toutes  les  feiences  quand  j'écois  jeune. 

Le  Maître  de  Philosophie. 

Ce  fcntifnent  eft  raifonnable  :  nom  jftne  doSrinâ  9 
vita  eft  quafimortis  imago.  Vous  entendez  cela,  & 
vous  favez  le  Latin ,  fans  doute  \ 

M.  Jourdain. 

Oui  :  mais  faites  comme  fi  je  ne  le  (avoispas.  Expli- 
quez-moi ce  que  cela  veut  dire. 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Cela  veut  dire  que,  fans  la  Science,  la  vie  eftprefque 
une  image  de  la  mort. 

M.  Jourdain, 
Ce  Latin-là  a  raifon. 

Le  Maître  de  Philosophie. 

N'avez-vous  point  quelques  principes  ,  quelques 
commencemens  des  ciences  ? 

M.    JOUDAIN. 

Oh ,  oui.  Je  fais  lire  &  taire. 
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Le  Maître  de  Philosophie, 
Par  où  vous  plaît -il  que  nous  commençons?  Vou- 
lez-vous  que  je  vous  apprenne  1a  Logique  ? 

M.  Jourdain* 
Qu  eft-cc que  çett  que  cette  Logique  ? 

Lb  MaitëLe  de  Philosophie» 
Ceft  elle  qui  enfeignie  les  trois  opérationsde  refprit. 

M.  Jourdain. 
Qui  font-elles  ,.ce*  trois  opérations  de  refprit  * 

Lb  Maître  de  Philosophie. 
La  première  ,  la  fecondc  &  la  troifième.  La  pre- 
mière, eft  de  bien  concevoir ,  par  le  moyen  des 
univerfaux.  La  féconde  ,debien  juger,  par  le  moyen 
des  cathégorics.  Et  la  troifième ,  de  bien  tirer  une 
conféquence ,  par  le  moyen  des  figures,  Barbara* 
cclarçnt  3  Darii  3  ferio  >  baralipton  j  &c* 

M.  Jourdain. 
Voilà  des  mots  qui  font  trop  rébarbatifs.  Cette  Lo- 
gique-là  ne  me  revient  point.  Apprenons  autre 
chofe  qui  foit  plus  joli. 

Le  Maître  de  Philosophie* 
Voulez- vous  apprendre  la  Morale  ? 
M.  Jourdain. 
La  Morale  * 

Le  Maitre  de  Philosophie. 
Oui. 
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•     M.   J  O  U  R  D  A  I  N. 

Qu  cft-cc  quelle  dit ,  cette  Morale  \ 

Le  Maître  dje  Philosophie. 
Elle  traite  de  la  félicité  ,  enfeigne  aux  hommes 
à  modérer  leurs  partions  ,&.... 

M.  Jourdain. 
Non  :  laiflbns  cela.  Je  fuis  bilieux  comme  tous  Its 
diables ,  &  il  D'y  a  Morale  qui  tienne  :  je  me  veux 
mettre  en  colère  tout  m#n  faoul  >  quand  il  m'en 
prend  envie. 

Le  Maître  de  Philosophie, 
Eû-ce  la  Phyfique  que  vous  voulez  apprendre*? 

M.   J.jo  U  R  DÀ  I  N. 
Qu'eft-ce  qu'elle  chante ,  cette  Phyfiquc  ? 
Le  Maître  de  Philosophie. 
La  Phyfique  eft  celle  qui  explique  les  principes  de* 
chofes  naturelles ,  &  les  propriétés  du  corps  r  qui 
dlfçourt  de  la  nature  des  élémens ,  des  métauk,.des 
minéraux,  des  pierres,  des  plantes  &  des  animaux  h 
&  nous  enfeigne  les  caufes  de  tous  les  météores , 
Tare  en-ciel  ,  les  feux  volans  ,  les  comètes  ,  les 
éclairs ,  le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  la  neige, 
la  grêle  ,  les  verni  &  les  tourbillons* 

M.    J  O  U  R  D  A- 1  N. 

11  y  a  trop  de  tintamare  là-dedans ,  trop  débrouilla- 
quoi. 


6\4  LE  BOURGEOIS  GENtllHOteME. 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Que  voulez  voù*  donc  que  je  vous  apprenne  ? 

M  J  O  U  D  A  I  N. 

Apprenez- moi  l'orthographe* 

Le  Maître  de  Philosophie. 

Très-volontiers. 

M.  Jourdain* 
Après,  vous  m'apprendrez  l'almanach ,  pour  fa  voir 
quand  il  y  a  de  la  lune ,  &:  quand  il  n  'y  en  a  point. 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Soit.  Pour  bien  fuivre  votre  penftc,  &  traiter  cette 
matière  en  Philôfophe  ,  il  faut  commencer,  fclon 
l'ordre  des  chofes,  par  use  exa&e  connoiffance  de 
la  nature  des  lettres,  de  la  différente  manière  de  les 
prononcer  toutes.  Et  là-deflus  j'ai  à  vous  dire  que 
les  lettres  font  divifecs  en  voyelles ,  ainfi  dites 
voyelles,  parce  qu'elles  expriment  les  voix;  &  en 
confbnnes,  ainfi  appelées  confonnes,  parce  qu  elles 
lbnnent  avec  les  voyelles,  &  ne  font  que  marquer 
les  diverfesarticulationsdesvoix.il  y  a  cinq  voyel- 
les ou  voix  :  A  ,  E  ,  I ,  O  ,  U. 

M.  Jourdain. 
J'entends  tout  cela. 

Le  Maître  de  Philosophie. 
La  voix  A  fc  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche  :  À. 

M.  Jourdain, 


/  je**  h.  stkst-pi.    for 

M.  Jourdain/ 
A  ^  A.  Oui. 

Le  Maître  de  Philosophie» 
Là  voix  E ,  fc  forme  en  rapprochant  la  mâchoire 
d  en-bas  de  celle  d'en- haut  :  A ,  E. 

M.  Jourdain* 
A,  E;  A,  EL  Ma  foi ,  oui.  Ah  !  que  cela  eft  beau  ! 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Et  la  voix  I ,  en  rapprochant  encore  davantage  les 
mâchoires  Tune  de  l'autre,  &  écartant  les  deux  coi  tu 
de  b  bouche  vers  les  oreilles  :  A  ,  E ,  I. 

M.    J  O  U  R  D  A  T  N. 

A ,  E ,  1 , 1 , 1 ,  L  Cela  eft  vrai.  Vive  la  feience  ! 

Le  Maître  de  Philosophie. 
La  voix  O,  fe  forme  en  rouvrant. les  mâchoires  f 
&  rapprochant  les  lèvres  par  les  deux  coins»  le  haut 
&lebas:Oa 

M.  Jourdain. 
O ,  O  ,  D  n'y  a  rien  de  plus  jufte  :  A,  E ,  I,  O. 
I  f  O.  Cela  eft  admirable  !  I ,  O  \  I ,  O. 

Le  Maito  de  Philosophie. 
L'ouverturede  la  bouche  fait  juftement  comme  un 
petit  rond  qui  repréfente  un  O. 
*  M,  Jourdain: 

ô ,  0 ,0.  Vous  avez  raifon.  O.  Ah  l  la  belle  chofe 
que  de  fa  voir  quelque  chofe  ! 

Tome  K  Rr 
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Le  Maître  db  Philosophie* 
La  voix  U  fc  forme  en  rapprochant  les  dents  fat* 
les  joindre  entièrement ,  &  alongeant  les  deux 
lèvres  en-dehors  ,  les  approchant  auffi  l'une  de 
l'autre ,  fans  les  rejoindre  tout-à-fait  :  U. 

M.  Jourdain. 
U ,  U.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  :  U. 
Le  Maître  de  Philosophie. 

Vos  deux  lèvres  s'alongent  comme  fi  vous  faifiez 
la  moue  :  d'où  vient  que  fi  vous  la  voulez  fàirei 
quelqu'un,  &  vous  moquer  de  lui,  vous  ne  fauriez 
lui  dire  que  U. 

M.  Jourdain. 
U ,  U.  Cela  eft  vrai.  Ah  !  quen'ai-je  étudié  plus  tôt 
pour  favoir  tout  cela  ! 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Demain ,  nous  verrons  les  autres  lettres,  qui  font 
les  conformes. 

M.  Jourdain. 
Eft- ce  qu'il  y  a  des  choies  aufli  curieufes  qui 
celles-ci  * 

Le  Maître  de  Philosophie» 
Sans  doute.  Laconfonoe  D  9  par  exemple,  fc  pro- 
nonce en  donnant  du  bout  de  la  langue  ra-defts 
da  dents  d'en-haut  :  DÀ. 
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MJOURDAIN. 

DA ,  DA  Oui  Ah  !  les  belles  chofcs  !  les  belle! 
chofes  ! 

Le  Maître  £>e  Philosophie. 
LT,  en  appuyant  les  dents  d  en-haut  fur  la  lèvre 
de  deflous  :  FA. 

M.  Jourdain. 
FA ,  FA.  Ceft  la  vérité.  Ah  !  mon  père  &  ma  mère  > 
que  je  vous  veux  de  mal  ! 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Et  l'R,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jufquau 
haut  du  palais  i  de  forte  qu  étant  frôlée  par  l'air  qui 
fort  avec  force,  elle  lui  cède ,  &  revient  toujours 
au  même  éndtoit*  fkifant  une  manière  de  trem- 
blement :  R  $  R  A 

M.  JOHSAIK. 
R,R,  FIA.  RfR,R,R,ft,RA. Cela  eftvfai.  Ah, 
l'habile  homme  que  vous  êtes ,  &r  que  j'ai  perdu 
de  temps  !R,R,R,  RA* 

Le  Maître  de  Philosophie. 
h  vous  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curio&és. 

M.  Jourdain. 
Je  vous  en  pfiô.  Au  refte ,  il  faut  que  je  vous  faffe 
Une  confidence.  Je  fuis  amoureux  d  une  perfofine  de 
grande  qualité ,  &  je  foubaitèrois  que  vous  m'ai- 

Rrij 
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dalliez  à  lui  écr  ire  quelque  chofe  dans  un  petit  billet 
que  je  veux  laiflfer  tomber  à  Tes  pieds. 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Fort  bien  ! 

M.   J  O  *J  R  D  A  I  N. 
Cela  fera  galant  j  oui. 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez 
écrire  ? 

M.   J  O  U  R  D  A  I  N. 

Non ,  non  ;  point  de  vers. 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Vous  ne  voulez  ,qne  de  la  profe  ? 

M.  Jourdain. 

Non ,  je  ne  veux  ni  .profe  ni  vers.. 

Le  Maître  de  Philosophie 
Il  faut  bien  que  tt  foit  l'un  ou  l'autre. 

M.  Jourdain. 

Pourquoi  ? 

Le  Maitre  de  Philosophie. 
Par  la  raifon,  Monfieur,  qu'il  n'y  a,  pour  s'expri- 
mer ,  que  la  profe  ou  les  vers.  . 

M.   JOURDAI  N. 

11  ft'ya  que  la  profe  ou  les  vers** 


jtCTZ   IL    S  CBN  M    VU  6l% 

Le  NÎaitre  de  Philosophie. 
Non,  Monficur.  Tout  ce  qui  n'eft  point  profe  ,  eft 
vers  y  &  tout  ce  qui  n  cft  point  vers ,  eft  proie. 

M.  Jourdain. 
Et  comme  Ton  parle ,  qu  eft-ce  que  c'eft  donc  que 
cela? 

Le  Maître  de  Philosophie.. 
De  la  profe. 

M,   J  O  U  R  D  A  I  N, 

Quoi  !  quand  je  dis  :  Nicole  ,  apportez-moi  mes 
pantoufles ,  &  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit , 
c  eft  de  la  profe  ? 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Qui ,  Monfieur. 

M.   J  O  U  R  D  A  I  N. 

Par  ma  foi ,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis 
de  la  profe,  fans  que  j'en  fuffe  rien  ;  &  je  vous  fuis 
le  plus  obligé  du  monde,  de  m'avoir  appris  cela.  Je 
•voudrois  donc  lui  mettre  dans  un  billet:  Belle  Ma  r- 
quife  3  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour;  mais 
je  voudrois  que  cela  fut  mis  d'une  manière  galante  \ 
que  cela  fut  tourné  gentiment. 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Mettre queles  feux  de  fes  yeux  réduifçnt  votre  cœur 
en  cendres  ;  que  vous  fouffrez  nuit  &:  jour  pour  elle 
les  violences  d'un.... 

R  r  itj 
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M.  Jourdain. 

Non ,  non ,  non  ;  je  ne  veux  point  tour  cela.  Je  ftO 
veux  que  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Belle  Marquife  jVûs 
beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 

Le  Maître  de  Philosophie* 
Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chofç. 
M.  Jourdain. 
Non,  vous  dis  je.  Je  ne  veux  que  ces  feules  paroles* 
U  dans  le  billet ,  mais  tournées  à  la  mode  %  bien 
arrangées  comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire 
.  un  peu ,  pour  voir ,  lçs  divcrfçs  manières  dont  on 
les  peut  mettrç. 

Le  Maitre  de  Philosophie, 
On  peut  les  mettre  premièrement  comme  vous 
avez  dit  :  Belle  Marquife  ,  vos  beaux  yeux  me  font 
mourir  d'amour.  Ou  bien  i  D'amour  mourir  me  font, 
belle  Marquife  j  vos  beaux  yeux.  Ou  bien  :  Vos  yeux 
beaux  d'amour  me  font  j  belle  Marquife  j  mourir.Ob 
bien  ?  Mourir  vos  beaux  yeux  3  belle  Marquife  j 
d'amour  me  font.  Ou  bien  i  Me  font  vos  yeux  beaux* 
inourir  j  belle  Marquife ,  d'amour. 

M.  Jourdain. 
Mais  de  toutes  ces  faç ons-là ,  laquelle  eft  la  ma- 
jeure ? 

Le  Maître  de  Philosophie, 
Cellç  que  vous  avez  dite  ?  Bell*  Marquife  j  yçs  be#t* 

ytw  wfm  mQwr  fmw% 
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M.  Jourdain, 
Cependant  je  n'ai  pointétudié ,  &  j'ai  fait  cela  tout 
du  premier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur ,  &  je  vous  prie  de  venir  demain  de  bonne* 
heure. 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Je  n'y  manquerai  pas. 

SCÈNE    VIL 

M.  JOURDAIN.UN  LAQUAIS. 

M.  Jourdain  afin  laquais. 

Comment  î  mon  habit  n  eft  pas  encore  arrivé  * 

Le  Laquais* 
Non ,  Monfieur. 

M.  Jourdain. 
Ce  maudit  Tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un 
jour  où  j  ai  tant  d  affaires  !  J'enrage.  Que  la  fièvre 
quartaine  puifle  ferrer  bien  fort  le  bourreau  de 
Tailleur  !  Au  diable  le  Tailleur  !  La  pefte  étouffe  le 
Tailleur  !  Si  je  le  tenois  maintenant ,  ce  Tailleur 
déteftable ,  ce  chien  de  Tailleur-là ,  ce  traître  de 
Tailleur,  je.... 


Rr  it 
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SCÈNE    VIIL 

M.  JOURDAIN  ,  UN  MAITRE  TAILLEUR , 
UN  GARÇON  TAILLEUR  portant  Vhab'u  de 
M.  Jourdain  ;  UN  LAQUAIS. 

M.  Jourdain. 

Ah  !  vous  voilà  !  Je  m'allois  mettre  en  colère 
contre  vous. 

Lb  Maître  Tailleur. 
Je  nai  pas  pu  venir  plus  tôt,  &  j  ai  mis  vingt  gar- 
çons après  votrç  habit. 

M.  Jourdain. 
Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  foie  fi  étroits ,  que 
j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre»  & 
il  y  a  deux  mailles  de  rompues. 

Le  Maître  Tailleur* 

Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

M.  Jourdain. 
Oui,  fî  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'a- 
vez aulfi  fait  foire  des  fouliersquime  bleflcnt  fur 
rieufement. 

Le  Maître  Tailleur. 
Point  du  tout ,  MonfieuW 
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M.   J  OU  R  D  A  I  N. 

Comment ,  point  du  tout  ï 

LeMaitre  Tailleur. 

Non ,  ils  ne  vous  bleflent  point. 

M.  Jourdain. 
Je  rous  dis  qu'ils  me  bleflent ,  moi. 

Le  Maître  Tailleur. 
Vous  vous  imaginez  cela. 

M.   Jourdain, 
Je  me  l'imagine  ,  parce  que  je  le  fens.  Voyez  Ta 
belle  raifon  ! 

Le  Maître  Tailleur. 
Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  Cour,  &  le 
mieux  aflbrti.  C'eft  un  chef-d'œuvre  que  d'avoir 
inventé  un  habit  férieux  qui  ne  fût  pas  noir  »  &  je 
le  donne  en  fix  coups  aux  Tailleurs  les  plus  éclairés. 

M.  Jourdain. 
Qu  cft-cc  que  c'eft  que  ceci  ?  Vous  avez  mis  le* 
fleurs  en  en-bas. 

Le  Maître  Tailleur,  . 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  e9 
en-haut. 

M.  Jourdain* 
Eft-cd  qu  U  faut  dire  cela  i 
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LiMaitiiTailliur. 
Ou! ,  vraiment.  Toute*  les  perfonnes  de  qualité  la 
portent  de  la  forte. 

M.  Jourdain* 
Les  perfonnes  de  qualité  portent les  fleurs  en  en-bas  ! 

Le  Maître  Tailleur. 
Oui  j  Monfîeur. 

M.  Jourdain. 
Oh  !  voilk  qui  eft  donc  bien } 

Le  Maître  Tailleur. 
Si  vous  voulez  9  je  les  mettrai  en  en-haut* 

M    Jourdain. 

Non ,  non. 

Le  Maître  Tailleur. 
Vous  n'avez  qu'à  dire- 

M.   Jourdain. 
Non ,  vous  dis- je  \  vous  avez  bien  fait.  Croyez- voos 
que  mon  habit  m'aille  bien  ? 

Le  Maître  Tailleur. 
Belle  demande  !  Je  défie  un  Peintre ,  avec  (on  pin- 
ceau ,  de  vous  (aire  rien  de  plus  jufte.  J'ai  chez  moi 
un  garçon  qui,  pour  monter  une  ringrave,cft  le  plus 
grand  génie  du  monde}  &  un  autre  qui ,  pour  a£ 
fembler  un  pourpoint ,  eft  le  héros  de  notue  temps. 

M.   Jourdain. 
La  perruque  &  les  plumes  font-elles  comme  il  fiuto 
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'    '  Le  Maître  Tailleur. 
Tout  cft  bon* 

M,  JOURDAIN  regardant  le  Maître  Tailleur 
Ah ,  ah  i  Moniteur  le  Tailleur,  voilà  de  mon  étofle 
à\\  dernier  habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  recon* 
noi$  bien. 

Le  Mmthe  Tailleur. 
Ceft  que  1'étoflfe  me  fembla  fi  belle ,  que  j'en  ai 
voulu  lever  un  habit  pour  moi. 

M.   Jourdain. 
Oui  x  mais  il  ne  feUoit  pas  le  lever  avec  le  mien. 

Le  Maître  Tailleur. 
Voulez-vous  mettre  votre  habit  ? 

M.    Jourpain. 
Oui  1  donnez-le  moi. 

Le  Maître  Tailleur. 

Attendez.  Cela  ne  va  pas  commç  cela.  J'ai  amené 

de?  gens  pour  vous  habiller  en  cadence ,  &  ces  for* 

tes  d'habits  fe  mettent  avec  cérémonie.  Holà  !  eu- 

:  irez  ,  vous  autres» 


Jkà^^tfl 
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SCÈNE    IX. 

M-  JOURDAIN  ,  LE  MAITRE  TAILLEUR, 
LE  GARÇON  TAILLEUR  ,  GARÇONS 
TAILLEURS  dan/ans  ,  UN  LAQUAIS. 

Le  Maître  Tailleur  à  fis  Gaffons. 

JMettez  cet  habit  à  Monficur  ?  dç  la  manière 
que  vous  faites  aux  perfonnes  de  qualité. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  Tailleurs  dan/ans  s'approchait 
de  Monjitur  Jourdain.  Deux  lui  arrachent  le  haut- 
de  chauffes  de/es  exercices  j  les  deux  autres  lui  ôcent 
la  camifole  :  après  quoi  j  toujours  en  cadence ,  ils 
lui  mettent  fon  habit  nsuf. 

Monjieur  Jourdain  fe  promène  au  milieu  d'eux  > 
&  leur  montre  fon  habit  pour  voir  s'il  cjl  bien. 

Garçon  Tailleur. 
Mon  Gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  pUît,  aiff 
garçons ,  quelque  chofe  pour  boire. 
M.  Jourdain. 
Gomment  m'appelez- vous  ? 

Garçon  Tailleur. 
Mon  Gentilhomme. 
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M,     JO.U  R  D  A  I  tf. 

Mon  Gentilhomme  !  Voilà  ce  que  c  eft  que  defe 
mettre  en  perfonnc  de  qualité  !  Allez- vous-en  de- 
meurer toujours  habillé  en  Bourgeois  >  on  ne  vous 
dira  point  mon  GtXiX\\\iommc.{Donnant  de  l'argent.) 
Tenez,  voilà  pour  mon  Gentilhomme. 

Garçon  Tailleur. 
Monfeigneur ,  nous  vous  Tommes  bien  obligés* 

M,  Jourdain. 
Monfeignenr  !  Oh,  oh!  Monfeigneur  !  Attendez, 
mon  ami •>  Monfeigneur  mérite  quelque  chofe,  & 
ce  neft  pas  une  petite  parole  que  Monfeigneur! 
Tenez ,  voilà  ce  que  Monfeigneur  vous  donne. 

Garçon  Tailleur. 
Monfeigneur ,  nous  allons  boire  tous  à  la  fanté  de 
votre  Grandeur. 

M.  Jourdain. 
Votre  Grandeur! Oh, oh, .oh  !  Attendez;  ne  vous 

(  bas  à  part.  ) 
en  allez  pas.  A  moi  votre  Grandeur  !  Ma  foi,  s'il 

(  haut.  ) 
va  jufqu'à  rAlte(Te,ilaura  toute  la  bourfe. Tenez, 
voilà  pour  ma  Grandeur. 

Garçon    Tailleur. 
Monfeigneur ,  nous  la  remercions  très-humblc- 
ment  de  fes  libéralités. 
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M.  JOVRDAIN. 
H  a  bien  fait  ;  je  lui  allois  tout  donner. 

SCÈNE    X. 
DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

jLks  quatre  garçons  Tailleurs  Je  réjotùffènt ,  en  da*> 
font  /delà,  libéralité  de  M.  Jourdain, 

Fin  du  fécond  ABe. 


ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  DEUX  LAQUAIS. 

M.  Jourdain. 

Suivez  moi  ,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon 
habit  par  la  ville;  &  fur-tout,  ayez  foin  tous  deux 
de  marcher  immédiatement  fur  mes  pas ,  afin  qu'on 
Toye  bien  que  vous  êtes  à  mou 

Laquais. 
Oui,Monûeur. 

M.  Jourdain. 
Appelez-moi  Nicole ,  que  je  lui  donne  quelques, 
ordres.  Ne  bougez  :  la  voilà. 

S  C  Ê  N  £    II. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  NICOLE, 
DEUX  LAQUAIS. 

M.  Jourdain. 

Niçois  1 

Nicou 
Pkît-ilt 
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M.  Jourdain. 

Écoutez. 

Nicole  riavu 
Hi ,  hi ,  hi ,  hi ,  hi. 

M.   Jourdain. 
Qu'as-tu  à  rire  ? 

Nicole. 
Hi ,  hi ,  hi ,  hi ,  hi ,  hi. 

M.   Jourdain. 
Que  veut  dire  cette  coquine-là  ? 
Nicole. 
Hi ,  hi ,  hi.  Comme  vous  voilà  bâti  !  Hi  ^  hi ,  ht 

M.  Jourdain. 
Comment  donc  ? 

Nicole.     % 
Àh ,  àh  !  mon  Dieu  !  Hi  ,  hi ,  hi ,  hi. 

M.   Jourdain. 
Quelle  friponne  eft-cc-là?  Te  moques-tu  de  moi? 

Nicole. 
Nenni,  Monfieur ;  j'en  ferois  bien  fâchée.  Hi ,  hi, 
hi ,  hi ,  hi ,  hi. 

M.   Jourdain. 
Je  te  baillerai  fur  le  nez ,  fi  ta  ris  davantage. 

Nicole. 
Monfieur,  je  ne  pttis-pavmîeaefaipêchcr.  Hi ,  hi, 
hi ,  hi ,  hi ,  hi. 

M.  Jourdain. 
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M,  Jourdain. 
Tu  ne  t'arrêteras  pas  i 

N  i  c  o  t  t. 

Monfieur ,  je  vous  demande  pardon  >  mats  vous 
êtes  fi  plaifant ,  que  je  ne  me  faurois  tenir  de 
rire*  Hi ,  hi ,  hi. 

M,  Jourdain 
Mais  voyez  quelle  infolence  ! 

Nicole. 
Vous  êtes  tout-à-fait  drôle  comme  cela.  Hi ,  bh     - 

M,  Jourdain. 
Je  te.  «  • 

Nicole. 
Je  vous  prie  de  m'exeufer.  Hi ,  hi ,  hl ,  hi. 

M.  Jourdain. 
Tiens ,  fi  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  t6 
jure  que  je  t'appliquerai  fur  la  joue  le  plus  grand 
fbufflet  qui  fe  foit  jamais  donné. 
Nicole. 
Hé  bien  !  Monfieur*  voilà  qui  cft  fait  :  je  ne  rirai 
plus. 

M.  Jourdain- 
Prends-y  bien  garde,  il  faut  que ,  pqjur  tantôt , 
tu  nettoyés... 

Nicole. 
Ht  ,  hi. 

Tome  F.  S  f 
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M.  Jourdain. 
Que  tu  nettoyés  comme  il  faut.... 
Nicole. 

Hi,hL 

M.  Jourdain. 

Il  faut ,  dis  je ,  que  tu  nettoyés  la  falle ,  &••• 

Nicole. 
Hi,  hi. 

M.  Jourdain. 
Encore  t , 

Nicole  tombant  à  force  de  rire. 

Tenez,  Monfieur  ,  battez  -  moi  plutôr,  &  me 
laiflez  rire  tout  mon  faoul  >  cela  me  fera  plus  de 
bien.  Hi  j  hi ,  hi  ,  hi. 

M.  Jourdain. 
J'enrage. 

Nicole. 
De  grâce ,  Monfieur ,  je  vous  prie  de  me  laiflêr 
rire.  Hi ,  hi ,  hi. 

M.   Jourdain. 
Si  je  te  prends... 

Nicole. 
Monfieur ,  je  crèverai,  ai }  fi  je  ne  ris.  Hi,  hi,  h£ 

M.   Jourdain. 
'Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendarde  comme  celle- 
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là ,  qui  me  vient  rire  infolemmcnc  au  nez,  au- lieu 
de  recevoir  mes  ordres  ? 

Nicole» 
Que  voulez-vous  que  je  fafle ,  Monfieur  ? 

M.  Jourdain, 
Que  tu  fonges ,  coquine ,  à  préparer  ma  maifon 
pour  la  compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

Nicole  fi  relevant. 
.  Ah  !  par  ma  foi ,  je  n'ai  plus  envie  de  rire  ;  &  toute) 
vos  compagnies  font  tant  de  dcfoi'drcs  céans,  que 
ce  mot  cft  aflez  pour  me  mettre  en  mauvaife  hu- 
meur. 

M.  Jourdain, 
Ne  dois- je  point ,  pour  toi,  fermer  ma  porte  à  tout 
le  monde  ? 

Nicole* 
Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 

SCÈNE    III, 

MADAME   JOURDAIN,    M.  JOURDAIN, 
NICOLE ,  DEUX  LAQUAIS. 

Madame  Jourdain. 

Ah y  ah!  voici  une  nouvelle  hiftoirc  !  Qu'eft-ce 
que  c'eft  donc,  mon  mari ,  que  cet  équipage-là  i 
Vous  moquez-vous  du  monde ,  de  vous  être  fait 

S  fi; 
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coharnacher  de  la  forte  ?  Le  avez- vous  envie  qu'on 
fe  raille  par-touc  de  vous  t 

M.    Jourdain. 
Il  n'y  a  que  des  fots  &  des  fottes,  nu  femme,  qui 
fe  railleront  de  moi. 

Madame  Jourdain. 
Vraiment,  on  n'a  pas  attendu  jufqu'à  cette  heure > 
&  il  y  a  long-temps  que  vos  façons  de  faire  don- 
nent à  rire  à  tout  le  monde. 

M.  Jourdain. 
Qui  eft  donc  tout  ce  monde- là ,  s'il  vous  plaît? 

Madame  Jourdain. 
Tout  ce  monde-là  eft  un  monde  qui  a  raifon ,  & 
qui  cft  plus  fage  que  vous.  Pour  moi ,  je  fuis  fean- 
dalifce  de  la  vie  que  vous  menez.  Je  ne  fais  plus 
ce  que  ceft  que  notre  maifon.  On  dirait  qu'il  eft 
céans  carême  prenant  tous  les  jours;  &r,dcs  fc 
matin  ,  de  peur  d'y  manquer ,  on  y  entend  des 
vacarmes  de  violons  &  de  chanteurs ,  dont  tout 
le  voifinage  le  trouve  incommodé. 

N   I   C    O    L    Ec 

Madame  parle  bien.  Je  ne  faurois  plus  voir  mon 
ménage  propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous 
faites  venir  chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont 
chercher  de  la  boue  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville  pour  l'apporter  ici  *  >  &  la  pauvre  Francoifc  cft 
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prcfquc  fur  les  dents ,  à  frotter  les  planchers  que 
vos  biaux  Maîtres  viennent  crotter  régulièrement 
tous  les  jours. 

M.   Jourdain. 
Ouais  !  notre  fervante  Nicole,  vous  avez  le  caquet 
bien  affilé  pour  une  payfanne  ! 

Madame  Jourdain. 
Nicole  a  raifon  ;  &  fon  fens  eft  meilleur  que  le 
vôtre.  Je  voudrois  bien  fa  voir  ce  que  vous  penfez 
faire  d'un  Maître  à  danfer ,  à  l'âge  que  vous  avez* 

Nicole. 
Et  d'un  grand  Maître  tireur  d'armes,  qui  vient,  avec 
fçs  battemens  de  pied, ébranler  toute  la  maifon ,  & 
nous  déraciner  tous  les  carriaux  de  notre  falle  ? 

M.    Jourdain. 
Taifez-vous ,  ma  fervante  &  ma  femme. 

Madame  Jourdain. 
Eft-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danfer  pour 
quand  vous  n  aurez  plus  de  jambes  ? 

Nicole. 
Eft  ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un  ? 

M.  Jourdain* 
Taifez-vous ,  vous  dis- je  5  vous  êtes  des  ignorantes 
l'une  &  l'autre  >  &  vous  ne  favez  pas  les  préroga- 
tives de  tout  cela. 

S  fiij 
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Madame  Jourdain. 
Vous  devriez  bien  plutôt  fbnger  à  marier  votre 
fille ,  qui  eft  en  âge  d'être  pourvue. 

M.   Jourdain. 
Je  fongerai  à  marier  ma  fille  quand  ilfc  préfemera 
un  parti  pour  elle  ;  nuis  je  veux  fongçr  auffi  à  ap- 
prendre les  belles  chofes. 

Nicole. 
J'ai  encore  oui  dire,  Madame,  qu'il  a  pris  aujour- 
d'hui, pour  renfort  de  potage,  unMaîtrede  Philo- 
fophie. 

M.  Jourdain. 
Fort  bien  !  Je  veux  avoir  de  Tefprit ,  &  (avoir  rai- 
fonner  des  chofes  parmi  les  honnêtes  gens. 

Madame  Jourdain. 
N'irez-vous  point  l'un  de  ces  jours  au  Collège  vous 
faire  donner  le  fouet ,  à  votre  âge  ? 
M.   Jourdain. 
Pourquoi  nom  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout- à-f heurt, 
le  fouet  devant  tout  le  monde,  &  fa  voir  ce  qu'on 
apprend  au  Collège  ! 

Nicole. 
Oui ,  ma  foi  !  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien 
mieux  faite, 

M.  Jourdain* 
Sans  doute. 
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Madame  Jourdain. 
Tout  cela  eft  fort  néceflaire  pour  conduire  votre 
maifon. 

M.   Jourdain. 
A  durement.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des 
bêtes  >  &  j'ai  Bonté  de  votre  ignorance.  Par  exem~ 

(  à  Madame  Jourdain.  ) 
pie,  favez-vous,  vous, ce  que  c'eft  que  vous  dites  à 
cette  heure  ? 

Madame  Jourdain. 
Oui.  Je  fais  que  ce  que  je  dis  eft  fort  bien  dit ,  & 
que  vous  devriez  fonger  à  vivre  d'autre  forte. 

M.  Jourdain. 
Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demadde  ce  que 
c  eft  que  les  paroles  que  vous  dites  ici  ? 
Madame  Jourdain. 
Ce  font  des  paroles  bien  fenfées,  &  votre  conduite 
ne  left  guère. 

M.   J  0  u  R  D  A  1  N. 
Je  ne  parle  pas  de  cela ,  vous  dis- je*  Je  vous  de- 
mande ce  que  je  parle  avec  vous ,  ce  que  je  vous 
dis  à  cette  heure ,  qu  cft-ce  que  c'eft  * 
Madame  Joukdai  n. 
Des  chanfbns. 

M.   J  0  u  D  A  1  N. 
Hé  non  :  ce  n  eft  pas  cela.  Ce  que  nous  difons  tous 
deux  ,  le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure* 

Sfiv 
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Madame  Jourdain. 
Hé  bien  ! 

M.  Jourdain 
Comment:  eft  ce  que  cela  s'appelle  * 

Madame  Jourdain. 
Cela  s'appelle  comme  on  veut  l'appeler, 

M,  Jourdain, 
Ç'eft  de  la  profe  ,  ignorante. 

Madame  Jourdain, 
De  1*  proie  * 

M.  Jourdain. 
Oui,  de  là  profe.  Tout  ce  qui  eft  profe  n'eft  point 
vers  y  &  tout  ce  qui  n  eft  point  vers  eft  profe.  Hc  t 
voilà  ce  que  ccft  que  d'étudier.  (  à  Nicole.  )  Et  toi, 
fais-tu  bien  comme  il  faut  faire  pour  dirç  un  U  ? 

Nicole. 

Comment  ? 

M.  Jourdain. 
Oui.  Queft-çe  que  tu  fais  quand  tu  dis  un  U) 

Nicole. 

Quoi! 

M.  Jourdain 
Dis  un  peu  U ,  pour  voir, 

«é  bien!  V, 
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M.  Jourdain. 
Qu  eft-ce  que  tu  fais  ? 

Nicole. 
Je  dis  U. 

M,   Jourdain. 
Oui  :  mais  quand  tu  dis  U ,  qu  cft  ce  que  tu  fais  l 

Nicole,  ■ 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

M.  Jourdain. 
Oh  !  l'étrange  chofe  ,quc  d'avoir  affaire  à  des  bêtes  ! 
Tu  alonges  les  lèvres  en-dehors ,  &  approchés  la 
jnâchoire  d  en-haut  de  cçllc  d'en- bas  ;Ui  vois- tu  » 
Je  fais  la  moue  ;  U. 

Nicole. 
Oui  :  cela  eft  biau  ! 

Madame  Jourdain. 
Voilà  qui  eft  admirable  ! 

M.  Jourdain. 
Ceft  bien  autre  chofe ,  fi  vous  aviez  vu  O ,  &  DA , 
DA,&FA,FÀ! 

Madame  Jourdain. 
Qucft-ce  que  c  eft  que  tout  ce  galimatias-là  ? 

Nicole. 
De  quoi  eft-ce  que  tout  cela  guérit  ? 

M,  Jourdain. 
J'enrage ,  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 
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Madame  Jourdain. 
Allez  ;  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ca 
gens  là,  avec  leurs  fariboles. 

Nicole. 
Et  fur-tout  ce  grand  çfcogriffe  de  Maître  d  armes, 
qui  remplie  de  poudre  tout  mon  ménage. 

M.  Jourdain. 
Ouais  !  ce  Maître  d'armes  vous  tient  bien  av  cœur  ! 
Je  te  veux  faire  voir  ton  impertinence  tout-à  l'heure. 
{A pris  avoir  fait  apporter  des  fleurets  *  &  en  avoir 

donné  un  à  Nicole.  ) 
Tiens ,  raifon  démonftrative  ,  la  ligne  du  corps. 
Quand  on  poufle  .en  quarte  ,  on  n'a  qu'à  faire 
cela  y  &  quand  on  poufle  en  tierce  ,  on  n'a  qu'à 
faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  nctre  jamais  tué; 
&  cela  n'eft  il  pas  beau ,  dçtre  afluré  de  (on  fait 
quand  on  fe  bat  contre  quelqu'un  î  Là,  poufle-mot 
un  peu  ,  pour  voir. 

Nicole. 

Hé  bien  !  quoi  l 

[  Nicole  pouffe  pluficurs  bottes  k  A/.  Jourdain.  ) 

M.  Jourdain. 

Tout  beau  !  Hola  !  ho  !  Doucement  !  Diantre  (bit 

la  coquine  ! 

Nicole. 

Von*  me  dites  de  pouffer. 
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M.  Jourdain. 
Oui-,  mais  tu  me  poufles  en  tierce  avant  que  de 
pouffer  en  quarte,  &  tu  n'as  pas  la  patience  que  je 
pare. 

Madame  Jourdain. 

Vous  êtes  fou  /mon  marij  avec  toutes  vos  fantai- 
sies ;  &  cela  vous  eft  venu  depuis  que  vous  vous 
mêlez  de  hanter  la  Noblefle. 

M.  Jourdain. 

Lorfque  je  hante  la  Noblefle,  je  fais  paroître  mon 
jugement  j  &  cela  eft  plus  beau  que  de  hanter  votre 
Bourgcoific. 

Madame  Jourdain. 

Çamon  vraiment  !  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter 
vos  Nobles ,  &  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau 
Monfieur  le  Comte  ,  dont  vous  vous  êtes  embé- 
guiné, 

M,  Jourdain. 

Paix  »  fongez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien , 
ma  femme ,  que  vous  ne  favez  pas  de  qui  vous  par- 
lez, quand  vous  parlez  de  lui  ?  Ccft  une  perfonne 
d'importance  plus  que  vous  ne  penfez ,  un  Seigneur 
que  Ton  confidère  à  la  Cour ,  &  qui  parle  au  Roi 
tout  comme  je  vous  parle.  N  cft-ce  pas  une  chofe 
qui  m'eft  tout- à-fait  honorable,  que  Ton  voye  venir 
chez  moi  fi  fouvent  une  perfonne  de  cette  qualité , 
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qui  m'appelle  Ton  cher  ami ,  &  me  traite  comme 
fi  j'étois  fon  égal  ?  Il  a  potir  moi  des  bontés  quon 
ne  devincroit  jamais  ;  & ,  devant  tout  te  monde ,  il 
me  fait  des  carefles  dont  je  fuis  moi-même  confus. 

Madame  JOURDAIN. 
Oui  ;  il  a  des  bontés  pour  vous  %  &  vous  fait  des 
carefles  ;  mais  il  vous  emprunte  votre  argent* 

M.  Jourdain. 
Hé  bien  !ne  nïeft  ce  pas  de  l'honneur,  de  prêter  de 
l'argent  à  un  homme  de  cette  condition-là?  Et  puis- 
je  faire  moins  pour  un  Seigneur  qui  m'appelle  foa 
cher  ami  ? 

Madame  Jourdain. 
Et  ce  Seigneur ,  que  fait-il  pour  vous  ? 
M.  Jourdain. 
Des  chofes  dont  on  feroit  étonné  ,  fi  on  les  favoit. 

Madame  JOURDAIN. 
Et  quoi  ? 

M.  Jourdain. 
Batte  !  je  ne  puis  pas  m  expliquer.  Il  fuffit  que, fi  je 
lui  ai  prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien ,  6c 
avant  qu'il  foit  peu. 

Madame  J  o  u  R  D  %  I  N. 
'  Oui,  Attendez-vous  à  cela. 

M.  Jourdain, 
Aflurémçnt,  Ne  me  l'a-c-il  pas  dit  î 
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Madame  Jourdain. 
Oui ,  oui,  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 

M,  Jourdain. 
H  ma  juré  fa  foi  de  Gentilhomme. 

Madame  Jourdain. 
Chanfons. 

M.  Jourdain. 
Ouais  !  Vous  êtes  bien  obftinée ,  ma  femme  !  h 
vous  dis  qu'il  me  tiendra  fa  parole  :  j'en  fuis  fur. 

Madame  Jourdain. 
Et  moi ,  je  fuis  fûre  que  non ,  &  que  toutes  les  ca- 
refles  qu'il  vous  fait ,  ne  font  que  pour  vous  en* 
gcoler. 

M.  Jourdain. 
Taifez-vous.  Le  voici* 

Madame  Jourdain. 
Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être 
encore   vous  faire  quelqu'empront  ;  &  il  me 
femble  que  j  ai  dîné  quand  je  le  vois. 
M.  Jourdain. 
Taifez-vous,  vous  dis-je. 
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SCÈNE    IV. 

DORANTE,  M.JOURDAIN,  MADAME 
JOURDAIN, NICOLE. 

Douante. 

IM  on  cher  ami  Monficur  Jourdain ,  comment 
vous  portez-vous  ? 

M,   Jourdain. 
Fort  bien ,  Monfieur,  pour  vous  rendre  mes  petits 
ferviecs. 

Douante. 
Et  Madame  Jourdain ,  que  voilà ,  comment  fe 
porte- 1- elle  * 

Madame  Jourdain. 
Madame  Jourdain  fe  porte  comme  elle  peut. 

Dorante. 
Comment  !  Monficur  Jourdain ,  vous  voilà  le  plus 
propre  du  monde  ?  '  • 

M,  Jourdain, 
Vous  voyez. 

Dorante. 
Vous  avez  tout-à-fait  bon  air  avec  cet  habit  ;  nous 
n'avons  point  de  jeunes  gens  à  la  Cour  qui 
foient  mieux  faits  que  vous. 
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M.   Jourdain. 
Hai ,  bai  * 

Madame  Jourdain^ part. 
Il  le  gratte  par  où  il  fc  démange  *• 

Dorante. 
Tournez-vous.  Cela  eft  tout-à-fait  galant. 
Madame  Jourdain  à  pare. 
Oui,  auffi  fot  par-derrierc que  par-devant. 

Dorante. 
Ma  foi,  Monfieur  Jourdain ,  j  avois  une  impatience 
étrange  de  vous  voir.  Vous  êtes  l'homme  du  monde 
que  j'eftime  le  plus,  &  je  parlois  encore  de  vous  ce 
matin  dans  la  chambre  du  Roi. 

M.  Jourdain, 
Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  Monfieur. 
(  à  Madame  Jourdain.  )  Dans  la  chambre  du  Roi* 

Dorante. 
Allons ,  mettez. 

M.    JOURDAIN. 
Monfieur ,  je  fais  le  refpeâ  que  je  vous  doit. 

Dorante. 
Mon  Dieu  !  Mettez.  Point  de  cérémonie  entre 
nous ,  je  vous  prie. 

M.  Jourdain. 
Monfieur.... 
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Dorante. 

Mettez,  vous  dis-je ,  Monfieur  Jourdain:  vousctei 
mon  ami. 

M.  Jourdain. 

Monfieur ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

D  O   R   A   N   T   E* 
Je  ne  me  couvrirai  point ,  fi  vous  ne  vous  couvrez* 

M.  JoURDAIN/e  couvrant. 
J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun. 

Dorante* 
Je  fuis  votre  débiteur ,  Comme  vous  le  favez. 

Madame  Jourdain  à  part. 
Oui  :  nous  ne  le  favons  que  trop. 

Dorante. 
Vous  m'avez  généreufement  prêté  de  l'argent  en 
plufieurs  occafions  >  &  Vous  m'aVez  obligé  de  la 
meilleure  grâce  du  monde ,  aflurément. 

M.   Jourdain. 
Monfieur ,  vous  vous  moquez. 

Dorante. 
Mais  je  fais  rendre  ce  qu  pn  me  prête ,  &  recdn- 
noître  les  plàifirs  qu'on  me  (ait. 

M.   Jourdain. 
Je  n  en  doute  point ,  Monfieur. 

Dorante- 


'Àctz  ÎIL  Scïnz  ÎK     .  657 

D   O    R   A    N    T    E* 

Je  veux  fortir  d'affaire  avec  vous  ;  &  je  viens  ic| 
pour  faire  nos  comptes  eafemble. 

M.   JOURDAIN  bas  à  Madame  Jourdain. 
Hé  bien  !  vous  voyez  votre  impertinence ,  ma 
femme.  r 

DûiA.MTI. 
Je  fuis  homme  qui  aime  à  m'acqukter  le  plus  toc 
que  je  puis. 

M.  JOURDAIN  bas  à  Madame  Jourdain* 
Je  vous  le  difois  bien. 

Dorante* 
Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

M.  JOURDAIN  bas  à  Madame  Jourdain* 
Vous  voilà  avec  vos  fpupçons  ridicules. 

Dorante. 
Vous  fouvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que 
vous  m'avez  prêté  ? 

M.   Jourdain. 
Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  urt  petit  mémoire* 
Le  voici.  Donné  à  vous  une  fois  deux  cens  louis. 

Dorante. 
Cela  eft  vrai. 

M.  Jourdain. 
Un  autre  fois ,  fix-vingt. 

Tome  F.  Te     ... 
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Dorante. 
Oui 

M.  Jourdain. 
Et ,  une  autre  fois ,  cent-quarante. 

Dorante. 
Vous  avez  raifon. 

M-  Jourdain. 
Ces  trois  articles  font  quatre  cent-foixante  louis , 
qui  valent  cinq  mille  foixante  livres  5. 

Dorante. 
Le  compte  cft  fort  bon.  Cinq  mille  foixante  livres. 

M.  Jourdain. 
Mille  huit  cent  trente-deux  livres  à  votre  plumaf- 
fier. 

Dorante. 
Juftement. 

M.  Jourdain. 
Deux  mille  fept  cent  quatre-vingt  livres  à  votre 
tailleur. 

Dorante. 
11  ett  vrai. 

M,  Jourdain. 
Quatre  mille  trois  cent  feptante-neuf  livres  douze 
fols  huit  deniers  à  votre  marchand, 

DoR  A  N  T  £• 
Fort  bien.  Douze  fols  huit  deniers  lccoropteeft 
jufte. 
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M.   Jourdain. 
Et  mille  fept  écnc  quarante-huit  livres  fept  foli 
quatre  deniers  à  votre  fellien 

Dorante. 
Tout  cela  eft  véritable*  Qu  cft-ce  que  cela  fait  ? 

M.   Jourdain* 
Somme  totale  ,  quinze  mille  huit  cens  livres. 

D    R  A  N  T  E. 

Somme  totale  eft  jufte.  Quinze  mille  huit  cens  livres. 
Mettez  encore  deux  cens  louis  que  vous  m  allez 
donner  :  cela  fera  juftcment  dix-huit  mille  francs, 
que  je  vous  paierai  au  premier  jour. 

Madame  Jourdain  bas  à  M.  Jourdain. 
Hé  bien  !  ne  Tavois-je  pas  bien  deviné  ? 

M.  JOURDAIN  bas  à  Madame  Jourdain* 
Paix. 

Dorante. 

Cela  vous  incommodera-t-il,  de  me  donner  ce 
que  je  vous  dis  ? 

M.  Jourdain. 

Hé  !  non. 

Madame  Jourdain  bas  à  M.  Jourdain* 
Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à  Iair« 
M.  JOURDAIN  bas  à  Madame  Jourdain* 
Taifezvous. 

Tcij 
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Dorante. 
Si  cela  vous  incommode,  j'en  irai  chercher  ailleurs. 

M.  Jourdain. 
Non ,  Monfieur. 

Madame  JOURDAIN  bas  à  M.  Jourdain. 
Il  ne  fera  pas  content  qu'il  ne  vous  ait  ruiné. 
M.  JOURDAIN  bas  à  Madame  Jourdain. 
Taiiez-vous ,  vous  dis- je. 

Dorante. 
Vous  n'avez  qu'à  me  dire  fi  cela  vous  enibarraffe. 

M.  Jourdain. 
Point  y  Monfieur. 

Madame  JOURDAIN  bas  à  M.  Jourdain. 
C'eft  un  -vrai  engeoleur. 

M.  JOURDAIN  bas  à  Madame  Jourdain. 
Taifcz-vous  donc. 

Madame  JOURDAIN  h  as  à  M.  Jourdain. 
fl  vous  fucera  jufqu'au  dernier  fou. 

M.  JOURDAIN  has  à  Madame  Jourdain. 
Vous  tairez-vous  > 

Dorante. 
J'ai  force  gens  qui  m'en  prêteraient  avec  joie-, 
mais,  comme  vous  êtes  mon  n:eilleur  ami,  j'ai  cru 
que  je  vous  ferois  tort,  fi  j'en  demandoisà  quel- 
que autre. 
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M.   JoU.RD.AI  N. 

Ceft  trop  d'honneur  ,  Monfieur  ,  que  vous  me 
faites.  Je  vais  quérir  votre  affaire. 

Madame  Jourdain  bas  à  Af.  Jourdain 
Quoi  !  vous  allez  encore  lui  donner  cela  ? 

M.  JOURDAIN  bas  à  Madame  Jourdain. 
Que  faire?  Voulez- vous  que  je  refufe  un  homme 
de  cette  condition-là,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin 
dans  la  chambre  du  Roi  ? 

Madame  JoURDAïtf  bas  à  M.  Jourdain* 
Allez ,  vous  êtes  une  vraie  dupe. 

if.  ..     .      ...,,.  ,  \ 

SCENE    V.  6 

DORANTE>MADAM£  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORA'KTL 

Vous  me  femblez  tpute  mélancolique?  Qu*ar 
yez-vou* ,  Madame  Jourdain  ? 

Madame  Jourdain. 

J'ai  la  tête  plus  grofle  que  le  poing,  &  fi ,  elle  n'eft 
pas  enflée. 

Dorante. 
Mademoifelle  votre  fille,  où  eft-eUe  >  que  je  ne  & 
vois  point  i 


tel  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

Madame  Jourdain. 
Mademoifelle  ma  fille  eft  bien  où  elle  eft. 

Dorante, 
Comment  fe  porte  t-ellc  * 

Madame  Jourdain. 
Elle  fe  porte  fur  Tes  deux  jambes. 

Dorante. 
Ne  voulez-vous  point,  un  de  ces  jours,  venir  voir 
avec  elle  le  Ballet  &  la  Corpédic  que  Ton  fait  chez 
fo  Roi  b  * 

Madame  Jourdain. 

Oui,  vraiment!  nous  avons  fort  envie  derirc,fort 
envie  de  rire  nous  avons* 

Dorante. 
Je  penfe  ,  Madame  Jourdain ,  que  vous  avez  eu 
bien  des  amans  dans  votre  jeune  âge,  belle  & 
d  agréable  humeur  comme  vous  étiez. 
Madame  Jourdain. 
Tredame,  Monfîeur,  eft-cequeMadame  Jourdain 
çft  décrépite ,  &  la  tête  lui  grouillc-t-eUe  déjà* 

Dorante, 

Ah  !  ma  foi, Madame  Jourdain ,  je  vous  demande 
pardon!  Je  ne  foftgeois  pis  que  vous  êtes  jeune;  & 
ji  rêve  le  plus  ftuvent*  Je  vqus  prie  d'exeufer  mort 
impertinence. 
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M.  JOURDAIN.MADAME  JOURDAIN, 

DORANTE,  NICOLE. 

v 

M.  JoURDAINi  Dorante. 

y  o  I  L  A  deux  cens  loùis  bien  comptés. 

Dorante. 
Je  vous  allure,  Monfieur  Jourdain ,  que  je  fuis  tout 
à  vous,  &  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  fervicc 
à  la  Cour. 

M.  J  6  V  R  D  A  I  N 

Je  Vous  fuis  trop  obligé. 

DOKANTL 

Si  Madame  Jourdain  veut  voir  le  divertiffement 
royal ,  je  lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de 
la  falle. 

Madame  Jourdain. 

Madame  Jourdain  vous  baife  les  mains. 

DORANT  E  bas  à  M.  Jourdain. 
Notre  belle  Marquife ,  comme  je  vous  ai  mandé 
par  mon  billet ,  viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  Se 
le  repas ,  &  je  l'ai  fiait  confentir  enfin  au  cadeau 
que  vous  loi  voulez  donner» 

Ttiv 
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M.  Jourdain. 
Tirons-nous  un  peu  plus  loin ,  pour  caufe. 

D  O  R  AN  T  E. 

ïl  ya  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu ,  te  je  ne  vous 
ai  point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous 
me  mîtes  entre  les  mains  pour  lui  en  faire  préfcnt 
de  votre  part  ;  mais  ccft  que  j'ai  eu  toutes  les  peig- 
nes du  monde  à  vaincre  (on  (crupule  \  &  ce  n  eft 
que  d'aujourd'hui  qu'elle  s'eft  réfblue  à  l'accepter. 

M.  Jourdain.' 
Comment  fa-t-etle  trouve  i  \ 

Dorant  iv  : 

Merveilleux  ;  &  je  me  trompe  fort ,  ou  la  beauté  <fc 
ce  diamant  fera  pour  vous  fur  foo  efprit  un  effet 
admirable.         •         ■    *  " 

M.   J  O  U  R  ï)  A  I  N* 

Plût  au  Ciel  ! 

Madame  Jourdain**  Nicole. 
Quand  il  efl  une  fois  avec  lui ,  il  ne  peut  le  quitter. 

Dorante. 
Je  lui  al  fait  valoir  comme  il  faut  la  richefle  de  ce 
préfenr,  Se  la  grandeur  de  votre  ampur. 

M.  J  o  u  r  v  A  ï  N, 

i  .... 

Ce  font,  Monfieur,  dc$  bontés  qui  m  aCQ&lajit;  8c 
jçfuis  dans  unçconfufiea  la  plus  grande  du  monde 
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de  voir  une  perfonne  de  votre  qualité  s'abaifler 
pour  moi  à  ce  que  vous  faites. 

Dorante. 
Vous  moquez- vous  ?  Eft-cc  qu'entre  amis  on  s'arrête 
à  ces  fortes  de  fcrupules?  Et  ne  feriez-vous  pas  pour 
moi  la  même  chofe ,  fi  loccafion  s  en  offroit  i 

M.  Jourdain. 
Oh  !  aflurément ,  &  de  très-granJ  cœur  ! 

Madame  JouRDAiNtoi  Nicole. 
Que  fa  préfence  me  pcfe  fur  les  épaules  ! 

Dorante. 
Pour  moi ,  je  ne  regarde  rien  quand  il  fout  fervir 
lin  ami  ;  &  lorfque  vous  me  fîtes  confidence  de  l'ar- 
deur que  vous  aviez  prife  pour  cette  Marquifè 
agréable ,  chez  qui  j'avois  commerce  *  »  vous  vîtes 
que  d^bord  je'm  offris  de  moi-même  à  fervir  votre 
amour. 

•     M,  Jourdain. 
1!  eft  vrai.  Ce  font  des  bontés  qui  me  confondent. 

Madame  Jourdain  à  Nicole. 
Eft- ce  qu il  ne  s'en  ira  point?    . 
Nicole. 
Ifs  fe  trouvent  bien  cnfembtç. 

D  O  R  A  N  TE. 
Vous  avez  pris  lebon biais  pour  toucher  fon  cœur. 
Le*  femmes  aiment  fur-tout  les  dépenfes  qu  -    *uit 
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pour  elles  >  &  vos  fréquentes  férénades,&  vos  bou- 
quets continuels ,  ce  fuperbe  feu  -d'artifice  qu'elle 
trouva  fur  l'eau ,  le  diamant  qu  elle  a  reçu  de  votre 
part,  &  le  cadeau  que  vous  lui  préparez  ;  tout  cela 
lui  parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre  amour,  que 
toutes  les  paroles  que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous* 
même. 

M,  Jourdain. 

0  n'y  a  point  de  dépenfe  que  je  ne  fille ,  fi  par-là 
je  pouvois  trouver  le  chemin  de  (on  cœur.  Une 
femme  de  qualité  a  pour  moi  des  charmes  ravif- 
fans  ;  &  c'eft  un  honneur  que  j'acheterois  au  prix 
de  toutes  chofes. 

Madame  Jourdain  basa  Nicole. 
Que  peuvertt-ils  tant  dire  enfembîe  ?  Va-t-en  ua 
peu  tout  doucement  prêtée  l'oreille. 

Dorante. 
Ce  fera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aife  du 
plaifir  de  fa  vue  \  Se  vos  yeux  auront  tout  le  temps 
dé  fe  fatisfaire. 

M.  Jourdain, 
Pour  être  en  pleine  liberté ,  j'ai  fait  en  forte  que 
ma  femme  ira  dtnér  chez  ma  fbeur,  où  elle  paffera 
toute  laprcs-dînéc. 

D  O  R  A  N  TE. 

Vous  avez  fait  prudemment  i  &  votre  femmeau- 
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roic  pu  nous  embarrafler.  J'ai  donné  pour  vous 
Tordre  qu'il  faut  au  Cuifinier ,  &  à  toutes  leschofes 
qui  font  néceflaires  pour  le  ballet.  Il  eft  de  mon  in* 
vention  ;  &,  pourvu  que  l'exécution  puiflè  répon- 
dre à  l'idée,  je  fuis  fur  qu'il  fera  trouvé.... 
M.  JOURDAIN  s'appercevant  que  Nicole  écoute  j 
&  lui  donnant  un  Jbufflet. 

(  à  Dorante*  ) 
Ouais  !  Vous  êtes  bien  impertinente  !  Sortons ,  s'il 
vous  plaît. 

1  ,  ,      ,    ■  i  M 

SCÈNE      VII. 

MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

N   I   C   O   t   E. 

]\ï  A  FOI ,  Madame  >  la  curiofité  m'a  coûté  quel- 
que chofe;  mais  je  crois  qu'H  y  t  quelque  anguille 
fous  roche  ;  &  ils  parlent  de  quelque  affaire  où  ils 
ne  veulent  pas  que  vous  foyez. 

Madame  Jourdain. 
Ce  a'eft  pas  d'aujourd'hui ,  Nicole  >  qqc  j'ai  conçu 
des  foupçons  de  mon  mari.  Je  fuis  la  plus  trompée 
du  monde;  ou  il  y  aquekjuamour  en  campagne  » 
&  je  travaille  à  découvrir  ce  que  ce  peut  être. 
Mais  fongeons  à  ma  fille.  TU  fais  l'amour  que 
Clépntc  a  pour  elfe  :  c  eft  un  homme  qui  me  rat* 
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vient  >  &  je  veux  aider  fa  recherche,  &  lui  don- 
ner Lucile  ,  fi  je  puis. 

Nicole. 
En  vérité  ,  Madame ,  je  fuis  la  plus  ravie  du 
monde ,  cle  vous  voir  dans  ces  fentimens  ;  car  fi 
le  maître  vous  revient,  le  valet  ne  me  revient  pas 
moins  ;  &  je  fouhaiterois  que  notre  mariage  le 
pût  faire  à  l'ombre  du  leur. 

Madame  Jourdain! 
Va-t-en  lui  en  parler  de  ma  part,  &  lui  dire  que 
tout-à-1'hcure  il  me  vienne  trouver ,  pour  Cure 
cnfemble  à  moo  mari  la  demande  de  ma  fille. 

Nicole. 
J*y  cours ,  Madame ,  avec  joie  \  &  je  ne  pouvois 
recevoir  une  commiflîon  plus  agréable. 
•         (fiule.) 
Te  vais,  je  penfe  9  bien  réjouir  les  gens. 


SCÈNE       VIII. 

CLÉONTE,CO VI ELLE,  NICOLE. 

Nicole**  Clcontc. 

J%H  !  vous  voilà  tout-à-propos  !  Je  fuis  une  An*- 
b»0adrice  de  joie  9  &  je  viens..,,. 
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C   L    É   O  N   T  E. 

Retire-toi ,  perfide ,  &  ne  me  viens  pas  amufer 
avec  tes  traîtreflès  paroles. 

Nicole. 

Eft-cc  ainfi  que  vous  recevez..,. 

C  L  É  o  n  T  E. 
Retire-toi ,  te  dis-je ,  &  va-t-en ,  de  ce  pas ,  dire 
à  ton  infidclle  maîtreffè  qu'elle  nabufera  de  fa 
vie  le  trop  Gmplc  Cléonte. 

Nicole. 
Quel  vertigo  cft-cc  donc-là?  Mon  pauvre Co vielle, 
dis-moi  un  peu  ce  que  cela  veut  dire  ? 

COVIELLE. 

Ton  pauvre  Covielle  ,  petite  fcélcrate  !  Allons 
vice  ,  ôte-toi  de  mes  yeux,  vilaine  ,  &c  me  laifle 
en  repos. 

Nicole. 
Quoi  !  Tu  me  viens  auffi... 

Covielle. 
Ote-toi  de  mes  yeux,  te  dis- je ,  &  ne  me  parle 
de  ta  vie. 

Nicole^  part. 
Ouais  !  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux  ? 
Allons  de  cette  belle  hiftoire  informer  ma  mai* 
trèfle. 
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SCÈNE    IX. 

CLÉ  ON  TE,  COV1ELLE. 

C  L  É  O  N  T   E. 

Quoi!  traiter  un  Amant  de  la  forte,  &  un 
Amant  le  plus  fidèle  &  le  plus  paffionné  de  tous  les 
Amans  ! 

C  O  V  I  E  L  L  E. 

Ceft  une  chofe  épouvantable,  que  ce  qu  on  nous 
fait  à  tous  deux. 

C  L  Û  O  N  T  E. 
Je  fais  voir  pour  une  perfonne  toute  l'ardeur  & 
toute  la  tendrefle  qu'on  peut  imaginer  ;  je  n'aime 
rien  au  monde  qu'elle,  &  je  n'ai  qu'elle  dans  l'cf- 
prit,  elle  fait  tous  mes  foins,  tous  mes  defirs ,  toute 
ma  joie-,  je  ne  parle  que  d'elle,  je  ne  penfè  qu'à 
elle,  je  ne  fais  des  fonges  que  d'elle,  je  ne  relpire 
que  par  elle,  mon  cœur  vit  tout  en  elles  &  voilà 
de  tant  d'amitié  la  digne  récompenfc!  Je  fuis  deux 
jours  fans  la  voir,  qui  font  pour  moi  deux  fîéclei 
effroyables:  je  la  rencontre  par  hafard  ;  mon  cœur 
à  cette  vue  fe  fent  tout  transporté ,  ma  joie  éclate 
fur  mon  vifage,  je  vole  avec  raviflèment  vers  elle» 
&  l'infidelle  détourne  de  moi  fes  regards,  &  paflè 
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brufqucmcnt,  comme  fi  de  fa  vie  elle  ne  m'avoic 

COTIIiiL 
Je  dis  les  mêmes  choies  que  vous. 

C  l  i  o  n  t  ». 
Pçut-on  rien  voir  degal,  Co vielle,  à  cette  perfidie 
de  l'ingrate  Lucile  * 

COVIIILH. 
Et  à  celle ,  Monficur ,  de  la  pendarde  de  Nicole  * 

C   L  i    O  N  T    E. 

Apres  tant  de  facrifices  ardens,  de  foupirs  ÔC  do 
vœux  que  j'ai  faits  à  fes  charmes  ; 

COVIELU. 
Apres  tant  d  affidus  hommages  >  de  foins  &  de  fer* 
vices  que  je  lui  ai  rendus  dans  fa  cuifine  ; 

ClïONTE, 

Tant  de  larmes  que  j'ai  verfées  à  fes  genoux  ; 

Cqyieljle. 
Tant  defeaux.d  eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pçpr  dlcf 

/  C  l  É  o  N  t  E. 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paraître  à  la  chérir  plus 
que  moi-même; 

COVIELLI, 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  fouffert*  à  tourner  1% 
broche  à  fa  place. 
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C  L  É  O  N  T    E. 

Elle  me  fiait  avec  mépris; 

Coviellb. 
Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie  ; 

C  l  i  o  n  T  E. 
Ccftune  perfidie  digne  des  plus  grands  châtimeni. 

CoVIELLE. 

Ceft  une  trahifon  à  mériter  mille  fouffiets» 

C  L  t  O  N  T  E. 

Me  t'avife  point ,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais 
pour  elle. 

C  O  V  I  E  L  L  E- 

Moi  3  Monfieur  ?  Dieu  mJeii  garde  ! 

Cléonte.' 
Ne  viens  point  m'exeufer  l'adion  de  cette  infidcllev 

COVIELLE- 

N'ayez  pas  peur. 

C  L  1  O  N  T  E. 

Non ,  vois-tu ?  tous  tes  difiours  pour  la  défendre  > 
ne  ferviront  de  rien. 

.    COVIELLE. 

Qui  fonge  à  cela  ? 

C  l  i  o  N  t  E. 
Je  veux  contr'elle  conferver  mon  reQcntimcnt s 
&  rompre  enfemble  tout  commerce. 

COVIEMJ. 


Act%  IIL  Scèn*  IX.       6j$ 

COVIELLE. 

J'y  confens* 

ClioNtE, 
Ce  Monfieur  le  Comte  qui  va  chez  elle ,  lui  donne 
peut-être  dans  la  vue;  &  fonefprit,  je  le  vois  bien  > 
fe  laifle  éblouir  à  la  qualité.  Mais  il  me  faut ,  pour 
mon  honneur ,  prévenir  l'éclat  de  fbn  inconftance* 
Je  veux  faire  autant  de  pas  qu  elle  au  changement 
où  je  la  vois  courir  k,  &  ne  lui  laifler  pas  toute  kl 
gloire  de  nfe  quitter. 

CotlÏLtL 

C  cft  fort  bîefc  dit ,  &  j'entre  pour  mon  compte 
dans  tous  vos  fentimens. 

CLÉONT!. 
Donne  la  main  à  mon  dépit ,  &  foutiens  ma  réfo- 
lution  contre  cous  les  reftes  d'amour  qui  me  pow- 
roient  parler  pour  elle.  Dis-m'etr,  je  t'en  conjure, 
tout  le  mal  que  tu  pourras.  Fais-moi  defa  perfonne 
une  peinture  qui  me  la  rende  méprifable  >  & 
marque-moi  bien ,  pour  m'en  dégoûter ,  tous  les 
défauts  que  tu  peux  voir  en  elle. 

CoVIEUE. 

Elle  ,  Monfieur  ?  Voilà  une  belle  mijaurée ,  une 
pimpe-fbuée  bien  bâtie ,  pour  vous  donner  tant 
d'amour  s  !  Je  ne  lui  vois  rien  que  de  très-médiocre*, 
&  vous  trouverez  cent  perfonnes  qui  feront  plus 
dignes  de  vous.  Premièrement ,  elle  a  les  yeux 
petits. 

Tome  K.  V  V 
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C  L  É  O  K  T  E. 

Cela  cft  vrai ,  elle  a  les  yeux  petits  \  mais  elle  les  a 
pleins  de  feu,  les  plusbrillans ,  les  plus  perçaos  du 
monde  j  les  plus  touchans  qu'on  puiflc  voir* 

COVIELLE. 

Elle  a  la  bouche  grande. 

Cléonte. 
Oui»  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point 
aux  autres  bouches  ;  &  cette  bouche  ,  en  la  voyant, 
infpire  des  defirs:  elle  cft  la  plus  attrayante  ,  la  plus 
amoureufe  du  monde. 

CoYIELLE. 

Pour  fa  taille ,  elle  n  cft  pas  grande. 

Cléonte. 
Non  ;  mais  cjlccft  aiféc  &  bien  prifè. 

Covielle. 
Elle  aflfeâe  une  nonchalance  dans  fon  parler  &dans 
fesaftions.... 

Cléonte. 
H  cft  vrai  \  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela  >  &  fes  ma- 
nières (ont  engageantes  »  ont  je  ne  fais  quel  charme 
à  s'infirmer  dans  les  cœurs. 

Covielle, 
Pour  dercfprit.... 

Cléonte. 

Ah  !  elle  en  a ,  Covielle ,  du  plus  fin  ,  du  plus 
délicat. 
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COVIELLE. 

Sa  convocation.... 

C  L  i  O  N  T  E. 

Sa  convcrfation  cft  charmante. 

CoviElle. 
Elle  cft  toujours  férieufe. 

C  L  i  O  N  T  H, 
Veux-tu  de  ces  enjoûmcns  épanouis ,  de  ces  joies 
toujours  ouvertes?  Et  vois-tu  rien  déplus  imperti- 
nent que  des  femmes  qui  rient  à  tout  propos  ? 

COVIELLE. 

Mais  enfin ,  elle  eft  capricieufe  autant  que  perfonne 
du  monde. 

Cl£on-te. 

Oui ,  elle  eft  capricieufe  j  j'en  demeure  d'accord  : 
mais  tout  lied  bien  aux  Belles  >  on  fouffre  tout  des 
Belles. 

COVIELLE. 

Puifque  cela  va  comme  cela,  je  vois  bien  que  vous 
avez  envie  de  l'aimer  toujours. 

C  L  i  O  N  T  E.  ) 

Moi  ?  j'aimerois  mieux  mourir}  &  je  vais  la  haïr 
autant  que  je  lai  aiiqée.  > 

COVIELLE. 

Le  moyen  ,  fi  vous  la  trouvez  fi  parfaite  ? 

Vvij 
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C  L  i  O  N  T  B. 

C  eft  en  quoi  ma  Vengeance  fera  plus  éclatante ,  en 
quoi  je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur 
à  la  haïr,àlaquitter, toutebelle,  toute  pleine  d'at- 
traits, toute  aimable  que  je  la  trouve.  La  voici 

SCÈNE    X.* 

tUCILE,  CLÉONTE  ,  COVIELLT,  NICOLE 

N  I  C  O   L   E  à  Lucile. 

Slq un  MOI,  j'en  ai  été  toute  fcandalifëc. 

Lucile. 
Ce  ne  peut  être  ,  Nicole,  que  ce  que  je  dis.  Mais  le 
voilà.  • 

CLÉONTEd  CovïdU. 
Je  ne  veux  pas  feulement  lui  parler. 
COVIELLE. 

Je  veux  vous  imiter. 

L  u  c  x  l  fc. 
Queft-cc  donc,  Clcontç  !  qu'avez- vous  t 

Nicole* 
Qu  as-tu  donc  ,  Covictte  ? 

Lucile. 
Quel  chagrin  vous  poflSde  l 
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Nicole. 
Quelle  mauvaife  humeur  te  tient  * 
L  u  c  i  L  ^ 

Êtcs-vous  muet ,  Cléocite  * 

Nicole. 
As-tu  perdit  la  parole ,  Coviello 

ClÉONTI. 
Que  voilà  qui  eft  fcélérat  ! 

CoyiellE. 
Que  ceîa  eft  Judas  ^ 

L  u  c  I  L  E. 
Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  trouble 
votre  c(prit. 

ClÉONTE^I  CovitlU. 
Àh ,  ah  !  On  voit  ce  qu'on  a  fait. 

Nicole.. 
Notre  accueitdecematint'a&k  prendre  îa  chèvre. 

CoVIELLEi  Cléontc 
On  a  deviné  l'enclbuâre. 

L  u  C  I  t  e. 
N'cft-i!  pas  vrai,  Cléonte*  que  c'eft-là  ta  fujet  de 
votre  dépit  ï 

C  L  é  o  N  T  E. 

Oui ,  perfide ,  ce  left ,  puifqiiïi  faut  parler  >  &  j'ai 

à  vous  dire  que  vous  ne  triompherez  pas,  comme 

V  viij 
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vous  le  penfez,  de  votre  infidélité  \  que  je  veux  être 
le  premier  à  rompre  avec  vous  >  &  que  vous  Sau- 
rez pas  l'avantage^le  me  châtier.  J'aurai  de  la  pei- 
ne, fans  doute,  à  vaincre  l'amour  que  j'ai  pour 
vous  î  cela  me  caufera  des  chagrins  i  je  fouffrirai 
un  temps  j  mais  j'en  viendrai  à  bout,  &  je  me 
percerai  plutôt  le  cœur,  que  d'avoir  la  foibleflc 
de  retourner  à  vous. 

CoVIELLEi  Nicole. 
Queuifi ,  queumi. 

L.UCILE. 
Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien  !  Je  veux  vous  dire, 
Cléonte,  le  fujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter  votre 
abord. 

ClÉONTE  voulant  s9  en  aller  pour  éviter  Lucitc^ 
Non.  Je  ne  veux  rien  écouter, 

Nicole^  Covielle. 

Je  te  veux  apprendre  la  caufe  qui  nous  a  fait  paflèr 
fi  vîte. 

Co  VI  ELLE  voulant  aujjit'en  aller  pour  éviter  Nicole* 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

LuciLE fuivant  Cléonte* 
Sachez  que  ce  matin. 

Cléonte  marchant  toujours  fans  regarder  Luette. 
Non ,  vous  dis-je. 
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NICOLE  pavant  Covielle 
Apprends  que.... 

Co VIELLE  marchant  aujjifans  regarder  Nicoîe. 
Non,  traîtrefle  ! 

L  U   C   I   L   E. 

Écoutez. 

Cléontl 
Point  d  affaire. 

Nicole. 
Laifle-moi  dire. 

COVIELLE. 

Je  fuis  fourd. 

L  U   C   I   L   E. 

Ciéonte! 

Cléontl 
Non, 

Nicole. 
Coviellc! 

COVIELLE. 

Point. 

L  U   C   I   L   E. 
Arrêtez. 

C  L  É  O  N  T  E. 
Chanfons. 

Nicole. 
Entends-moi. 

Y  vit 
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C  a  Y  i  *  L  L  £* 
Bagatelle. 

t  «  c  I  L  EA 

Un  moment. 

C  1 t  O  N  T  E* 
Point  du  tout» 

N   I   C   Q   X  E< 

Un  peu  de  patience. 

Coyum 
Tarare, 

L  u  c  i  l  E- 
Deux  paroles. 

Cliontr 
Non  :  c'en  eft  fait. 

Nicole* 
Un  mot. 

COVIELIL 

Plus  de  commerce. 

iuCUE  Carrelant. 
Hc  bien  ï  puifquc  voua  ne  voulez  pas  m 'écouter  ; 
demeurez  dans  votre  pcofëe ,  &  frites  cequ'îi  voua 
plaira. 

NICOLE  s'arrctanB  auffu 
Puifque  tu  fais  comme  ccU ,  prends  lç  tout  comme 
tu  voudras. 

CLÉONTEyS  tournant  vers  Lucilc^ 
Sachons  donc  lç  fujet  d'un  û  bel  accueil. 
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I-UCILE  s9 en  allait  à  fin  tourppur  éviter  CUontc* 
U  ne  me  plaît  plus  de  le  dire. 

Co  y  lELLBfe  retournant  vert  ASafc 
Apprends-nous  un  peu  cette  hiftoirc, 

NiCOLÏ  s* en  allant  auffi  pour  évite?  C&icllci 
Je  ne  veux  phis,  moi ,  te  l'apprendre* 

CiÉONTE  fuivant  Lucite. 
Dites- n>oi..,. 

LuciLE  marchant  toujours  fans  regarder  CUont^  j 
Non ,  je  ne  veux  rien  dire. 

COVIHIE  fuivant  Nicole. 
Conte-moi..., 

Nicole  marchant  aufpfans  regarder  CovïctU* 
Non ,  jç  ne  conte  rien. 

De  grâce, 

L  V   C   I   L   E. 

Non ,  vous  dis-jc. 

COVIELLL 
Par  charit& 

Nicole. 

Point  d'affaire. 

C  L  É  o  N  T  !. 
Je  vous  en  prie. 

L  lî  c  I  L  S. 
laiflèz-mok 
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COVIEL  LE. 

Je  t'en  conjure. 

Nicole- 
Ote-toi  de  là. 

C  L  i  o  N  T  E. 
Lutilc  ! 

L  V  C  I   L  E. 

Non. 

Co  V  I  E  L  LE. 

Nicole! 

Nicole* 
Point. 

C  l  i  o  N  t  E. 
Au  nom  des  Dieux. 

L  u  c  i  L  E. 
Je  ne  veux  pas. 

COVIELLE. 

Parie-moi. 

Nicole* 
Point  du  tout. 

C  L  È  o  N  T  E. 

Eclairciflcz  mes  doutes. 

L  u  c  i  L  ï. 

Non  :  je  n'en  ferai  rien. 

COVIELLE» 
Guéris -moi  l'cfprit. 

N  I   C  rO   L   E. 

Non  :  il  ne  me  plaît  pas. 
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C  L  i  O  N  T  E. 

Hc  bien  !  puifque  vous  vous  fouciez  fi  peu  de  me 
tirer  de  peine ,  &  de  vous  juftifier  du  traitement 
indigne  que  vous  avez  fait  à  ma  flamme,  vous  me 
voyez ,  ingrate ,  pour  la  dernière  fois  5  &  je  vais* 
loin  de  vous ,  mourir  de  douleur  &  d'amour. 

COVIILU  ^  Nicole. 
Et  moi ,  je  vais  fuivre  fes  pas, 

LuciLEi  Cltonte  qui  veut  Jbrtir* 
Clcontc  ! 

NICOLE  ^  Covicllc  qui  fuit  fon  Maître* 
Covielle  ! 

C  L  i  O  N  T  E  s9 arrêtant. 
Hé? 

COVIELLE  s9arrêtant  auffi. 
Plaît- il? 

.    E   U   C    I   L   E. 

Où  allez  -vous  * 

C  L  E  O  N  T  E, 

Où  je  vous  ai  dit.  , 

Covielle, 

Nous  allons  mourir. 

L  U   C   I   L   R 

Vous  allez  mourir ,  Cléonte  ? 

C  L  i  o  n  t  fi. 
Oui ,  cruelle ,  puifque  vous  le  voulez.  . 
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L  o  c  I  i  I* 
Moi  ?  je  veux  que  vous  mouriez  ? 

Cléontl 
Oui ,  vous  le  voulez, 

L  u  c  x  v  i* 
Qui  vous  le  dit  ? 

C  L  É  O  N  T  B  s* approchant  de  Luette. 
NVft-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  paséchk* 
cirmesfoupçons? 

L  u  c  i  L  i, 
Eft-ce  ma  faute  >  Et  fi  vous  aviez  voulu  m  écouter, 
ne  vous  aurais-  je  pas  dit  que  l'aventure  dont  vous 
vous  plaignez,  a  été  caufée  ce  marin  par  lapréfence 
d'une  vieille  tante  qui  veut ,  à  toute  force,  que  la 
feule  approche  d'un  homme  déshonore  une  fille  , 
qui  perpétuellement  nous  fermone  fur  ce  chapitre» 
&  nous  figure  tous  les  hommes  comme  des  diables 
qu'il  faut  fuir  ? 

NlCOLBi  Covictlô. 

Voilà  le  fecret  de  l'affaire. 

C  L  É  ç  N  T  E. 
fte  me  trompez- vous  point ,  Lucile  i 

COVIELLEi  Nicole 

Me  m'en  donnes-tu  point  à  garder  * 

Lucile  CUeatc. 
Vl  neft  rien  de  plus  vrai. 
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Nicoild  CovieUe, 
Cîcft  la  chofe  comme  clic  eft. 

CoviiLLEi  CUorn t. 
J»ous  rendrons- nous  à  cela  » 

ClioNTL 
Ah ,  Lucfle  !  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous 
lavez  appaifer  de  chofes l  dans  mon  cœur  !  &  que 
facilement  on  f«  laine  perfuader  aux  perfonnet 
flo  on  aime  ! 

C  O  V  I  E  L  L  E. 
Qu'on  eft  aifément  amadoué  par  ces  diantres  d'anï- 
maux-là  ! 


SCENE    XI. 

Madame  JOURDAIN,  CLËONTE,  LUOLE, 
COVIELLE ,  NICOLE, 

Madame  Jourdain. 

Jï  fuis  bien-aife  de  vous  voir,,  Qéonte;  &  veuf 
voilà  tout  à  propos.  Mon  mari  vient  :  prenez  vke 
votre  temps  pour  lui  demander  Lucile  en  mariage* 

CLiONTL 
Ah  !  Madame,  que  cette  parole  m'dt  douce ,  & 
qu'elle  flatte  mes  defirs  !  Pouvois-je  recevoir  ua 
ordre  plus  charmant,  une  faveur  plus  precieufç  i 
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.SCÈNE    XII. 

CLÊONTE ,  M.  JOURDAIN ,  Madame  JOUR- 
DAIN, LUCILE,CO  VIELLE,  NICOLE. 

Cléonte. 

jSrX  o  N  s  I E  u  bl  ,  je  n  ai  voulu  prendre  perfonn* 
pour  vous  faire  une  demande  que  je  médite  il  y  a 
long-temps»  Elle  me  touche  allez  pour  m  en  charger 
moi-même)  & ,  fans  autre  détour ,  je  vous  dirai 
que  l'honneur  d'être  votre  gendre,  eft  une  faveur 
glorieufe  que  je  vous  prie  de  m'accorder. 

M.   Jourdain. 
Avant  que  de  vous  rendre  réponfe ,  Moniteur,  je 
vous  prie  de  me  dire  fi  vous  êtes  Gentilhomme, 

C  L  i  O  N  T  E. 

Monfieur ,  la  plupart  des  gens ,  fur  cette  queftion , 
n'héfitent  pas  beaucoup.  On  tranche  le  mot  aifé- 
nient.  Ce  nom  ne  fait  aucun  fcrupule  à  prendre-,  & 
l'ufage  aujourd'hui  femble  en  autorifer  le  vol.  Pour 
moi,  je  vous  l'avoue,  j'ai  les  fentimens,  fur  cette 
matière ,  un  peu  plus  délicats.  Je  trouve  que  toute 
impofture  eft  indigne  d'un  honnête  homme  ;  & 
qu'if  y  a  de  la  lâcheté  à  déguifer  ce  que  le  Ciel  nous 
a  fait  naître ,  à  fe  parer  aux  yeux  du  monde  d'un 
titre  dérobé,  à  fe  vouloir  donner  pour  ce  qu'on 
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tt*cft  pas.  Je  fuis  ne  de  parens,  fans  doute ,  qui  ont 
tenu  des  charges  honorables  ;  je  me  fuis  acquis  dam 
les  armes  l'honneur  de  fix  ans  de  fer  vice,  &  je  me 
trouve  aflez  de  bien,  pour  tenir  dans  le  mondeun 
rang  aflez  paflable  j  mais  avec  tout  cela,  je  ne  veux 
point  me  donner  un  nom,  où  d'autres,  en  ma  place , 
croiraient  pouvoir  prétendre  \  &,  je  vous  dirai 
franchement,  que  je  ne  fuis  point  Gentilhomme» 

M.   Jourdain. 
Touchez-là,  Moniteur  :  ma  fille  n'eft  pas  pour  vous» 

C  l  à  o  N  T  E. 
Comment  ? 

M.   Jourdain. 
Vous  n'êtes  point  Gentilhomme  :  vous  n  aurez 
point  ma  fille  ,0. 

Madame   Jourdain. 
Que  voulez- vous  donedireavec  votre  Gentilhom- 
me ?  Eftcc  que  nous  fommes ,  nous  autres,  de  la 
côte  de  S.  Louis  ? 

M.  Jourdain. 
Taifèz-vous ,  ma  femme  :  je  vous  vois  venir. 

Madame  Jourdain. 
Defcendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  boar- 
geoifie  ? 

M.   Jourdain. 
Voilà  pas  le  coup  de  langue  x 
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Madame  Jourdain. 
ït  votre  perc  n'étoit-il  pas  Marchand  auffi  bien 
*jue  le  mien  ! 

M.  )  O  M  R  D  A  î  N. 
frefte  (bit  de  la  femme  !  Elle  n'y  a  jamais  manqué» 
Si  vôtre  père  a  été  Marchand,  tant  pis  pour  lui  s 
mais ,  pour  le  mien*  cç  (ont  des  mal  avifës  quidt- 
fent  cela.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire ,  moi ,  c  eft 
que  je  veux  avoir  un  gendre  Gentilhomme. 

Madame   Jourdain» 
tl  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  Foit  propre  ;  &  il 
vaut  mieux ,  pour  elle,  un  honnête  homme  riche  & 
bien  fait,  qu'un  Gentilhomme  gueux  &  mal  bâti. 

Nicole- 
Cela  eft  vrai.  Nous  avons  le  fils  du  Gentilhomme 
de  notre  village,  qui  eft  le  plusgrand  malitorne If  * 
&  le  plus  (bt  dadais  que  j'aye  jamais  vu. 
M.  Jourdain^  Nicole. 
Taifez-  vous ,  impertinente.  Vous  vous  fourrez  toû- 
jours  dans  la  converfation.  J'ai  du  bien  allez  pour 
ma  611e  :  je  n'ai  befoin  que  d'honneurs  ;  &  je  ht 
veux  faire  Marquife. 

Madame  Jourdain. 
Marquife  ? 

M.  J  O  U  R  D  A  IN* 
Oui ,  Marquife. 

Madame 
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Madame  Jourdain. 
Hélas  !  Dieu  m'en  garde  t 

M.  JOURDAIN. 
C'efl:  Une  chofe  que  j'ai  réfolue. 

Madame  Jourdain 
C'eft  une  chofe ,  moi ,  où  je  ne  confentirài  point. 
Les  alliances  avec  plus  grand  que  foi,  font  fujettes 
toujours  à  de  fâcheux  inconvénient  Je  ne  veux 
point  qu'un  gendre  ^uiflè  à  ma  fille  reprocher  tes 
parens, &  qu  clic  ait  des  enfans  qui  aient  honte  de 
m'appeîerleurgrand'maman.  S'il  falloit  qu'elle  me 
vînt  vifiter  en  équipage  de  grand'dame ,  &  qu  elle 
manquât ,  par  mégarde,  à  faltiér  quelqu'un  du 
quartier ,  on  ne  manqueroir  pas  auflî-tôc  de  dira 
cent  fottifes.  Voyez-  vous ,  diroit-ôn,  cette  Madame 
laMarquifcquifait  tant  la  glorieufe?  C'eft  la  fille  de 
Monfieùr  Jourdain ,  qui  étoit  trop  henréufe  ,  étant 
petite ,  de  jouer  à  la  Madaihe  avec  nous.  Elle  n'a 
pas  toujours  été  fi  relevée  quelaVôilà;  &fesdcux 
grands-pères  vendoient  du  drap  auprès  de  la  porte 
Saint-Innocent.  Ils  ont  amafledu  bien  à  leurs  enfans 
qu'ils  payent  maintenant,  peut-ctre ,  bien  cher  en 
Vautre  monde  ;  &  l  on  ne  devient  guère  fi  riche  à 
être  honnêtes  gens.  Je  ne  veux  point  tous  ces  ca* 
quets ,  &  je  veux  un  homme,  en  un  mot,  qui  m'aie 
obligation  de  ma  fille ,  &:  à  qui  je  puifle  dire  :  met- 
tez-vous là ,  mon  gendre  ,  &  dînez  avec  mou 
Tome  K  X  x 
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M.  Jourdain. 

Voilà  bien  les  fentimens  dun  petit  efprit,  de  vou- 
loir demeurer  toujours  dans  la  baflè 3c.  Ne  me  ré- 
pliquez pas  davantage,  ma  fille  fera  Marquife,  en 
dépit  de  tout  le  monde  ;  & ,  fi  vous  me  mettez  en 
colère ,  je  la  ferai  Duchefle. 

t  J 

SCÈNE    XIII. 

Madame  JOURDAIN  ,  LUCILE  ,  CLÊONTE , 
NICOLE,  COVIELLE. 

Madame  Jourdain* 

O  lÉonte  ,  ne  perdez  point  courage  encore. 

(  à  LuciU.  ) 
Suivez-moi,  mafillc;  &  venezdire,  réfolument,  i 
votre  père  que,  fi  vous  ne  lavez ,  vous  ne  voulez 
époufer  perfonne. 

SCÈNE    XIV. 
CLÉONTE,  COVIELLE 

COVIELLL 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires  avec  vos  beaux 
fentimens. 
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C  L   É   O    N   T   E. 

Que  veux-tu  î  J'ai  un  icrupule  là-deflus  querexem- 
ple  ne  fauroic  vaincre. 

C  o  V  ï  E  L  LE* 
Vous  moquez  -  vous  de  le  prendre  férieufement 
avec  un  homme  comme  cela  ?  Ne  voyez-vous  pas 
qu'il  eft  fou?  Et  vous  coÛtoit*il  quelque  chofe  de 
vous  accommoder  a  fes  chimères  ? 

C  L  É  O  N  T  E. 
Tu  as  raifon  ;  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  fallut  faire 
fes  preuves  de  nobleffè  pour  être  gendre  de  Mon- 
fieur  Jourdain» 

COVIELLE  riant. 
Ah ,  ah,  ah  ! 

C   L  É   O  N  T   E. 
De  quoi  ris-tu  * 

C  O  V  I  E  L  L  E. 

D'une  penfée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  hom- 
me ,  &  vous  faire  obtenir  ce  que  vous  fouhaitez. 

C  L  É  O  N  T  E* 

Comment } 

CoVlELLE. 
L'idée  eft  tout-à-fait  plaifante. 

C  L  JB  O  N  T  £. 

'Quoi  donc  î 

Xxif 
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COVIELLE. 

11  s'cft  fait,  depuis  peu,  une  certaine  mafearade  ** 
qui  vient  le  mieux  du  monde  ici ,  &  que  je  prétends 
faire  entrer  dans  une  bourde  que  je  veux  faire  i 
notre  ridicule.  Tout  cela  fent  un  peu  fa  comédie  ; 
mais  avec  lui ,  on  peut  hafarder  toute  chofe,  il  n'y 
faut  point  chercher  tant  de  façons;  il  eft  homme  à 
y  jouer  fon  rôle  à  merveille,  &  à  donner  aifement 
dans  toutes  les  fariboles  qu'on  s'avifera  de  lui  dire. 
J'ailes  A&eurs,  j'ai  les  habits  tout  prêts,  laiflèz-moi 
faire  feulement. 

C  L  i  O   N   T   E. 
Mais  apprends- moi.  • . 

C  O  V  I  E  L  L  E. 

Je  vais  vous  inftruirc  de  tout.  Retirons-nous  ;  le 
voilà  qui  revient. 


S  C  È  N  E    X  V. 

M.  JOURDAIN  fini 

C3ue  diable  eft  ce-là?  Ils  n'ont  rien  que  les  grands 
Seigneurs  à  me  reprocher;  &  moi,  je  ne  vois  rien 
de  fi  beau  que  de  hanter  les  grands  Seigneurs,  il 
n'y  a  qu'honneur  &  que  civilité  avec  eux-,  &  je 
vondrois  qu'il  m'eût  coûré  deux  doigts  delà  maiu, 
&  être  né  Comte  ou  Marquis  JK 
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SCENE    XVI. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

Le  Laquais. 

IMonsieur  ,  voici  Monfieur  le  Comte ,  &  une 
Dame  qu'il  mène  par  la  main. 

M.  Jourdain. 
Hé,  mon  Dieu  !  j'ai  quelques  ordres  à  donner.  Dis- 
leur  que  je  vais  venir  tout-à-l'heurc. 

I  l 

SCÈNE    XVII. 

DORIMENE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

Le  Laquais. 

J\Ïonsieur  dit  comme  cela,  qu il  va  venir  ici 
cout-à-l'heurc  **. 

Dora  hte. 
Voilà  qui  eft  bien. 


Xxiij, 
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SCÈNE    XVIII. 
DORIMENE,  DORANTE. 

DORIMENE. 

Je  ne  fais  pas,  Dorante,  je  fais  encore  ici  une 
étrange  démarche,  de  me  laiflèr  amener  par  vous 
dans  une  maifon  où  je  neconnois  perfonne. 

Dorante. 
Quel  lieu  voulez-vous  donc.  Madame,  que  mon 
amour  choififle  pour  vous  régaler"1 ,  puifque,  pour 
fuir  l'éclat,  vous  ne  voulez  ni  votre  mai(on>  ni  la 
mienne. 

DO  RIMEN  B. 
Mais,  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  infenfi- 
blement  chaque  jtoitr  à  recevoir  de  trop  grands 
témoignages  de  votre  paffion.  J'ai  beau  me  dé* . 
fendre  des  choies,  vous  fatiguez  ma  rcûftance  , 
&  vous  avez  une  civile  opiniâtreté  qui  me  fait 
venir  doucement  à  tdut  ce qo'it  vous  plaît.  Les  vi- 
fites  fréquentes  ont  commencé,' les  déclarations 
font  venues  enfuite ,  qui ,  après  elles  ,  ont  traîné 
les  férénades  &:  les  cadeaox,  que  les  préfens  ont 
fuivi.  Je  me  fuis  oppofee  à  tout  cela,  mais  vous 
ne  vous  rebutez  point  ;  &  ,  pied- à -pied  ,  vous 
gagnexmesrçfolutions  •.  Pour  moi,  jç-nc  puis  plus 
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répondre  de  rien  ;  &c  je  crois  qu'à  la  fin  vous  me 
ferez  venir  au  mariage  ,  donc  je  me  fuis  tant 
éloignée. 

Dorante. 
Ma  foi,  Madame ,  vous  y  devriez  déjà  être.  Vouf 
êtes  veuve,  &  ne  dépendez  que  de  vous  Je  fuis 
maître  de  moi ,  &  vous  aime  plus  que  ma  vie.  Â 
quoi  tient-il  que ,  des  aujourd'hui,  vous  ne  faflîez 
tout  mon  bonheur  ? 

DORIMENE. 

Mon  Dieu ,  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien 
des  qualités  pour  vivre  heureufement  enfemble  ; 
&  les  deux  plus  raifonnables  perlbnnes  du  monde 
ont  fou  vent  peine  à  compoferune  union  °  dont  ils 
foient  fatisfaits. 

Dorante. 

Vous  vous  moquez,  Madame ,  de  vous  y  figurer 
tant  de  difficultés  ;  &  l'expérience  que  vous  *vcz 
faite  ne  conclut  rien  pour  tous  les  autres. 
DORIMENE. 

Enfin,  j'en  reviens  toujours  là.  Les  dépenfes  que 
je  vous  vois  faire  pour  moi ,  m'inquiètent  par 
deux  raifons:  Tune,  qu'elles  m'engagent  plus  que 
je  ne  voudrois,  &  l'autre,  que  je  fuis  fûre ,  fans 
vous  déplaire,  que  vous  ne  les  faites  point  que 
vous  ne  vous  incommodiez  \  &  je  ne  veux  point 
cela. 

XXÎ7 
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Dorante. 
Ah ,  Madame,  ce  font  des  bagatelles,  &  ce  n'eft 
pas  par-là,... 

DORIMENÏ, 

Je  fais  ce  que  je  dis  ;  &  entr  autres ,  le  diamant 
que  vous  m'avez  forcée  à  prendre  çft  d'yn  prix.... 

Dorante, 
Hé ,  Madame ,  de  grâce ,  ne  faites  pas  tant  valoir 
une  ebofè  que  mon  amour  trouve  indigne  de 
Vous  ;  &  fquffirez....  Voici  le  maître  du  logis* 

3CÈNE     XIX, 

M.  JOURDAIN,  DORIMENE,  DORANTE 

M.  JOURDAIN  j  après  avoir  fait  deux  révérences  ^ 
je  trouvant  trop  près  de  Do/irnene. 

\Jn  peu  plus  loin  ,  Madame. 

DORIMENE. 

Comment  ? 

M.     J  O  U  R  D,  A   I  N. 

Un  pas,  s'il  vous  plaît. 

Dorimene, 
Quoi  donc? 

M.  Jourdain. 
Reculez  un  peu  pour  la  troifien^ 
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Dorante, 
Madame ,  "Monfieur  Jourdain  fait  fon  monde. 
M.   Jourpain, 

Madame ,  ce  jn'çft  une  gloire  bien  grande,  de  me 
voir  aflèz  fortuné,  pour  être  fi  hçureux,  que  d'à*- 
voir  le  bonheur ,  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de 
m'accorder  la  graçe  ,  de  me  Étire  l'honneur  de 
m'honorcr  de  la  faveur  de  votre  préfencej  &  (î 
pavois  auffi  le  mérite  pour  mériter  un  mérite 
comme  le  vôtre ,  &  que  le  Ciel....  envieux  de 
mon  bien,.,  m'eût  accordé...  l'avantage  de  me  voir 
dignç...  des,.. 

Dorante. 

Monfieur  Jourdain ,  en  voilà  aflèz.  Madame  n'aime 
pas  les  grands  complimens  >  &  elle  fait  que  vous 

(bas  à  Dorimene.  ) 
âtes  homme  defprit.  C'eft  unbonBourgeoisaflez 
ridicule,  comme  vous  voyez,  dans  toutes  fes  ma- 
nières* 

P  O  R  1  M  E  N  E  bas  à  Dorante* 
ïl  n'eft  pas  maUaifé  de  s'en  appercevoir. 

Dorante, 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

M.  Jourdain. 
Ç'eft  çrop  d'honnçur  <jue  vous  me  feites. 
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Dorante. 
Galant  homme  tout- à- fait. 

DoR  I  M  EN  E. 
J'ai  beaucoup  d'eftime  pour  lui. 

M-  Jourdain. 
5e  n'ai  rien  fait  encore»  Madame ,  pour  mériter 
cette  grâce. 

DoRANT  E  bas  à  M.  Jourdain. 
Prenez  bien  garde,  au  moins,  à  ne  lui  point  parler 
du  diamant  que  vous  lui  avez  donné. 

M.  J  o  U  R  D  A  I  N  bas  à  Dorante. 
Ne  pourrai-jc  pas  feulement  lui  demander  com- 
ment elle  le  trouve  î 

D  O  R  AN  TE^^  M.  Jourdain. 
Comment?  Gardez- vous-en bien. Cela feroitvilaia 
à  vous  >  & ,  pour  agir  en  galant  homme ,  il  faut 
que  vous  faffiez  comme  fi  ce  n'étoit  pas  vous  qui 

(  haut.  ) 
lui  eufliez  fait  ce  préfent.  Monfieur  Jourdain,  Ma- 
dame ,  dit  qu'il  eft  ravi  de  vous  voir  chez  lui. 

DO  R  I  M  EN  E« 

U  m'honore  beaucoup. 

M.  vJOU  R  D  A I N  bas  à  Dorante. 

Que  je  vous  fuis  obligé,  Monfieur,  de  lut  parler 
ainfi  pour  moi  1 
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K  D  O  R  A  N  T  E  bas  à  M.  Jourdain. 

J'ai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici 

M,  Jou  RD  AlNtoi  Dorante. 
Je  ne  fais  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

Dorante. 
Il  dit,  Madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle 
jterfonne  du  monde, 

DORIMENE. 

Ceft  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 
M%.  JqïidAi.s. 
Madame,  c  eft  vous  qui  faites  les  grâces ,  &..* 

Dorante. 

Songeons  à  manger. 

i 
SCÈNE     XX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMENE,  DORANTE, 
UN  LAQUAIS. 

LE   LAQUAIS  à  M.  Jourdain. 

Tout  eft  prêt ,  Monfieur. 

Dorante. 
Allons  donc  nous  mettre  à  table  j  &  qu'on  fafle 
venir  les  Muficiens. 
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SCÈNE    XXL 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

<&  j  X  Cuijmiers ,  qui  ont  préparé  le  fejiin  *  danfeni 
cnfcmblc  ;  après  quoi  ils  apportent  une  table  couvert* 
de  plujleurs  mets. 

Fin  du  troij&me  J8e. 
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ACTE    IV- 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

DORIMENE  >  M.  JOURDAIN  ,  DORANTE, 
TROIS  MUSICIENS ,  UN  LAQUAIS, 

DORIMENE. 

OommenT,  Dorante?  voilà  un  repas  tout  à- 
fait  magnifique  ! 

M.   X  o  M  R  D  A  I  N. 
Vous  vous  moquez ,  Madame ,  &  je  voudrais  qu'il 
fût  plus  digne  de  vous  être  offert. 
(  Dorimene  ,  Monjieur  Jour  dam  j  Dorante  j  &  les 
trois  Miliciens  Je  mettent  à  table.  ) 

Douante. 

Monfieur  Jourdain  a  raifon ,  Madame,  de  parler 
de  la  forte ,  &  il  m'oblige  de  vous  faire  fi  bien  les 
honneurs  de  chez  lui.  Je  demeure  d'accord  avec  lui 
que  le  repas  n'eft  pas  digne  de  vous.  Comme  ceft 
moi  qui  l'ai  ordonné ,  &  que  je  n'ai  pas  fur  cette 
matière  les  lumières  de  nos  amis ,  vous  n'avez  pas 
ici  un  repas  fort  favant ,  &  vous  y  trouverez  des 
incongruités  de  bonne  chère ,  &  des  barbarifmes 
de  bon  goût.  Si  Damis  s'en  étoit  mc!é,  tout  feroie 
dans  les  régies;  il  y  aurait  par- tout  de  l'élégance 
&c  de  l'érudition ,  &  il  ne  manquerait  pas  de  vous 


7ôf  LEËOVRGEOIS  CEÎfTILttOMAtË, 
exagérer  lui-même  toutes  les  pièces  du  repas  qu rt 
vous  donnerait ,  &c  de  vous  faire  tomber  d'accord 
de  fa  haute  capacité  dans  la  feiencedes  bons  mor- 
ceaux >  de  vous  parler  d'un  pain  de  rive  à  bizeaa 
doré,  relevé  de  croûte  par-tout ,  croquant  ten- 
drement fous  la  dent  ;  d  un  vin  à  féve  veloutée, 
armé  d'un  vert  qui  il'cft  point  trop  commandant  s 
d'un  quarré  de  mouton  gourmande  de  perfil  ; 
d'une  longe  de  veau  de  rivière  ,  longue  comme 
cela,  blanche,  délicate,  &qui ,  fous  les  dents,  cft 
une  vraie  pâte  d'amande  ;  de  perdrix  relevées 
d'un  fumet  furprenant  ;  &c  pour  fon  opéra ,  d'une 
foupe  à  bouillon  perlé  ,  fouteoue  d'un  jeune  gros 
dindon ,  cantonnée  de  pigeonneaux  ,  &  couron- 
née d'oignons  blancs  mariés  avec  la  chicorée. 
Mais ,  pour  moi ,  je  vous  avoue  mon  ignorance» 
& ,  comme  M.  Jourdain  a  fort  bien  dit ,  je  vou- 
drais que  le  repas  fût  plus  digne  de  vous  être 
offert* 

ÛOK1MENE. 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment,  qu'en  mangeant 
comme  je  fais. 

M,  Jourdain. 
Ah  !  que  voilà  de  belles  mains  ! 

Dorimene. 
Les  mains  font  médiocres  ,  Monfîeur  Jourdain  \ 
mais  vous  voulez  parler  du  diamant ,  qui  eft  fort 
beau. 
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M.  Jourdain. 
Moi  ,  Madame  !  Dieu  me  garde  d'en  vouloir 
parler  >  ce  ne  feroic  pas  agir  en  galant  homme,  &C 
le  diamant  eft  fort  peu  de  chofe. 

DORIMENE. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

M.  Jourdain. 
Vous  avez  trop  de  bonté .... 

DORANTE,  après  avoir fait Jîgne  à  M.  Jourdain. 
Allons ,  qu'on  donne  du  vin  à  Monfieur  Jourdain 
&  àces  Meilleurs,  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous 
chanter  un  air  à  boire. 

DORIMENE. 

Ceft  mcrveilleufcment  aflaifonner  la  bonnechere, 
que  d'y  mêler  la  mufique ,  &  je  me  vois  ici  admi- 
rablement régalée. 

M.  Jourdain. 
Madame ,  ce  n'eft  pas ... . 

Dorante. 
Monfieur  Jourdain,  prêtons  file n ce  à  ces  Meffieurs  , 
ce  qu'ils  nous  diront ,  vaudra  mieux  que  tout  ce 
que  nous  pourrions  dire. 
Premier  &  second  Musiciens  enfembU*  m 

verre  à  la  main. 

\j  N  petit  doigt ,  Philis,  pour  commencer  le  tour: 
Ah  !  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'agréables  charmes! 
Vous  &  le  vin ,  vous  vous  prêtez  des  armes , 
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Et  je  fens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour  i 
Entre  lui,  vous  &  moi ,  jurons ,  jurons ,  ma  belle, 
Une  ardeur  éternelle. 

Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits! 
Et  que  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  embellie  ! 
Ah  !  l'un  dé  l'autre  ils  me  donnent  envie, 
Et  de  vous  &  de  lui  je  m'enivre  à  longs  traits. 
Entre  lui,  vous  &  mol,  jurons,  jurons,  ma  belle, 
Une  ardeur  éternelle. 

Second  &  troisième  Musiciens cnftmhtu 

JDu  Vons  ,  chers  amis ,  buvons , 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie  a 
Profitons  de  la  vie 
Autant  que  nous  pouvons. 

Quand  on  a  pafle  l'onde  noire , 
Adieu  le  bon  vin  ,  nos  amours. 

Dépèchoris-nous  de  boire  * 
On  ne  boit  pas  toujours. 

Laiflbns  raifonner  les  fots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie  * 
Notre  philofophie 
Le  met  parmi  les  pot*. 

Les  biens ,  le  favoir  &  la  gloird  , 
N  otent  point  les  foucis  fôchcux  ; 
Et  ce  neft  qu'à  bien  boire 
Que  Ion  peut  être  heureux , 

Tooi 
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TOUS   TROÎ5  ENSEMBLE. 

Sirs  y  fus  >  du  vin  par-tout  :  verfez ,  garçon  ;  ver  fez , 
Verfez ,  ver  fez  toujours ,  tant  qu'on  vous  dîfe  aflèz. 

DORIMENE. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puiflfe  mieux  chanter  $  & 
cela  eft  tout-à-fait  beau. 

M.  Jourdain. 
Je  vois  encore  ici ,  Madame  >  quelque  chofe  de 
plus  beau» 

DoRïMENE. 
Ouais  î  Monfieur  Jourdain  eft  galant  plus  que  je 
ne  pcnfois. 

D  O  t  À  N  t  Ei 

Comment,  Madame  !  pour  qui  prenez- vous  Mon- 
fieur Jourdain  ? 

M.  Jourdain. 

Jevoudroisbicnquellemeprîtpourcequejedirois* 

DoRÎMENE. 

Encore  ? 

Dorante**  Dorimenc* 
Vous  ne  le  connoiflcz  pas. 

M.  Jourdain. 
Elle  me  connoîtra  quand  il  lui  plaira* 

Dorimene. 
Oh  !  je  le  quitte* 

Tomç  K  Y  y 
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Dorante, 
H  cft  homme  qui  a  toujours  la  ripofte  en  main. 
Mais  vous  ne  voyez  pas  que  Monfieur  Jourdain, 
Madame ,  mange  tous  les  morceaux  que  vous  avez 
touchés. 

DOKIMEN& 

Monfieur  Jourdain  eft  un  homme  qiû  me  ravît. 

M.  Jourdain. 
Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur ,  je  ferois... . 


SCÈNE    IL 

MADAME  JOURDAIN  ,  M.  JOURDAIN , 
DORIMENE^ORANTE^MUSICIENS, 
LAQUAIS. 

Madame  Jourdain. 

j&h  ,  ah  !  je  trouve  ici  bonne  compagnie,  &  je 
vois  bien  qu'on  ne  m'y  attendoit  pas.  C'eft  donc 
pour  cette  belle  affaire-ci ,  Monfieur  mon  mari, 
que  vous  avez  eu  tant  d  empreflement  à  m'envoyer 
dîner  chez  ma  fœur  ?  Je  viens  de  voir  un  théâtre 
là-bas ,  &  je  vois  ici  un  banquet  à  faire  noces. 
Voilà  comme  vous  dépenfez  votre  bien*  ceft  ainfî 
que  vous  feftinez  les  Dames  en  mon  abfènce  s ,  & 
que  vous  leur  donnez  la  mufique  &  la  comédie , 
tandis  que  vous  m'envoyez  promener 
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Dorante. 

Que  voulez-vous  dire  ,  Madame  Jourdain  >  8c 
quelles  fantaifies  font  les  vôtres ,  de  vous  aller 
iftcttrc  en  tête  que  votre  mari  depenfe  fon  bien ,  & 
que  c  eft  lui  qui  donne  ce  régal  à  Madame?  Appre- 
nez que  c'eft  moi,  je  vous  prie;  qu'il  ne  fait  feule- 
ment que  meprêter  fa  maifon ,  &  que  vous  devriez 
un  peu  mieux  regarder  aux  chofes  que  vous  dites. 

M.  Jourdain. 

Oui ,  impertinente ,  c'eft  Monfieur  le  Comte  qui 
donne  tout  ceci  à  Madame ,  qui  eft  une  perfonne 
çle  qualité.  Il  me  fait  l'honneur  de  prendre  ma  mai- 
fon ,  &  de  vouloir  que  je  fois  avec  lui. 

Madame  Jourdain. 
Ce  font  des  chanfons  que  cela  >  je  fais  ce  que  je  fais. 

Dorante. 
Prenez,  Madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures 
lunettes. 

Madame  Jourdain. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes,  Monfieur,  &  je  vois 
aflez  clair.  Il  y  a  long- temps  que  je  fens  les  chofes, 
&  je  ne  fuis  pas  une  bête.  Cela  eft  fort  vilain  à  vous , 
pour  un  grand  Seigneur,  de  prêter  la  main ,  comme 
vous  faites,  aux  fottifes  de  mon  mari.  Et  vous ,  Ma- 
dame, pour  une  grande  Dame,  cela  n  eft  ni  beau s 
ni  honnête  à  vous,  de  mettre  de  la  diflèntion  dans 
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un  ménage,  &de  fouffrir  que  mon  mari  fbit  amou- 
reux de  vous. 

DORIMENE. 
Que  veut  donc  dire  tout  ceci  3  Allez ,  Dorante, 
vous  vous  moquez,  de  m' expoferauxfottes  viûons 
de  cette  extravagante* 

DORANTE  fuivant  Dorimenc  qui  fort. 
Madame ,  holà  !  Madame ,  où  courez-vous  î 

M.  Jourdain. 
Madame...  Monsieur  le  Comte ,  faites-lui  mes 
excufes ,  $c  tâchez  de  la  ramener. 


SCÈNE    III. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN, 
LAQUAIS. 

M.  Jourdain. 

Ah  !  impertinente  que  vous  êtes ,  voilà  de  vos 
beaux  faits  !  Vous  n>e  venez  faire  des  affronts  de- 
vant tout  le  monde  ;  &  vous  chaflez  de  chez  moi 
des  perfonnes  de  qualité  ! 

Madame  Jourdain. 
Je  me  moque  de  leur  qualité. 

M.  Jourdain. 
Je  ne  fais  qui  me  tient ,  maudite  ,  que  je  ne  vous 


JtcTE  IV.  Scène  III.      709 

fende  h  tcce  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes 
venue  troubler. 

(  Les  Laquais  emportent  la  table.  ) 
Madame  Jourdain  fortant. 
Je  me  moque  de  cela.  Ce  font  mes  droits  que  je* 
défends  j  &  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

M.  Jourdain. 
Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 

SCÈNE    IV. 
MONSIEUR  JOURDAIN/**/. 

XiLLE  cft  arrivée  bien  malheureufement.  J'étois 
en  humeur  de  dire  de  jolies  chofes  ;  &  jamais  je 
ne  m  etois  fenti  tant  d'cfprir.  Qucft-ce  que  c'eft 
que  cela  * 

■■         ■    '  -        -     *  '  '     ■ 

SCÈNE    V. 

M.  JOURDAIN  ,  COVIELLE  déguifé. 

COVIEUE. 

J^Ionsieur  ,  je  ne  fais  pas  fi  j  ai  l'honneur  d'être 
connu  de  vous. 

M.  Jourdain. 
Non,  Monfieur* 

Yyiij 
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CoVIELLE  étendant  la  main  à  un  pied  de  terre» 
Je  vous  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que 
cela. 

M.  Jourdain. 
Moi  i 

COYIELLL 

Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde ,  & 
toutes  les  Dames  vous  prenoient  dans  leurs  bras 
pour  vous  baifer. 

M.  Jourdain. 
Pour  me  baifer  i 

COVIELLE. 

Oui.  J'étois  grand  ami  de  feu  Monficur  votre  père* 

M.   Jourdain* 
De  feu  Monficur  mon  père  l 

COVIELLB. 

Oui.  Cétoit  un  fort  honnête  Gentilhomme* 

M.  Jourdain. 
Comment  dites- vous  ? 

COVIELLI. 

Je  dis  que  c  etolt  un  fort  honnête  Gentilhomme. 

M.  Jourdain. 
Mon  pére  * 

Co  VIELLE. 
Oui,  ! 
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M.  Jourdain. 
Vous  l'avez  fort  connu  ? 

Cgviellr 
Aflurémemv 

M.   Jourdain. 
Et  vous  lavez  connu  pour  Gentilhomme*. 

COVIBLLE. 

Sans  douta 

M.  Jourdain. 

Je  ne  fais  donc  pas  comment  le  monde  cil  fait. 

COVIBLLE» 

Comment  ?^ 

M    J  O  U  R  D  A  IN* 

Ô  y  a  de  fottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu'il  a 
été  Marchand. 

COTIBHR 

Lui  ,  Marchand?  Ceft  pure  médifanec ,  it  ne  la 
jamais  été.  Tout  ce  qu'il  fàifoit ,  c'eft  qu'il  étoit 
fort  obligeant,  fort  officieux;  &,  comme  il  fe 
connoiflbit  fort  bien  en  étoffes»  il  en  alloit  choifir 
de  tous  les  côtés,  les  faîfoit  apporter  chez  lui,  &: 
en  donnoit  à  fes  amis  pour  de  l'argent. 

M.   Jourdain. 
Je  fuis  ravi  de  vous  connoître ,  afin  que  vous 
rendiez  ce  témoignage-là ,  que  mon  père  étoit 
Gentilhomme. 

Yyiv 
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COVIELLE* 

Je  le  foutieadrai  devant  tout  le  monde* 

M.  Jourdain. 
Vous  m'obligerez.  (  Quel  fujec  vous  amène  l 

COVIBLLE. 

Depuis  avoir  connu  p  fço  Moniteur  votre  père* 
honnête  Gentilhomme ,  comme  je  vous  ai  di^, 
j'ai  voyagé  par  tout  le  monde. 

M.  J  OU  R.  D  A  I  H. 
Par  tout  le  monde  ? 

C  ô  V  I  £  L  L  !, 
Oui, 

M.  *J*ô  okdais. 
3e  pchfe  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-KL 

COVIELLE. 

Apurement.  Je  ne  fuis  revenu  de  totu  mes  longs 
voyages  que  depuis  quatre  jours  -,  &,  parFintérct 
que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche  %  je  viens 
vous  annoncer  ta :  meilleure  "nouvelle  du  nionde>. 

M.    J  OV  K  D  A  I  N.. 

Quelle? 

C  O  V  I  E  LIE. 

Vous,  {avez  que  le  fils  du  grand  Turc  cft  iert 
M.    J  Q  TI-«k  D  A  IH. 

Moi  !  Nchk 
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COVIELLI. 

Comment  !  11  a  un  train  tout- à-fait  magnifique  ; 
tout  le  monde  le  va  voir,  &  il  a  été  reçu  en  ce 
pays  comme  un  Seigneur  d'importance* 

M*  Jourdain. 
Par  ma  foi ,  je  ne  favois  pas  cela, 

Covielle, 
Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c  eft  qu'il  eft 
amoureux  de  votre  fille. 

M.    Jourdain, 
Le  fils  du  grand  Turc  ? 

COVIELLE. 

Oui }  &  il  veut  erre  votre  gendre. 

M.  Jourdain. 
Mon  gendre  ,  le  fils  du  grand  Turc  1 

COVIELLE. 

Le  fils  du  grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le 
fus  voir,  &que  j'entends  parfaitement  fa  langue  % 
il  s'entretint  avec  moi  ;  &r,  après  quelques  autres 
difeours,  il  me  dit:  Acciam  croc  foltr  onch  alla 
moujlaphgidélum  amanahem  varakini  oufftrt  carbu- 
lath.  Ceft-à-dire  x  Nas-tu  pas  vu  une  jeune  belle 
perfonne,  qui  eft  la  fille  deMonfieur  Jourdain, 
Gentilhomme  Parifien  2 

M.  Jourdain. 
Lç  fils  du  grand  Turc  dit  cela  dç  moi  ? 
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COVIELLE. 

Oui. Comme  jfe  lui  eus  répondu  que ie vouscon-" 
noiflbis  particulièrement ,  &  que  j'avois  vu  votre 
fille  :  Ah  !  me  dit  il  :  marababa  fahem  /  c'eft  -à-dire  > 
ah ,  que  je  fuis  amoureux  d'elle  ! 

MJOUROA  IN* 
Marababa  fahern ,  veut  dire ,  Ah ,  que  je  fuis  amou- 
reux d'elle  ! 

COVIELLL. 

Oui. 

M.  Jourdain: 
Par  ma  foi ,  vous  faites  bien  de  me  le  dire  ;  car ,. 
pour  moi ,  je  n'aurois  jamais  cru  que  marababa 
fahem,  eût  voulu  dire,  Ah,  que  je  fuis  amoureux 
d'elle!  Voilà  une  langue  admirable  que  ce  Turc. 

COVIELU 

Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Savez-vous 
bien  ce  que  veut  dire ,  caracacamouchcn  ? 

M.  Jourdain. 
Caracacamouchcn  ?  Non. 

COVIELLE* 

C'eft-à'dire  >  ma  chère  stme. 

M.   Jourdain. 
Caracacamouchcn  veut  dire  ma  chère  ame 

COVIELLE. 
Oui 
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M.  Jourdain. 

Voilà  quieft  merveilleux!  Caracacamouchtn  È  ma 
chcre  ame.  Diroit-on  jamais  cela  *  Voilà  qui  me 
confond. 

COVIELLB. 

Enfin  »  pour  achever  mon  arobaflade ,  il  vient  vous 
demander  votre  fille  en  mariage  s  & ,  pour  avoir  un 
beau-père  qui  foit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire 
Mamamouchi  j  qui  eft  une  certaine  grande  dignité 
<le  fon  pays. 

M.  Jourdain. 

Mamamouchi  ? 

COVIELLE. 
Oui.  Mamamouchi  ;  c'eft-à-dirc  en  notre  langue. 
Paladin.  Paladin ,  ce  font  de  ces  anciens.  • .  Paladin 
enfin.  Il  riy  a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le 
monde  \  &  vous  irez  de  pair  avec  les  plus  grands 
Seigneurs  de  la  terre. 

M,  Jourdain. 
Le  fils  du  grand  Turc  m'honore  beaucoup  ;  &  je 
vous  prie  de  me  mener  chez  lui,  pour  lui  faire  mes 
remercîmens. 

COVIELLI. 

Comment  !  le  voilà  qui  va  venir  ici. 
M.  Jourdain. 
11  va  venir  ici  ? 
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COVIELLE. 

Oui }  &  il  a  amené  toutes  chofes  pour  la  cérémo- 
nie de  votre  dignité. 

M,  Jourdain, 
Voilà  qui  eft  bien  prompt* 

COTIELLE. 

Son  amour  ne  peut  fouffirir  aucun  retardement* 

M.  Jourdain. 
Tout  ce  qui  m'embarrafle  ici ,  c'eft  que  ma  filîe  eft 
une  opiniâtre,  qui  s  eft  allée  mettre  en  tête  ua 
certain  Cléonte;  &  elle  jure  de  n'époufer  perfonne 
que  celui-là, 

C  O  V  lELLt. 

Elle  changera  de  fentiment  quand  elle  verra  fe 
fils  du  grand  Turc>  &  puis  il  fe  rencontre  ici 
une  aventure  merveilleufe  >  c'eft  que  le  fils  du 
grand  Turc  reflemble  à  ce  Cléonte ,  à  peu  de 
chofeprès.  Je  viens  de  le  voir,  on  me  Ta  montré  > 
&  lamour  qu'elle  a  pour  1  un ,  pourra  paffer 
aifément  à  l'autre  >  & .  • .  Je  l'entends  venir;  le 

voilà.        >  y 
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SCÈNE    VL 

CLÊONTE  en    Turc  ,   TROIS  PAGES  portant . 
la  vtftt  de  Cléonu,  MONSIEUR  JOURDAIN* 
COVIELLE. 

CiÉONTL 

é*4+MBOUSAHiM  oqui  borafj  Gioûrdina  *  Sala* 
maléquu 

CûVIELLEiAf.  Jourdain. 
Ceft-à-dire ,  Monfieur  Jourdain,  votre  cœur  foît 
route  Tannée  comme  un  rofier  fleuri.   Ce  font 
façons  de  parler  obligeantes  de  ces  pays-là. 

M.  Jourdain. 
Je  fuistrès-humbleferviteurdefon  Akeflè  Turque. 

Covielli. 
Carigar  camboto  oufiin  moraf. 

Cl  BON  TE. 
Oujlinyoc  catamalequi  bafum  bafe  alla  moraru 

COVIELLE, 

Il  dit  que  le  Ciel  vous  donne  la  force  des  lions,  & 
la  prudence  des  ferpens. 

M.  Jourdain. 
Son  Alteflc  Turque  m'honore  trop-,  &  je  lui  fou- 
baite  toutes  fortes  de  prospérités. 
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COVIELLE. 

OJJa  binamcn  fadoc  baballi  oracaf  ouranu 

C  L  é  O  N  T  E. 
Btl-mtn. 

COVIELLE. 

Il  a  dit  que  vous  alliez  vîteavec  lui  vous  préparer 
pour  la  cérémonie,  afin  de  voir  enfuite  votre  fille, 
&  de  conclure  lie  mariage. 

M,  Jourdain. 
Tant  de  choies  en  deux  mots  t 

Covielle. 
Oui.  La  Langue  Turque  eft  comme  cela ,  elle  dit 
beaucoup  en  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  fou- 
haite. 

r  i 

SCENE    VIL 

COyiELLE  fcul. 

A  H ,  ah ,  ah  !  ma  foi,  cela  eft  tout- à-fait  drôle. 
Quelle  dupe  !  Quand  il  auroit  appris  Ton  rôle  par 
Cœur ,  il  ne  pourroit  pas  le  mieux  jouer.  Ah ,  ah. 
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SCÈNE     V 1 1 L 

DORANT  E,C  OV  IELLE, 

COVHLLL 

J  e  vous  prie  ,  MonGcur  >  de  nous  vouloir  aider 
céans  dans  une  affaire  qui  s'y  paflè.     - 

Dorante. 
Ali ,  ah  !  Co  vielle,  qui  t'auroit  reconnu?  Comme 
te  voilà  ajufté  1 

COVIELLÏ. 

Vous  voyez.  Ah  ,  ah ,  ah  ! 

Dorante. 
De  quoiris-ttu 

COYIELLl. 
Dune  chofe ,  Monfieur,  qui  le  mérite  bien. 

Dorante. 
Comment? 

COVIELLE. 
Je  vous  le  donnerois  en  bien  des  fois,  Monfieur  j 
à  deviner  le  ftratagême  dont  nous  nous  fervons 
auprès  de  Monfieur  Jourdain  ,  pour  porter  loa 
efprit  à  donner  fa  fille  à  mon  Maître. 

Dorante. 
Je  ne  devine  point  le  ftratagême  ;  mais  je  devine 
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qu'il  ne  manquera  pas  de  faire  Ton  effet ,  puifquO 
tu  l'entreprends. 

Covièllë. 
Je  fais,  Monfieur ,  que  la  bête  vous  eft  connut 

Dorante, 
Apprends-moi  ce  que  c  eft. 

COVIELLÏ» 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin ,  pouf 
faire  place  à  ce  que  jappcrçois  venir.  Vous  pour* 
rcz  voir  uncpartie  de  l'hiftoire,  tandis  que  je  vous 
conterai  le  rcfte. 

S   C    È   N   E    IX. 
CÉRÉMONIE    TURQUE. 

LE  MUPHTI,  DERVIS, TURCS 

afjijlans  du  Muphti  j  chantans  &  dan  fans. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

<&1X  Turcs  entrent  gravement  deux  à  deux  j  au /on 
des  infirumens.  Ils  portent  trois  tapis  qu'ils  lèvent 
fort  haut  j  après  en  avoir  fait  j  en  danfantyplufieurs 
figures.  Les  Turcs  chantans  paffent  par-dejfous  ces 
tapis  y  pour  s'aller  ranger  aux  deux  côtés  du  théâtre* 
Le  Muphti  j  accompagné  des  Dervis  3  ferme  cette 
marche. 

Alors 
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Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre  j  &Ji 
mettent  deffus  à  genoux.  J~e  Muphti  &  les  Dervis 
refient  debout  au  milieu  d'eux.  Ft ,  pendant  que  le 
Muphti  invoque  Mahomet  .,  en  faifant  beaucoup  de 
contorjîons  &  de  grimaces  fans  proférer  une  feule  pa- 
role ,  les  Turcs  ajfiflans  fe  profiernent  jufqu'à  terre  3 
chantant  >  alli.,  lèvent  les  bras  au  Ciel>  en  chantant  j 
allai  ce  qu'ils  continuent  jufqu'à  la  fin  de  l'invoca- 
tion j  après  laquelle  ilsfe  lèvent  tous  ,  chantant  j  alla 
ckber;  £  deux  Venus  vont  chercher  M.  Jourdain. 

SCÈNE      X. 

LE  MUPHTI ,  DERVIS  ,  TURCS  chanttns  & 
danfans,  M.f  JOURDAIN  vêtu  à  la  Turv  te  j  la 
tête  rafée  j ;  fans  turban  &  fans  fabre. 

Le  MUPHTI  à  M.  Jourdain. 

Se  ti  fabir, 
'  Ti  rcfpondir  j 
Se  non  fabir , 
Tazir ,  tarir. 

Mi  ftar  Muphti  % 
Ti  qui  ftar  ti 
Non  intendirj 
Tazir ,  tazir. 

[Deux  Dervis  font  retirer  AL  Jourdain.  ) 
Tome  F.  Z  z 
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SCÈNE    XL 

LE   MUPHTI,    DERVIS,   TURCS    chantons 

&  danfans. 

Le    Muphti, 

JL/ICÉ ,  Turque ,  qui  ftar  quitta. 
Anabatifta,  Anabatifta? 

Les    Turcs. 
Ioc. 

Le    Muphti, 
Zuinglifta  ? 

N  Les     Turcs. 

Ioc, 

Coffita  ? 

Ioc. 

Le    Muphti. 

Huffita?  Morifta  >  Frônifta  ? 

Les   Turcs. 
Ioc ,  ioc ,  ioc. 

Le    Muphti. 

Ioc,  ioc,  ioc-  .Star  Pagana  > 

Les    Turcs. 
Ioc. 


Le   Muphti. 
Les    Turcs. 
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Le   Muphti. 


Les  Tu  rcs. 
Le  MupIhti. 
Les  Turcs. 


Lutérana  i 
Ioc. 

Puritana  ? 

Ioc. 

Le   Muphti. 
Bramiua  ?  Moffioa  ?  Zurina  ?  : 

Les   Turcs. 

Ioc ,  ioc ,  ioc. 

Le  Muphtl 
Ioc ,  ioc,  ioc.  Mahamétana,  Mahamétana  * 

Les    Turcs. 
Hivalla.  Hi  valLu 

Le    Muphti. 
Como  chamara?  Como  chamara? 

Les    Turcs. 
Giourdina»  Giourdina. 

Le    Muphti  fautant. 
Giourdina,  Giourdina. 

Les    Turcs. 
Giourdina,  Giourdina. 

Le    Muphti. 
Mahaméta,  per  Giourdina  , 

Z  zi) 
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Mi  prcglr. ,  fera  é  marina. 

Voler  far  un  Paladina 

De  Giourdina  ,  de  Giourdina  5 

Dar  Tyrbanta ,  è  dar  fearrina , 

Con  galcra ,  ê  brigantina , 

Per  deffender  Palcftina. 

Mahamëta,  per  Giourdina» 

Mi  prègar  fera  ë  marina. 
(  Aux  Turcs.  ) 

Star  bon  Turca  Giourdina  ? 
Les   Turcs. 

Hi  valla.  Hi  valla. 

Le    MuPHTi  chantant  &  danfant. 
Ha  la  ba,  ba  la  chou ,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

Les    Turcs. 
Ha  la  ba ,  ba  la  chou }  ba  la  ba,  ba  la  da. 

^  Il  II  ~  <         ■■       ■    1  ■  ni 1       1        ■  ■     I         ■      I   II   II         !  Il 

SCÈNE    XII. 

TURCS  chantons  &  dan/ans. 
DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
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SCENE    XIII. 

LE   MUPHTI,    DERVIS,   M.    JOURDAIN, 
TURCS  chantans  &  danfans. 

Le  Muphti  revient  coeffe  avec  fort  turban  de  cérémo- 
nie j  qui  ejl  d'une  groffeur  démefurée  \,  &  garni  de  bou- 
gies allumées  à  quatre  ou  cinq  rangs  ;  il  ejl  accompagne 
de  deux  Dervis  qui  portent  l'alcoran*  &  qui  ont  des 
bonnets  pointus  j  garnis  auffi  de  bougies  allumées. 

Les  deux  autres  Dervis  amènent  M.  Jourdain  y  & 
le  font  mettre  à  genoux  Us  mains  par  terre;  de  façon 
,  que  fon  dos  ,  fur  lequel  efi  mis  Valcoran* fende  pu- 
pitre au  Muphti  j  qui  fait  une  féconde  invocation  bur- 
lefque ,  fronçant  lefourcil  j  frappant  de  temps  en  temps 
fur  l'alcoran  j  &  tournant  les  feuillets  avec  précipita- 
tion; après  quoi  *  en  levant  les  bras  au  Ciel,  le  Muphti 
cric  à  haute  voix*  hou. 

Pendant  cette  féconde  invocation  j  les  Turcs  affif- 
tanSy  s* inclinant  &fe  relevant  alternativement 3  chan» 
tent  auffi  hou,  hou,  hou. 

M.  JOURDAIN  après  qu'on  lui  a  été  l'alcoran 
die  deffus  le  dos. 

Ouf. 

LE    MUPHTli  M.  Jourdain. 
Ti  non  ftar  furba  1 

mm  ••• 

Zzuj 
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Les    Turcs. 

No ,  no  ,  no. 

Le    Muphti.     ' 
Non  ftar  forfanta  ? 

Les   Turcs. 
No ,  no  j  no. 
Le    Muphti^  Turcs. 
Donar  turbanta. 

Les   Turc  s. 
Ti  non  ftar  furba  * 

No  ,  no  ,  no. 
Non  ftar  forfanta  * 

No  j  no  f  no. 
Donar  turbanta. 
TROISIEME,  ENTRÉE  DE  BALLET. . 

Les  Turcs  dan/ans  mettent  le  turban  fur  la  tête  de 
Af.  Jourdain  au  fin  des  inftrumens. 
Le  MUPHTI  donnant  le  fabre  à  M.  Jourdain* 
Ti  ftar  nobile  ,  non  ftar  fabbola. 
Kgliar  fchiabbola» 
LES  TuRCS  mettant  le  fabre  à  ta  main. 
•  Ti  ftar  nobile ,  non  ftar  fabbola. 

Pigliar  fchiabbola. 
QUATRIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  m  Tares  dahfins  donnent  en  cadence  plujicurs 
coups  de  fibre  à  M.  Jourdain» 
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Le    M  u  p  h  t  1. 
Dara,  dara. 
Baftonnara. 

Les   Turcs. 
Dara,  dara. 
Baftonnara. 

CINQUIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  danfans  donnent  à  M.  Jourdain  des 
coups  de  bâton  en  cadence. 

Le    Muphti. 
Non  tener  honta 
Quefta  ftar  l'ultima  affronta. 
Les   Turcs. 
Non  tencr  honta 
Quefta  ftar  l'ultima  affronta. 

Le  Muphti  commence  une  troijième  invocation. 
Les  Dervis  le  foutiennent  par-dejfous  les  bras  avec 
rejpecl  ;  après  quoi  les  Turcs  chant  ans  &  dan/ans  y 
fautant  autour  du  Muphti  j  Je  retirent  avec  lui  &  em- 
^mènent  M.  Jourdain. 

Fin  du  quatrième  Acte. 

•a- 


Zziv 
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ACTE    V." 

S  C  E  NE     P  R  E  M  I  È  R  E. 

Madame  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain. 

tP^m  h  ,  mon  Dieu ,  mifcricoflde  !  Qu'eft-ceque  c'eft 
donc  que  cela  ?  Quçllç  figure  !  Lft-ce  un  momon 
que  vous  allez  porter ,  &  eft-il  temps  d'aller  en 
marque?  Parlez  donc ,  &  qu  eftrçc  que  c'eft  que 
ceci  ?  Qui  vous  a  fagote  comme  cela  ? 

M.   Jourdain. 
Voyez  l'impertinente ,  de  parler  de  la  forte  à  un 
Mamamouchi. 

Madame  Jourdain. 
Comment  donc  ? 

M.     J  O  U  R  D  A  I  N. 
Oui ,  il  me  faut  porter  du  rcfpect  maintenant ,  & 
Ton  vient  de  me  faire  Mamamouchi. 

Madame  Jourdain. 
Que  voulez-vous  dire,  avec  votre  Mamamouchi  \ 

M.  Jourdain. 
Mamamouchi  â  vous  dis-je.  Je  fuis  Mamamouchu 
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Madame  Jourdain. 
Quelle  bête  eft  ce- là  > 

M.  Jourdain. 
Mamamouchi ,  ceft  à  dire,en  notre  langue,  Paladin» 

Madame  Jourdain, 
Baladin?  Êtes- vous  en  âge  de  danfer  des  ballets ï 

M.   Jourdain. 
Quelle  ignorante  !  Je  dis  Paladin  :  c'eft  une  dignité 
dont  on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 
Madame  Jourdain. 
Quelle  cérémonie  donc  ? 

M,    Jourdain. 

Mahaméta  per  Gïourdina. 

Madame  Jourdain. 
Queft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

M/  J  O  U  R  D  A  I  N. 

Giourdina ,  peft-à-dire  ,  Jourdain. 

Madame  JOURDAIN. 
Hé  bien  !  quoi ,  Jourdain  > 

M.    Jourdain. 

Voler  far  un  Paladina  de  Giourdina. 

Madame  Jourdain. 
Comment  > 

M.   Jourdain. 

Dar  turbanta  con  galera. 

Madame  JOURDAIN. 
Queft-ceàdirc,cela? 
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M.    J  O  U  R  D  A  I  N. 

Per  deffender  Palcjlina. 

Madame  Jourdain. 
Que  voulez-vous  donc  dire  \ 

M.  Jourdain. 

Dora  j  dara  j  baftonnara. 

Madame  Jourdain. 
<Ju  eft-ce  donc  que  ce  jargon-là  ? 

M.  Jourdain. 
Non  tener  honta  j  que/ta  fiar  tultima  affronta. 

Madame  Jourdain. 
Qu  eft-ce  donc  que  tout  cela? 

M.  JOURDAIN  chantant  &  danfani. 
Hou  la  ba  j  ba  la  chou,  ba  la  la  j  ba  la  da. 
(Il  tombe  par  terre.  ) 
Madame  Jourdain. 
Hélas  !  mon  Dieu ,  mon  mari  eft  devenu  fou  ! 
M.   JOURDAIN  fe  relevant  &  s* en  allant. 
Paix ,  infolente.  Portez  refpcft  à  Monfieur  le  Ma- 
mamouchi.< 

*        Madame  Jourdain  feule. 
Oùeft-ce  donc  quTl  a  perdu  1  efpri  t  ?  Courons  l'em- 

(  appercevant  Dorimenc  &  Dorante.  ) 
pêcher  de  fortin  Ah, ah!  voici  juftemcntlercftedc 
notreécu!  Je  ne  vois  que4 chagrin  de  tous  côtés.   ' 
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SCÈNE    II, 

DORANTE,  DORIMENE. 

Dorante. 

Oui,  Madame,  vous  v  errez  la  plus  plaifantechofe 
qu'on  puiflfe  voir  ;  &  je  ne  crois  pas  que  dans  tout 
le  monde,  il  foit  poffibîe  de  trouver  encore  un 
homme  auflifou  que  celui-là.  Et  puis,  Madame,  il 
faut  tâcher  de  fervir  l'amour  de  Cléonte,  &  d'ap- 
puyer toute  fa  mafearade.  C'eftun  fort  galaht  hom- 
me ,  &  qui  mérite  que  Ton  s'intérefle  pour  lui. 

DOUIMINE, 

J'en  fais  beaucoup  de  cas ,  &  il  eft  digne  dune 
bonne  fortune. 

Dorante. 
Outre  cela ,  nous  avons  ici,  Madame ,' un  ballet  qui 
nous  revient  ,que  nous  ne  devons  pas  laiflèr  perdre  ; 
&  il  faut  bien  voir  fi  mon  idée  pourra  réuffir. 

DORIMENE. 

J'ai  vu  là  des  apprets  magnifiques ,  &  ce  font  des 
chofe's,  Dorante ,  que  je  ne  puis  plusfouffrir.  Oui , 
je  veux  enfin  vous  empêcher  vos  profitions,  & , 
pour  rompre  le  cours  à  toutes  les  depenfes  que  je 
vous  vois  faire  pour  moi3  j'ai  réfolu  de  me  marier 
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promptemcnt  avec  vous.  C'en  cft  le  vrai  fecret;&i 
toutes  ces  chofes  finiflent  avec  le  mariage. 

Dorante. 
Ah ,  Madame  !  cft -il  poflïblc  que  vous  ayez  pu 
prendre  pour  moi  une  fi  douce  rcfoiution  * 

DORIMENE. 

Ce  n'eft  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner  ; 
& ,  fans  cela,  je  vois  bien  qu  avant  qu'il  fut  peu , 
vous  n'auriez;  pas  un  fou. 

Dorante. 
Que  j'ai  d'obligation ,  Madame ,  aux  foins  que  vous 
avez  de  conferver  mon  bien  !  II  eft  entièrement  à 
vous ,  auffi  bien  que  mon  cœurs  fcvous  enuferez 
de  la  façon  qu'il  vous  plaira. 

DORIMENE. 

J'u  ferai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre 
homme  :  la  figure  en  eft  admirable.    - 

«■rs  ,  ■        ■  ■  ■   ■       ■  * 

SCÈNE    III. 

M.  JOURDAIN,   DORIMENE,  DORANTE. 

Dorante. 

Itjlonsieur  ,  nous  venons  rendre  hommage, 
Madame  &  moi  j  à  votre  nouvelle  dignité  ,  & 
nous  rejouir  avec  vous  du  mariage  que  vous  faites 
de  votre  fille  avec  le  fils  du  Grand-Turc. 
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M.  JOURDAIN  après  avoir  fait  Us  révérences 
à  la  Turque. 

Monficur ,  je  vous  fouhaite  la  force  des  ferpens , 
&  la  prudence  des  lions. 

DORIMENE. 

J'ai  été  bien  aife  d'être  des  premières ,  Monfieur  ; 
à  venir  vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où 
vous  êtes  monté. 

M.  Jourdain. 
.Madame ,  je  vous  fouhaite  toute  Tannée  votre 
rofier  fleuri.  Je  vous  fuis  infiniment  obligé  de 
prendre  part  aux  honneurs  qui  m'arrivent;  &  j'ai 
beaucoup  de  joie  de  vous  voir  revenue  ici  pouf 
vous  faire  les  trcs-humblcs  exeufes  de  l'extrava- 
gance de  ma  femme. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Cela  n'eft  rien;  j'exeufe  en  elle  un  pareil  mouve- 
ment: votre  cœur  lui  doit  être  précieux  ;  &r  il  n'efi 
pas  étrange  que  la  poflçffion  d'nn  homme  comme 
vous ,  puiflè  infpirer  quelques  alarmes. 

M.  Jourdain. 
Làpofleffion  de  mon  cœur  eft  une  chofe  qui  vous 
cil  toute  acquife. 

Dorante. 

Vousvoycz ,  Madame,  que  M.  Jourdain  n'eftpas 
de  ces  gens  que  les  profpérités  aveuglent;  &  qu'il 
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fait ,  dans  fa  grandeur  >  connoître  encore  fesam& 

Dorimene., 
Ccft  la  marque  d'une  ame  tout-à-fait  genéreufe. 

Dorante. 
Où  cft  donc  fon  Àltefle  Turque  ?  Nous  voudriom 
bien,  comme  vos  amis  >  lui  rendre  nos  devoirs. 

M.   Jourdain,^ 
Le  voilà  qui  vient  ;  &  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille 
pour  lui  donner  la  main. 


SCENE    IV. 

M.  JOURDAIN,  DORIMENE,  DORANTE, 
CLÉONTE  hahilU  en  Turc. 

Dorante  à  citante. 

JVaONSieur  ,  nous  venons  faire  la  révérence  à 
votre  AltcfTe,  comme  amis  de  M.  votre  beau- père  j 
&  laflurer  avec  refpeét  de  nos  très-humbles 
fervices. 

M.    Jourdain. 
Où  cft  le  Truchement  y  pour  lui  dire  qui  vous  êtes  -9 
&:  lui  faire  entendre  ce  que  vous  dites  ?  Vous 
verrez  qu'il  vous  repondra  j  &  il  parle  Turc  à 
merveille. 

'  (àCle/onte.) 

Hola  !  où  diantre  eft-il  allé  ?  Sttouf  >  jlrif  >  firof^ 
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Jlraf.  Monfieur  cft  un  grande  Segnore  ,  grande 
Segnore  j  grande  Segnore  ;  &  Madame ,  une  granda 
Dama  ,  granda  Dama.  (  Seyant  qu' il  ne  fe  fait  point 
entendre.  )  Ah  !  (  à  Cléonte.  ) 

(  montrant  Dorante,  ) 
Monfieur  lui  Mamamouchi  François  ;  &  Madame, 
Mamamouchi  Erançoife.  Je  ne  puis  pas  parler  plus 
clairement.  Bon  !  voici  l'Interprète. 
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SCÈNE    V. 

M.  JOURDAIN  ,  DORIMENE  ,  DORANTE  , 
CLÉONTE  habillé  en  Turc,  COVIELLE 

déguifé. 

M.  Jourdain. 

C/u  allez-vous  donc  ?  Nous  ne  (aurions  rien  dire 
fans  vous,  {montrant  Cléonte.  )  Dites  lui  un  peu  que  . 
Monfieur  &  Madamefontdes  perfonnesde  grande 
qualité,  qui  lui  viennent  faire  la  révérence,  comme 
mes  amis ,  &  l'aflurer  de  leurs  fervices. 

(  à  Dorimene  &  à  Dorante  ) 
Vous  allez  voir  comme  il  va  répondre 

GOVIELLE. 
Alabala  crociam  acci  boram  alabamen. 

Cléonte. 

Cataléqui  tubal  ourinfoter  amaloucharu 
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M.  JOURDAIN  J  Dorimcne  &  à  Dorante. 

Voyc2-vous  ? 

COVIELLE, 

Il  dit  que  la  pluie  des  profpérités  arrofe  en  tout 
temps  le  jardin  de  votre  famille. 

M.   Jourdain. 
Je  vous  1  avois  bien  dit,  qu'il  parle  Turc* 

DORIMENE. 

Cela  eft  admirable  ! 


SCENE     VI 

LUCILE  ,  CLÉONTE ,  M.  JOURDAIN, 
DORIMENE ,  DORANTE ,  COVIELLE. 

M.   Jourdain. 

Venez,  ma  fille  ;  approchez- vous  ;  &,  venez 
donner  la  main  à  Monfieur ,  qui  vous  fait  l'hon- 
neur de  vous  demander  en  mariage. 

L  u  c  i  l  E. 

Comment ,  mon  pere  !  comme  vous  voilà  fait  i 
Eft- ce  une  comédie  que  vous  jouez  ? 
M.  Jourdain. 
Non  ,  non  :  ce  neft  pas  une  comédie  5  c'eft  une 
affaire  fort  férieufe ,  &  la  plus  pleine  d'honneur 

pour 
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(montrant  Ctiontc.) 
pour  vous  qui  fe peut  foubaiter  i.  Voilà  le  mari  que 
je  vous  donne. 

L    U     C    I     L     Er 

A  moi ,  mon  père  ? 

.M.J0URDAIN. 
Oui ,  à  vous.  Allons ,  touchez-lui  dans  la  main,  & 
rendez  grâces  au  Ciel  de  votre  bonheur. 

L  u  C  I  L  E. 
Je  ne  veux  point  me  marier, 

M.  Jourdain, 
Je  le  veux ,  moi ,  qui  fuis  votre  père. 

L  u  c  I  L  E. 
Je  n  en  ferai  rien. 

M.  Jourdain. 

Ah  !  que  de  bruit  !  Allons,  vous  dis-je/Çà,  votre 
main.  • 

L   U   C    I    L    E.      , 

Non ,  mon  père  \  je  vous  l'ai  dit ,  i!  n'eft  point  de 
pouvoir  qui  me  puiflè  obliger  à  prendre  un  autrç 
mari  que  Cléontei&  je  me  réfoudrai  plutôt  àtoues 

(  reconnoljfant  Cleonte.  ) 
les  extrémités,  que  de,...  Il  eft  vrai  que  vousetes 
mon  père^i  je  vous  dois  entièrement  obéiflancc>  §c 
c'eft  vous  à  difpofer  de  moi  félon  vos  volontés. 
Tome  V.  A  a  a 
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M.  Jourdain. 
Ah  !  je  fuis  ravi  de  vous  voir  fi  promptement  rêve- 
nuedans  votre  devoir»  &  voilà  qui  me  plaît  d'avoir 
une  fille  obéiflantc 


SCENE    DERNIERE. 

Madame  JOURDAIN  ,  CLÉONTE,  M.  JOUR- 
DAIN ,  LUCILE,  DORANTE,  DORIMENE, 
COV1ELLE. 

Madame  Jourdain. 

Comment  donc  *  Qu'eft-ce  que  c'eft  que  ceci  > 
On  dit  que  vous  voulez  donner  votre  fille  en  ma- 
riage à  un  carême-prenant  ? 

M.    J  O  U  R  D  A  I  N. 

Voulez- vous  vous  taire,  impertinente?  Vous  venez 
toujours  mêler  vos  extravagances  à  toutes  chofes , 
&  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  apprendre  à  être 
raifonnable. 

Madame  Jourdain. 
Ccft  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  fage,  Se 
vous  allez  de  folie  en  folie.  Quel  c(l  votre  detfèin, 
&  que  voulez-vous  faire  avec  cet  aflèmblage  ? 

M.  Jourdain. 
Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  filsdu  Grand  Turc 
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Madame  Jourdain. 
Avec  le  fils  .du  Graod  Turc  ? 

M,  Jourdain. 

(  montrant  CovidU.  ) 
Oui.  Faites-lui  faire  vos  complimens  par  le  Tru- 
chement que  voilà. 

Madame  Jourdain. 
Je  n'ai  que  faire  duTruchcment  ;  &  je  lui  dirai  bien 
moi-même ,  à  fon  nez ,  qu'il  n'aura  pas  ma  fille. 

M.  J  o  v  r  d  a  1  N. 
Voulez- vous  vous  taire ,  encore  une  fois  ? 

Dorante. 
Comment  \  Madame  Jourdain  ,  vous  Vous  oppo- 
fez  à  un  honneur  comme  celui-là  ?  Vous  refufez 
ion  Àltefle  Turque  pour  gendre  ? 

Madame  Jourdain. 
Mon  Dieu,  Monfieur  !  mêlez- vous  de  vos  affaires. 

DORIMENE. 

Ceft  une  grande  gloire  qui  n'eft  pas  à  rejeter. 

M.  Jourdain. 
Madame ,  je  vous  prie  auffî  de  ne  vous  point  em- 
barrader  de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

Dorante. 
Ceft  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous ,  qui  nous 
tait  intérefler  dans  vos  avantages.  \ 

A  a  a  ij 
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Madame  Jourdain. 

Je  me  paflèrai  bien  de  votre  amitié. 
Dorante. 

Voilà  votre  fille  qui  confent  aux  volontés  de  fon 

père.. 

Madame  Jourdain. 

Ma  fille  confent  à  époufer  un  Turc  ! 

Dorants. 
Sans  doute. 

Madame  Jourdain. 

Elle  peut  oublier  Cléonte  ? 

Dorante. 
Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grande  Dame  ? 

Madame  Jourdain. 
Je  l'étranglerois  de  mes  mains ,  fi  elle  avott  fait  un 
coup  comme  celui-là. 

M.   Jourdain. 
Voilàbien  du  caquet  !  Je  vous  dis  que  ce  mariage-Ut 
fc  fera.    . 

Madame  Jourdain. 

Je  vous  dis ,  moi  A  qu'il  ne  fe  fera  point. 

M.  Jourdain, 
Àh  !  que  de  bruit  ! 

L  U  C  I  L  £. 
Ma  Mcre  ! 
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Madame  Jo.urjDAin.- 
Allez ,  vous  êtes  untf  coquine.    . 

M.  JOURDAIN  à  Madame  Jourdain. 
Quoi  !  vous  la  querellez  de  ce  quçlle  m'bbétt  \,    . 

Madame  Jourdain. 
Oui.  Elle  cft  à  moi  auffi-bien  qu  a  vous»  " 

CoYIE,LLB<i  Madame  Jourdain* 
Madame  1  • 

Madame  J  o  u  R,p  A  i  N% 
Que  me  voulez-yous  conteç,,  vous  ? 

..     .,      y  CO  VI?.l  LE.  ,      ;       • 

tJnmbt.' '     , 

Madame  Jourdai  m. 
Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot.  .  . 

COYIELLEi  M.  Jourdain*  , 
Monfîeur  9  fi  elle  veut  écoutée  une  parole  en  par» 
tioJier ,  je  vous  promets  dé  la  faire  confentir  à  çc 
que1  vous  voulez. 

Madame  J  o  V.  Kj>  Aitf^ 
Je  d^jt  confeutirai  pçint. 

Cqyielu         ,.%,. 
Écoutez-moi  feulement.  '  .-,*'. 

JVfodpm*  J  o  u  K  D  a  I  ».  :   } 
Non,  "  .  ,    ,  . , 

M.  Jou&DAlty^  Madame  Jourdain. 
Ecoutez- le.'  ,     • 

.A  a  a  14 
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Madame  Jourdain. 

Non  :  je  ne  veu*  pas  l'écouter. 

M.  Jourdain. J 
Il  vous  dira.... 

Madame'  Jourdain. 
Je  ne  veux  point  qu'il  me  difc  rien. 
M.  Jourdain, 
Voilà  une  grande  obftinatioode  femnjç  !  Cela  vous 
feroit  il  mal ,  de  lSnteftdre  ? 

'COTIÎ  LLE. 

Ne  faites  que  m  écouter  î  vous  ferez  après  ce  qu'il 
vous  plaira.  „  ,  r    ' 

'  Madame  J  q\j  rdaiî^ 
Eh  bien  !  quoi? 

C  Ô  V  I  E  L  L  E  bas  à  Madame  Jourdain, 
Il  y  a  une  heure,  Macbmc,  que  nous  Vous  fàilbns 
figne.  Ne  voyez  vous  pas  bien  que  tout 'ceci  neft 
fait  que  pour  nous  ajufter  aux  vifions  de  votre  mari  , 
que  nous-  l'abafdfts  Totis  Ice  dégnife^ent ,  &  quç 
c'eft  Cléonte  lui-mcmequi  efticfîls  duGrâhd  Turc? 

Madame  J  o  U  R  à  A  î  lÇhas  à  Cov'ulle* , 
Ah,  ah!  '   m     ■'  \        r-,::; 

CoVlBLL'ï^i lÊadàmé  Jourdain,  . 

Et  moiCoviclle,  qui  fuis  le  Truchement,   * 

Madame  J  o  U*R  DAÏN  la*  àÇovictU. 

AU  !  çptnme  cela ,  je  nie  rends. 
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COYIELLE  bas  à  Madame  Jourdain. 
Ne  faites  pas  femblant  de  rien. 

Madame  Jourdain  haut. 
Oui,  Voilà  qui  cft  fait  >  je  confens  au  mariage. 

;M.  Jour  daï  n. 
Ah  !  '  voilà  tout  le  monde  raifoqnablc, 

(  à  Madame  Jourdain.  )    t 
Vous  ne  vouliez  pas  Técouter.  Je  /a vois  bien,  qu'il 
vous  expliquerait  ce  que  ceft  que  le  fils  du  Grand 
Turc.  *  '--' 

Madame  Jourdain  ^ 

H  me  Ta  expftpié  -fcômriie  il  fitut,  &  j'en  fuis  fatts* 
faite.  Envoyons:  q'uçrir  »n  Notaire;  '  • -r- 

Dorante.  ' l 

C'eft  fort  bien  dit.  Ec  *fin ,  Madanie  Jourdain ,  que 
vous  puiflie*  avoir  Tefprit  tout-à  fait  content ,  8c 
rquevQtfs  pÇ#Adràif>ourd^ttî;éotitt  lajalonfie  qtie 
vous  pourriez  avoi/^nteue-^î^oftCeiir  Vtfcti 
mari,  ceft  que  nous  nous  fervirons  du  même  No- 
taire pour  noas' marier  Madame  Se  mou 

Madame  Jourdain. 
Je  confens  auffi  à  cela. 

M.  J  O  U  R  D  jTf  N  tas  à  Dorant* 
Ceft  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE  bas  à  M.  Jourdain. 
Il  faut  bien  temufer  avec  cette  feinte* 

A  a  air 
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M.  J  O  U  R  D  A  I  K.ï 

(  bas.  )      (  haut.  ) 
Bon ,  bon  !  Qu'on  aille  quérir  le  Notaire. 

Dorante. 
Tandis  qu'il  viendra ,  &  qu'il  dreflcra  les  contrats , 
voyons  notre  ballet,  &  donnons  en  }e4ivertifle- 
ment  à  fbn  Àltefle  Turque. 

M.  Jour  d;a.i  n. 
Ceft  fort  bien  avifc  Allons  prendre  nos  places. 

Madame  Jourdain. 
Et  Nicole.»:  ;  t. 

tyf.  J  O  U  &  D  A MtrNW;;;  . 
Je  la  donne  au  Truchement ,  &  ma  femme  à  qdi 
la  voudra.  -.  • 

\;  -j.    \*.  ...   v:  ,        {Apart.) 

Jyfonfieur,  je  vow«  repocrrie*  S^l^enpcut  voir  un 
]plUs  fou  ,  je  l'irai^ire  ^jRçnjiç,,  ;>    vir-  .'/ 

\,/i      i.  .;  m:,  ;..:-,•:■/.  »!  c  ur^no.';:;  ,ri 

.vl  1  A  (i    :    '.'  (     U  iij:b-M 


>   <    •  ;*.  ont]  ûjI  i»jo  .  fhir"î 
V..v.  .'•  (>  -.v\  -,  r  K  A  >i    '    I 
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BALLZT  DES  ÈÀtlONS. 
PRBMIERE    EN:T..RÉE. 

UN  DONNEUR  D  E  LI  VfUs  dahfant% 
IMPORTUNS  danfans ,'  DEUX  HOMMES  du 

•  bel  air,  DEUX' FEMMES  du  bel  ùr\  DEUX 
GASCONS  ,  UN  SUISSE  ,  UN  VIEUX 
BOURGEOIS  babillard,  UNE  VIEILLE 
BOURGEOISE  bahillardè  t  TROUPE  DE 
SPECTATEURS  chantons.  ' 

CH<Ey&S  QÇ$%ttT*T£V^S  au  dwiw  de  lirrti,  ; 

AMO^Monûew.àmoiidçgra^^flao.^Monfîcur: 
Un  livre ,  s'il  vouj  plaît,  à  votre ^rviteuc 

P  R.  E  M  liai*.  H  O  MM  fc  térMiOiti 

Monfieur, distinguez  nfospàrmries  gens  qui  érient. 
Quelques  lM&3d";  lès  DSiiAcs  vous  wi  prient. 

'  SE60N»  H*OMMB  dit  belair.^. 

Holav MànijauH'M^fcPf»,fqrtZ  U  charité  "  ;-j\ 
-,  •    p!«ajçtw-d«fflBtl!e,<îê«4  ï'..  •. 
■  Pfc  Ê  M  V*'R  È*?  B  M  iï&Vkbél  air'.  x  '-'>•> 

Mon  Ôieù  \  qu'aux  pertonneff  bien  faîtes 
On  felc'peii' rendre  jibdnçuï  céans  1 
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S  E  C  O  N  D  £  F  E  M  M  fi  da  bel  air.. 
Us  n  ont  des  livres  &  des  bancs 
Que  pour  Mefdames  les  Grîfèttes. 
Premier  G  a  se  a  H. 
Ah ,  l'homme  aux  libres  !  qu'on  m'en  vaille. 
J'ai  déjà  lé  poulmon  uie.         , 
Bous  boyez  que  chacun  rué  jraille. 
Et  je  fuis  efcandalifé      /         mr 
Dé  boir  aux  mains  dé  là  canaille  » 
Ce  qui  m  eft  f>ar  bous  réfûfé. 
Second  Gascon. 
Hé,  cadédis,  Monfeu ,  boyez  qui  Ion  pût  être. 
Vu  libret  >  je  vous  prie ,  au  Vàroh  cTAsbarat.       ; 

Je  penfe ,  mordi  !  que  lé  fat 
-•.:"     N'a^silKwnHrdémé^^Eiôîtra  '     •   \ 

Montfirk  douter  depapirit, 
Qucvud^^fj^dçJ^irî;    ..-_ 
-  Moi  1  eçorc^ijç^vt poi^goûcip 

À  crieir ,  ^  "- 

Sans  que  le  poOvîé  avôiftihfifté.' 
Pardi  !  mon  foii  MoAtl^i^e  péhfdvoot-r^éifre.7  « 

(  Le  donneur  de  ^tin^^t^ue  pltr-J^^im^artuns 
qu'Uerowc  1wjW*f*rfip&>f*&fFf  ff  î°£**-  ) 

De  toqicçci,,  franc  fyfâft  ^ 
Je  fuis  niai  fatisfait/      ** 
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Et  eda ,  fans  doute ,  eft  laid  t 

Que  notre  fille     *. 
Si  bien  faite  &:  fi  gentille  , 
De  tant  d'Amoureux  l'objet , 
N'ait  par  à  fon  fouhait 
Un  livre  de  Ballet  f     . 
Pour  lire  le  fujet 
Du  divertiflement  qu'on  fait  \ 
Et  qtie:toutç  notre  famille  ,     . 

■  St  proprement  s'habille 
Pour  être-  placée  au  fommet 
Dfc  fc  &&&  où  Voit  met* 
fcètf  gém.de  l'intriguer!   ' 
Debout  ceci ,  fralic  &  ïcWt  ; 
Je  fuis  mal  fatfefiut*;  >  "  * 
.  Et  qeja  *  (ju*  doute  /  cft  hicL  r 

UNE   VIEitLE  Bdu&GEOiSE  JbabUUrie. 
,;    •  j  t  a  '^     '  •  :i  -  - 

Il  cft  vrai  que  c'eft  une  jbe0|e$  { «   . 

Le  faog^  a<u  vi&gçfnp  monte  ;  ;* 

Et .çç  jeteur  cjç  vers ,  qui, manque  au  capital > 

.,  Uçnteod  fort  tuai  : 

r  r  jG'eft  un  trçutai  f  ;.  ,-  ;  * 

■  îf,D  ^f1; vrai cjiev^î *  A  .- 

Franc  animal #ftu;:.  y 

P^%irf  fi  f*i*  de,  compta 

D'une  fille  .qiiijw  J^ncrant  principal 

Du  Quartier  du  Palais-Royal , 
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Et  que  ces  jours  pafl&  un  Comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 
Il  l'entend  mal } 
C'eft  un  brutal ,, 
, ,    Un  vrai  cheval , 
Franc  animaL 
H  6  m.  m  es  du  bel  air. 
AhJ  quel  b.r.uit  ! 

F.E  M  M  É  S  dit  bel  air. 

Quel  fracas  !  quel  chaos  lequel  mélange  ! 

H.O-J4  M  £  S  du  bel  air. 

Quelle  a>n6rion.!.qucUe;<;ohue  frange  ! 

Quel  4«(ôr4re  i  quel  $njfe|rras  ! 

PR.E*WJ£R.E  ÏIMM2  du  M  air. 

Ony;lêchfr     '..     .:-.    î 
S  E  fco  H©  E  E  B  M  M  E  'du bel  air. 
.•       '  -,  »    ..    .  ~  .  .     L/?n  n'y  .rient  pas. 
Premier.  Gascon. 
Bentre  !  jtf>f8»4i  vout.        "  '  *  ■  '■  -  '  •" 

Second  G ivcIsn. 
.  -  • .'  -      -  •    ^  JVsttrag*;  Dieuiné  damne. 

:  :-'-'tîEj:Su  ï's.l  E. 

Ah  !  que  li  faire  faifdâtts  ftî  fjl  de  dans  ! 
P  R.  E  XI  IÉ  R.    G'Xs  C  O  N. 
Je  murs.'     '  ";  "  _'"  . 

S-É:c!'6-Nb'  -G'À^.ôv. 
"\,J '*'."      l^dsla-  kratiiontancV  ~" 


u™. 


,    Lje  Suisse. 
JVlon  foi  >  mai,  le&adrois  être  hors  de  dedans. 

LE   VIEUX   ÙbV  KG  ÈÙI  S  babillard.   . 
Allons  $  ma  'mie ,  ".    y 

Suivez  mes  .pas , 
Je  vous  en  prie , 
Et  ne  me  quittez  pas. 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas , 
Et  je  fuis  las 
De  ce  tracas. 
Tout  ce  fracas , 
Cet  embarras 
Aie  pèfe  par.  trop  for  les  bras. 
£  il  me  prend  jamais  ehvie 
De  retourner  de  ma  viq  : 

A  Ballet  ni  Comédie , 
Je  veux  bien  qu  on  m  cftropic. 
Allons,  ma  mie , 
Suivez  mes  pas , 
Je  vous  en  prie  / 
Et  ne  me  quittez  pas* 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

La  vieille  Bourgeoise  babillard* 
Allons  y  men  mignon ,  mon  fils  , 
Regagnons  notre  logis  ; 
Et  ibrtons  de  ce  taudis ,    ' 
Où  Ton  ne  peut  être  affis. 
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Ils  feront  bien  ébaubis , 
Quand  ils  nous  verront  partis» 
Trop  de  confufion  régne  dans  cette  falle , 
Et  j  aimerois  mieux  être  au  milieu  de  la  halle. 
Si  jamais  je  reviens  à  femblable  régale , 
Je  veux  bien  recevoir  des  foufflets  plus  de  fir. 
'Allons ,  mon  mignon ,  mon  fils , 
Regagnons  notre  logis» 
Et  (brtons  de  ce  taudis , 
Où  Ton  ne  peut  être  affis. 
Le  donneur  de  livres  revient, avec  les  importuns  qui 
l'ont  fuivi. 

Choeur  de  Spectateurs. 

A  moi, Moniteur,  à  moi  >  de  grâce ,  à  moi,  Monfîeur  : 
Un  livre ,  s'il  vous  plaît ,  à  votre  ferviteur. 

Les  importuns  ayant  pris  des  livres  des  mains  de 
etlui  qui  les  donne  *  les  dijlribuent  aux  Speàateurs  * 
pendant  que  le  donneur  de  livres  danfe  :  après  quoi  y 
ihfe  joignent  à. lui  j  &  forment  la  première  Entrée. 


^ 
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DEUXIEME  ENTRÉE 

ESP  A  CNOLS. 

*TROIS  ESPAGNOLS  chantons  ,  ESPAGNOLS 
dan  fans. 

Premier  Espagnol. 

Se  que  me  mucro  de  amor 

Y  folicito  el  dolor. 

A  un  mu  rien  do  de  querer 
De  tant  buen  ayre  adolezco 
Que  es  mas  de  jo  que  padezeo 
Lo  que  quiero  padecer 

Y  no  pudiendo  excéder 
A  mi-defeo  el  rigor. 

Se  que  me  muero,  de  amor 

Y  folidfto  el  dolor. 

Lifonjea  me  la  fuerte 
Con  piedad  tan  avertida, 
Que  me  aiïegura  la  vida 
En  el  riefgo  de  la  muerte 
Vivîr  del  golpe  fuerte 
Es  de  mi  falud  primor. 

Se  quç.me  muero  de  amor 

Y  folicito  el  dolor. 


;yii  IE BOURGEOIS  GENTILHOMME, 
•  (Danf*deji»Efpag*oU>  aptie  laquelle  deux  attt 
EJpagnols  danfent  cnfcmblt*  ) 
Premier  Espagnol. 
Ay  que  locura ,  contanto  rigor 
Quexarfe  de  amor 
DcF  nifio  bonito 
Que  toco  es  dulçura. 
Ay  que  locura , 
Ay  que  locura. 
Second    Espagnol. 
El  dolor  folicita , 
El  que  al  dolor  fc  da. 
V^  Ynadic  de  amor  muerc 

Sino  quien  no  fave  amar. 

Premier  et  second  Espagnols. 
Dulce  muerce  es  al  amor 
Con  correfpondencia  ygual , 
Ytt  efta  gozamos  oy , 
Porque  la  quieres  turbar  \ 

Troisième  Espagnol. 
Alegrefe  enamorado 
Y  tome  mi  parccer 
Que  en  efto  dequerer 
Todo  es  allar  el  vado. 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Vaya%  vaya  de  fieftas , 
Vaya  de  vayle , 

Alcgria, 
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Alegria ,  alegria  alegria. 
Que  efto  de  dolor  es  fantafia. 


TROISIEME   ENTRÉE. 

ITALIENS. 

UNE  ITALIENNE  chantante,  UN  ITALIEN 
chantant.  ARLEQUIN,  TRIVELINS  & 
SCARAMOUCHES  dan/ans. 

L'Italienne. 

JLJï  rigori  armata  il  feno 
Contro  amor  mi  ribellai , 
Ma  fui  vinta  in  un  baleno. 
In  mirar  duo  vaghi  rai , 
Ahi  che  refifte  puoeo 
Cor  di  gelo  a  ftral  di  fuoeo. 

Ma  fi  caro  e'I  mio  tormento 
Dolce  è  fi  la  piaga  mia 
Ch'il  pçnare  è  mio  contento  , 
E'I  fànarmi  è  tirannia. 

Ahi  che  più  gioya  ,  e  piacc 
Quanto  amor  è  più  vivace. 

Deux  Scaramouches  &  deux  Trive/ins  repréfentent 
avec  Arlequin  j  une  nuit  à  la  manière  des  Comédiens 
Italiens» 

Tome  F.  Bbb 
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UlTALIENi 

Bel  tempo  che  vola 
Rapifce  il  contento , 
D'amor  ne  la  fcola 
Si  coglie  il  momento. 

L'Italienne. 

Infi  che  florida 

Ride  1  ctà. 
Che  pur  tropp'horrida , 

Da  noi  (en  va. 

TOUS    DEUX    ENSEMBLE. 

'  Su  cantiamo 

Su  gaudiamo 
Ne  beidi  di  giovcntu  ; 
Perduco  ben  non  fi  racquifta  phi. 

L'Italien. 

Pupilla  che  vaga 
Millalmc  incantena , 
Fà  dolce  la  piaga , 
Felice  la  pcna. 

L'Italienne. 

Ma  poiche  frigida 

Langue  letà , 
Piu  lalma  rigida 

Fiamme  non  ha. 


Act*  F.  IIP.  Entrée.       755 

TOUS    DEUX    ENSEMBLE. 

Su  cantiamo 
Su  gaudiamo 
Ne  bei  dl  di  gioventù  ? 
Perduto  ben  non  fi  racquifta  piii. 
les  Scaramouçhes  6»  les  Trivdins  finijfent  t  entrée 
par  une  danfe* 

»■     ■      III  I  I  .11    ,       .  I  11     !  * 

QUATRIEME    ENTRÉE. 
FRANÇOIS, 

DEUX  POITEVINS  chantons  &  danfans , 
POITEVINS  &  POITEVINES  dânfans. 

Premier    Poitevin, 

Ah  !  qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages! 
Âh  !  que  le  ciel  donne  un  beau  jour  ! 
Second    Poitevin. 
Le  roffignol ,  fous  ces  tendres  feuillages, 
Chante  aux  Echos  fon  doux  retour  : 
Ce  beau  féjour , 
Ces  doux  ramages , 
Ce  beau  féjour 
Nous  invite  à  l'amour. 

Tous  deux  ensemble. 
Vois ,  ma  Climene  , 
Vois ,  fous  ce  chêne 

Bbbij 
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S'entrcbaifer  ces  oifeaux  amoureux  : 
Us  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gêne  > 
De  leurs  doux  feux 
Leur  ame  eft  pleine. 
Qu'ils  font  heureux  i 
Nous  pouvons  tous  deux , 
Si  tu  le  veux , 
Etre  comme  eux. 
Trois  Poitevins  &  trois  Poitevines  danfent  enfembte* 

v — 

CINQUIEME  &  dernière  ENTRÉE. 

Les  Efpagn&ls   9   les  Italiens  &  les   François  fi 
mêlent  enfimble  j  &  forment  la  dernière  entrée. 

Chœur  des  Spectateurs. 

Ou  els  rpeûaclescharmanslquelsplaifirs goûtons  nous! 
Les  Dieux  memes ,  les  Dieux  o  en  ont  point  de  plus  doux. 

Fin  du  Ballet  des  Nations.  . 
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»  ■        ■  ■        .1  m  1  il      ■■     1  ■  . 

Noms  des  perfonncs  qui  ont  chanté  &  danje  dans 
le  Bourgeois  Gentilhomme  j  Comédie-Ballet. 

Dans  le  premier  Acte. 

Une  Muficienne ,  Mademoifelle  Hilaire.  Premier 
Muficien ,  le  Jîeur  Langeais.  Second  Muficicn ,  U 
Jîeur  Gaye.  Danfeurs  >  lesjîeurs  la  Pierre  j  Saint- 
André  &  Magny. 

Dans   le   second  Acte. 

Garçons  Tailleurs  danfans  >  lesjieurs  Dolivetj  le 
Chantre  j  Bonard  j  Ifaac  j  Magny  &  Saint- André. 

Dans  le  troisième  Acte. 

Cuifiniers  danfans.... 

Dans  le  quatrième  Acte. 

Premier  Muficicn ,  le  Jîeur  la  Grille.  Second  Mufi- 
cien ,  lejieur  MoreL  Troifiême  Muficien  j  le  Jîeur 
Blondel. 

CÉRÉMONIE  TURQUE. 

Le  Muphti,  chantant ,  lejieur  Chiaccherone.  Dervfs, 
chantans ,  lesjîeurs  Morel ,  Gingan  le  cadet ,  Noblet 
&'Philbert. Turcs  affîftansdu  Muphti,  chantans, /&f 
Jîeur  s  EJlival  j  Blondel  j  Gingan  taîne  *  Hedouin  j 
Rebely  Gilletj  Fernonle  cadet  j  BcrnardjDeJchamps* 
Langeais  &  Gaye.  Turcs  affiftans  du  Muphti,  dai> 

Bbbiij 
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fans,  lesfieurs  Beauchamp  5  Dolivet  3  la  Pierre  ,  Fa* 
vierj  May  eu  y  Chicanneau. 

Dans  le  cinquième  Acte. 

BALLET    DES    NATIONS. 

Première  Entrée.  Un  donneur  de  livres  dan- 
fant,  le  fieur  Dolivet.  Importuns  danfans,  lesfieurs 
Sain-t  André  *  la  Pierre  *&  Favier.  Premier  Homme 
du  bel  air,  le  fieur  le  Gros.  Second  Homme  du  bel 

air  >  le  fieur  RebeL  Première  Femme  du  bel  air 

Seconde  Femme  du  bel  air.,..  Premier  Gafcon,  le 
fieur  Gaye.  Second  Gafcon ,  le  fieur  Gingan  le  cadet* 
Un  Suiflfc  s  lefieurPhilbert.  Un  vieux  Bourgeois  ba- 
billard ,  le  fieur  BlondeL  Une  vieille  Bourgeoifè  ba- 
billarde,  le  fieur  Langeais.  Troupe  de  Speâateuis 
chantans,  lesfieursEJlivalj  Bédouin  j  Morel,  Gin- 
gan l'aine  3  Fernon ,  Defchamps  j  Gillet  j  Bernard  * 
Nobtetj  quatre  Pages  de  la  mufique.  Filles  coquettes  , 
lesfieurs  Jeannot  *  Pierrot  y  Renier  *  un  Page  de  la 
Chapelle. 

Deuxième  Entrée.  Premier  Efpagnol  chan- 
tant, le  fieur  MoreL  Second  Efpagnol  chantant,  le 
fieur  Grillet.  Troificme  Efpagnol  chantant  >  le  fieur 
Martin.  Efpagnols  danfans,  les  fieurs  Dolivet  >  h 
Chantre  y  Bonnard,  Leftang%  Ifaac  &  Joubert.  Deux 
autres  Efpagnols  danfans ,  lesfieurs  Beauchamp  & 
Chicanneau. 
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Troisième  Entrée.  Une  Italienne  chantante  % 
Mademoifelle  Hilaire.  Un  Italien  chantant,  UJîeur 
Gaye.  Scaramouches  danfans ,  lesjîeurs  Bcauchamp 
&  May  eu.  Tri  vélins  danfans-,  les  Jieurs  Magny  & 
Foignard  le  cadet.  Arlequin  ,  lejieur  Dominique, 

QUATRiEMEENTREE.PremierPaitevinchantant 
&  danfant>  lejieur  Noblet.  Second  Poitevin  chan- 
tant &  dan  fan  t>  lejieur  la  Grille.  Poitevin*  dan- 
fans, les  Jieurs  la  Pierre  ,  Favier  &  Saint^AndfL . 
Poitevines  danfantes,  les  Jieurs  Favre>  Foimard  &. 
Favier  le  jeune. 


Bbbir 
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REMARQUES  GRAMMATICALES 
Sun  le  Bourgeois  Gentilhomme. 


ACTE      PREMIER, 

S  C  B~N  B     TROISI1V1. 

»«Otrj   chatouille  davantage  que.  Davantage 
»  n'emporte  point  de  que ,  il  falloit  plus  que. 

b  m  Pour  lui.  Lui  eft  une  faute,  fe  rapportant  à 
»  Yintérêt. 

S    C   B   M   E      IL 

c  Les  manquemens  des  grands  Capitaines ,  pour 
»  les  fautes  >  ne  fe  dirait  plus. 

Dialogue    en   Musique. 

4  »  fivrt  dans  une  même  envie.  Eipreffion  im- 
»  propre  &  peu  françoife. 

«  »  D* entrer  fous  Vamoureufe  loi.  Même  obfer- 
»  vaûon. 

ACTE    II. 

S   C   E   N    B       PRBMIBRE. 

I  »  Q,  tr'irNB  perfonne  comme  vous  ait  un  concert 
•>  <fc  mujique  chc[  fou  L'exaâitude  demanderoic 
m  chc[  elle. 
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ACTE    III. 
Scène    Quatrième. 

*  »  JPa  R  oh  il  Je  démange.  Il  faudroit^  ar  ou  il  lui 

*  démange. 

S    C   E   N    E       V. 

li  »  La  comédie  qu'on  fait  cheç  le  Roi ,  ne  fe  dirok 
n  plus  aujourd'hui. 

Scène     V  ï. 
*  »  Chc%  quij'avois  commerce.  Même  obfervation. 

Scène    IX. 
k  »  Je  veux  faire  autant  de  pas  qu'elle  au  change- 
»  ment.  Le  tour  a  paru  vicieux. 
Scène    X* 
»  Appaifer  des  ckofes.  Ne  fe  dit  guères. 
Scène     XVIII. 
m  »  Pottf  vous  régaler.  Ne  fe  diroit  pas  aujour- 
»  d'hui.  .        -   - 

n  f>  J^ïw  j  gagne\  mes  réfolutions.  Pour  dire  voû a 
t>  ine  /jirw  /ûir^  ce  que  je  ne  veux  pas ,  a  paru  im« 
»  propre. 

o  »  Compofer  une  union.  Pluficurs  auroient  mieux 
ï»  aimé  former. 

*t3* 


7<?*  REMARQUES  GRAMMATICALES. 
ACTE    IV. 

ScBNI      CINQUIEME. 

tnJDsruis  avoir.  Ne  fe  dit  plus. 

^— — ^— ^— — ■     i  ■■  i  ■— ^— — — — — ^mm 

ACTE    V. 
Scène     sixième. 

*"  Q^r7/  fi  peut  fouhaîter.  La  plupart  auroiem 
m  mieux  aime  qui  fi  puijfc* 


é 

O  B  S  E  R  FA  T  I  O  N  S 

DE    T  ÉDITEUR 

Sur  le  Bourgeois  Gentilhomme. 

ACTE    PREMIER. 

1 2>  i  le  premier  aûe  du  Mifantrope  eft  la  plus  heu- 
reufe  expofition  d'un  fujet  dans  le  genre  noble ,  ce- 
lui du  Bourgeois  Gentilhomme  a  le  même  avantage 
dans  le  genre  comique  &  plaifant.  Les  ridicules  des 
differens  Maîtres  que  la  fottife  du  Bourgeois  raf- 
femble  chez  lui ,  y  font  peints  avec  la  vérité  la  plus 
gaie.  Ils  fervent  de  relief  à  celui  de  M.  Jourdain  , 
dont  la  bêtife  naïve  &  folle  augmente  par  degrés  , 
au  point  de  juftifier,  a  bien  des  égards,  l'extrava- 
gance du  dénouement  auquel  Molière  a  eu  recours 
pour  varier  les  Intermèdes  de  cet  Ouvrage.  Qui 
eft-eequi  n'a  pas  ouï  parler,  de  notre  temps  ,  d'un 
jeune  Ecrivain  chez  qui  une  crédulité  fans  bornes 
&  auffi  ftupide  que  celle  de  M.  Jourdain ,  n'excluoit 
pas  une  forte  de  talent,  &  a  fourni  des  fcènes  auffi 
bouffonnes  que  In  Cérémonie  Turque  ? 

Tel  avoit  été  avant  lui  l'Abbé  de  Saint  Martin  de 
Cacn ,  autrement  appelé  l'Abbé  Malotru  ,  chez  le- 
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quel  crois  prétendus  Ambafladeurs  vinrent,  delà 
parc  du  Roi  de  Siam  ,  l'engager  à  paiïer  dans  (es 
Etats ,  pour  devenir  fon  premier  Mandarin»  Les 
Ambaffadeurs  furent  reçus  rrès-férieufemenc  de  ia 
parc  de  l'Abbé ,  qui  répondit  à  leur  truchement  » 
&  qui ,  après  les  avoir  comblés  de  préfens  ,  fe  pré- 
paroir  effectivement  à  partir  avec  eux,  pour  aller 
convertir  à  la  Foi  Chrétienne  le  Royaume  de  Siam» 
C'eft  cependant  ce  même  Abbé  qui  a  embelli  les 
Places  publiques  de  Caen  de  beaucoup  de  ftatues  > 
qui  fonda  une  Chaire  de  Théologie  dans  la  même 
ville,  &  plufieurs  prix  deftinés  aux  plus  habiles 
Poètes  &  Muficiens ,  &  qui  avoir  fait  graver  fur  fa 
porte,  €\aun  Citoyen  étoit  moins  né  pour  lui  même 
çac  pour  la  République  *.  Seroit-il  aifé  de  décider 
quel  ctoit  le  plus  crédule ,  de  M.  Jourdain  ou  de 
TÀbbc  Malotru  ?  Et  la  farce  des  Ambafladeurs  de 
Siam  ne  donne-telle  pas  à  celle  du  Muphti  quelque 
vraifetublance  ? 

Scène    IL 

a  Je  me  fuis  fait  faire  cette  Indienne-ci.. .  Mon 
Tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoient  comme 
cela  le  matin.  11  faut  remarquer  que  l'A&eur  quire~ 
préfente  M.  Jourdain ,  n'oferoit  aujourd'hui  pa- 
raître avec  une  robe- de-chambre  d'indienne ,  8c 
qu'en  s  accomodant  à  notre  luxe  par  une  étoffe  de 

*  Non  nobis  »  fid  Rcipublîu  nati  fumas. 
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plus  '  grand  prix ,  il  eft  obligé  de  changer  le  mot 
d'indienne  qui  fe  trouve  dans  Ton  rôle. 

ACTE     IL 
Scène     sixième* 

*  KJ  n  trouve  pat-tout ,  &  même  dans  la  Vie  de 
Molière ,  que  le  célèbre  M.  Rohaut  *  ctoit  1  original 
du  Philofophe  de  cette  fcène. 

Ce  que  n'ont  pas  remarqué  les  partifans  de  ce 
Conte,  &  ce  qui  femblçroit  devoir  l'appuyer,  c'eft 
que  la  définition  de  la  Phyfïque  par  le  Maître  de 
Philofophie ,  eft  prefque  mot-à-mor  la  Table  des 
Chapitres  de  laTroifième  Partie  du  Traité  de  Physi- 
que de  M«  Rohaut,  mais  ce  Traité  ne  parut  chez 
Savreux  qu'en  16*71  ,  c'eftr  à-dire  ,  un  an  après  te 
Bourgeois  Gentilhomme.  D'ailleurs  ,  on  ne  fauroit 
fe  perfuader  que  Molière  ait  cherché  à  couvrir  de 
ridicule  un  ho  en  me  qui  en  avoir  peu ,  puifqu'il  étoic 
un  de  fes  amis  particuliers.  S'il  eût  fait  entrer  dans 
fa  Pièce  un  Peintre  &  un  Pob'te ,  il  eût  été  aufli  na- 
turel de  croire  qu'il  vouloir  porter  fur  le  Théâtre  & 
Chapelle  &  Mignard ,  avec  lefquels  il  vivoic  dans  la 
plus  grande  intimité  ,  ainfi  qu'avec  M.  Rohaut. 

*  Jacques  Robaot  »  d'À-  terré  à  Sainte  Geneviève  ,  o£ 
miens  en  Picardie  ,  mourut  Ton  voit  fon  épitaphe  à  côté 
à  Paris  en  1I7;  $  il  cil  en-    de  celle  deXefcancs. 
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L'anecdote  du  chapeau  de  cet  illuftreCartéfîen  ; 
emprunté  pour  en  couvrir  l'A&eur  qui  jouoit  le 
Maître  de  Philofophie,  eft  donc  au  moins  très  fuf- 
peéke.  Si  Molière ,  pour  ce  perfonnage  ,  avoir  eu 
befoia  de  le  deflïner  daprès nature  ,  il  y  avoir  alors 
à  Paris  un  pédant  fameux  qui  fe  qualifioit  Modéra- 
teur de  l'Académie  des  Philofophes  Orateurs  >  &  qui 
donnoit  des  leçons  publiques  d'éloquence  dans  une 
chambre  qu'il  occupoit  a  la  Place  Dauphine.  Jean 
de  Soudière  ,  Écuyer  ,  Seigneur  de  Riche-Source  , 
croit  un  modèle  plus  fait  pour  le  crayon  d'un  Poète 
dramatique  que  le  fage  M.  Rohaut. 

Le  miférable  Déclamateur  dont  nous  venons  de 
parler,  mourut  à  Paris  en  1695  ou  1696  :  ce  qu'il 
y  a  d'étonnant  dans  l'hiftoire  de  ce  fou  Lettré,  c'eft 
que  l'illuftre  Fléchier  fut  un  de  fes  difciples  ,  Se 
qu'on  connoîc  un  Madrigal  de  ce  Prélat  adrefle  au 
fieur  de  Riche- Source  j  que  ce  dernier  fit  im- 
primer à  la  tête  de  fon  Cours  d'éloquence  de  1% 
Chaire  en  1 66z. 

Les  plaifanteries  du  Maître  de  Philofophie ,,  de- 
venu dans  la  meme  fcène  Maître  de  Langue ,  étoient 
une  critique  d'un  Ouvrage  ridicule  de  grammaire 
de  ce  temps-là  :  c'eft  ainfi  que  dans  un  de  nos  Inter- 
mèdes qui  a  pour  titre  la  Fille  mal  gardée  j  M.  Fa- 
vard  ridiculife  la  Singulière  invention  de  compofer 
de  la  mufique  par  la  chance  des  dez  y  qui  avoir  été 
férieufement  propofée  dans  un'dc  nos  Journaux.  ' 
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Il  faut  encore  obferver ,  par  rapport  à  cette  fcène  » 
que  M.  de  Marivaux,  dans  fa  Surprife  de  f  Amour* 
s'en  fouvînt  utilement  dans  les  queftions  que  fait 

Labin  à  M.  Hortenfius. 

»»— —  ■  1  1  1   ■■  1   1  —————— 

ACTE    III. 
Scène     Troisième. 

«L'excellente  Nicole*  dont  le  rire  jette  tant  de 

gaîté  dans  le  commenceeneat  de  cet  aûe ,  die ,  dans 

la  fcène  troisième ,  en  parlant  des  Maîtres  de  Chant 

&  de  Danfe  de  M.  Jourdain ,  qu'ils  ont  des  pieds 

qui  vont  chercher  de  la  bout  dans  tous  les  quartiers  de 

la  ville  pour  crotter  les  planchers  de  la  mai/on.  Cette 

plaifanterie  ne  peint  plus  aujourd'hui  les  Maîtres 

Tameux  de  cette  efpèce ,  qu'on  ne  trouve  pas  plus 

à  pied  qu'un  Médecin  fur  une  mule. 

Scène     IV. 

$  Donné  à  vous  une  fois  deux  cens  louis.  Le  louïs 

valoit  alors  1  iliv.  Voyez  le  Blanc ,  Traité  des  Mon- 

noies ,  pas  jo6\  Ce  qui  eft  vérifié  par  le  compte  de 

quatre  cens  foixante  louis ,  valant  cinq  mille  foixanzt 

livres  d'argent  prêté  à  Dorante  par  M.  Jourdain. 

*  La  Demoifelle  Beauval  de  cette  Pièce  :  Molïkrt  9  je 
)oua  ce  rôle  fi  fupérieure-  refçis  votre  Jlûriu.  On  dît 
"  ment ,  que  Louis  XIV  ,  à  qui  cependant  que  la  figure  & 
elle  avoit  déplu  dans  Ton  la  voix  de  cette  Corné- 
début  ,  dit  à  Molière ,  après  dîenne  ne  plurent  jamais  à 
Ja     première     représentation  ce  Prince. 
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Scène     V. 

4  Quelques  gens  remarquent,  à  l'égard  de  cette 
{cène  8c  du  caractère  de  Madame  Jourdain  ,  auflî 
neuf  8c  auflî  original  que  celui  de  Madame  Per- 
fidie ,  qu'il  ne  feroit  pas  sûr  de  rifquer  de  nos 
jours  la  çufticité  sèche  de  fes  réponfes  à  M.  le 
Comte.  Si  cette  crainte  eft  fondée,  tant  pis  pour  la 
délicateffe  outrée  de  nos  Juges  >  qui  ne  pourroit 
que  nous  écarter  par-li  de  la  Nature  ,  &  qui  a 
fait  prendre  à  nos  Ecrivains  une  uniformité  de  ton 
&  de  coloris  faite  pour  rebuter  8c  pour  nous  éloi- 
gner du  feul  modèle  que  nous  euffions  à  fuivre. 
Scène     VI. 

7  M.  le  Sage ,  dans  fon  Turcarct ,  a  profité  de 
cette  fcène ,  8c  en  général ,  le  Chevalier  &  fa  Co- 
quette font  deflînés  d'après  Dorante  8c  Dorinjene 
du  Bourgeois  Gentilhomme.  Loin  que  cet  Auteur 
foit  le  feul  à  qui  on  puiflfe  reprocher  une  pareille 
imitation ,  il  feroit  aifé  de  prouver  qu'à  l'exception 
du  chef-d'œuvre  de  la  Métromanie ,  nous  n'avons 
aucune  bonne  pièce  qui  ne  doive  quelque  chofe  i 

Molière.  m 

Scène     IX. 

g  Molière ,  dans  cette  fcène ,  a  fait  le  portrait 
de  fa  femme»  8c  il  ne  patoît  pas  que  leur  méûntel- 
ligence,  déjà  ancienne ,  ait  rien  pris  fur  la  tendref- 
fe  de  cet  époux  malheureux ,  au  moins  par  (es  in- 
quiétudes 
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quiétudes  &  par  le  defir  de  plaire  qtt  avok  Made- 
moifelle  Molière*  ' 

Il  la  peint  avec  une  bouche  affez  grahde  §  mais 
dans  laquelle  on  voie  dès  grâces  qu'on  ne  "Voit  point 
aux  autres  bouches»  Il  convient  de  la  petitetfe  de 
fes  yeux ,  mais  il  les  voit  pleins  de  feu-,  les  plus 
perçans  du  monde  ,  &  les  plus  touchans.  Il  lut 
trouve  une  converfation  charmante ,  un  efpric  fin 
Se  délicat»  un  férieux  intérelTant,  Se  enfin /il  jufti- 
fie  jufqu  aux  caprices  auxquels  elle  eft  fujette.  Rien 
de  fi  vif  ni  de  fi  piquant  que  ce  portrait  dialogue  > 
qu'il  faut  voir  dans  la  fcène  dont  nous  parlons. 

C'eft  un  art  bien  sûr  de  réuflîr  %  que  celui  de  mêler 
ainfi  à  la  fable  d'une  pièce ,  quelques  traits  qui ,  en 
peignant  les  A&eurs  qui  la  jouent  >  augmentent 
l'illufion  du  Spedateur. 

Voilà  une  belle  mijaurée  >  une  piiftpe-fouée  bien 
bâtit.  Ces  deux  expreffions  fe  trouvent  encore  dans 
la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
Françoife»  Mijaurée  >  terme  familier  qui  fe  dit  d'une 
fille  ou  dy une  femme  dont' les  manières  font  affectées 
&  ridicules.  Pimpc-fbuée  *  terme  familier  qui  fe  dit 
d'une  femme  qui  fait  la  délicate  &  la  précieufe.  Souée 
vient  dé  l'ancien  mot  Souef  Suavis. 

S    C    E    N    t      X. 

*  Autre  (cène  de  brouillerie  &  de  raccommode* 
ment ,  répétée  pour  la  troisième  fois  par  Molière  , 
Tome  F.  Ccc 


mais  toujours  neuve  encre  fes  mains ,  quant  a  \i 
forme.  11  lui  cft  auflï  aifé  de  ne  point  fe  reflèmblef 
en  s'imitant  lui-même,  que  de  furpaflcr  Plautt 
lorfqu  il  emprunte  une  fcène  de  lui. 

SCENB      XII. 

iù  Vous  ni  us  peint  Gtntilhommt  ;  vous  n'aure^ 
point  ma  fille*  Cette  exclusion  que  donne  M.  Jour- 
dain à  Cléonte ,  amant  de  fa  fille ,  eft  un  traie  excel- 
lent <te  caraûère  j  à  combien  de  fors  parmi  nous 
éc  happe- 1- il  encore  ! 

11  L'expreffion  de  Malitorne  »  dont  Nicole  fe  fert 
dans  cette  fcène ,  eft  un  mot  qui  convient  à  Ion 
état  de  fervante  :  c'eft  ainfi  que  le  Peuple  appelle 
un  homme  gauche  &  mal  tourné  Quelques  criti- 
ques délicats  ,  en  trouvant  dans  le  Fragment  de 
Pétrone  des  exprefiions  populaires ,  en  ont  conclu 
la  fuppofition  de  l'ouvrage  5  mais  Pétrone  les  y  a 
inférées  exprès,  pour  diftinguer  l'état  de  fes  Inter- 
locuteurs. H  eft  le  premier  des  Anciens  qui  ait  ob- 
fervé  ces  nuances  diftin&ives.  La  nature  eft  un  peu 
bleÛee  de  voir  les  Valets  de  Plante  Se  de  Térenca 
s'exprimer  aufli  poliment  que  leurs  Maîtres, 

S   C   B   N    B      XIV. 

11  Molière  feint,  dans  cette  fcène»  qu'il  s'eft  faic 
depuis  peu  à  Paris  une  certaine  Mafcarade ,  qutfent 
un  peu  fa  Comédie  ,  dit-il  y  c'eft  cette  Mafcarade  que 
CpviçMe  prôpofe  à  Cléonte  »  fon  Maître ,  de  repe- 
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ter  pour  amener  M.  Jourdain  à  {es  vues.  C'étoifc 
prévenir  habilement  le  fpedfcateur  do  h  bizarrerie 
des  moyens  qu'ils  allaient  employer  pour  cela  ;  & 
c'eft  à  ces  coups  de  maître  qu'il  faut  regarder  Molière* 
comme  l'inventeur,  du  véritable  art  de  la  fc.ène. 

S    C    E    N    £       XV. 

'*  Je  voudrois  qu'il  m'en  eue  coûté  deux  doigts  di 
la  main ,  &  être  né  Comte  ou  Marquis.  Autre  traiç 
excellent  de  cara&èrej  Molière  ne  fait  pas  un  pas 
dans  la  Pièce  fans  augmenter  le  ridicule  de  foaperr 
fonnage* 

S  C    E    N    E      X    V    I   I. 

"4  Monjicur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir,  Qc 
Cette  phrafe  du  Laquais  de  M.  Jourdain  >  prouve 
que  Molière  n*a  pas  imité  Plaute  &  Térence  dan$ 
Ja  pureté  de  langage  qu'ils  ont  donnée  aux  Valets 
de  leurs  Pièces  *• 

ACTE    IV. 

Scub    Seconde 

«sC'jejt  aiq/i  que  vousfefiir\c\  les  Dames.  Cetre 
façon  bourgeoife  de  s'exprimer  foutient  à  merveilh 
le  caraâère  ferme  &  groffier  que  Molière  a  donné 
à  Madame  Jourdain.  Le  trouble  qu'elle  apporte  aa 

*  fotcrcrh  mukum ,  Davus-nc  loquatur ,  an  Héros  ,  8ce^ 

Horac.  Art.  PoSt. 
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repas  fecret  que  donne  Ton  mari  au  Comte  &  à  fa 
Marquife ,  eft  d'une  vérité  8c  d'un  fel  bien  rares 
Aujourd'hui  ;  c'eft  cependant  ain fi  qu'agit  la  nature  > 
mais  elle  eft  trop  rarement  confultée. 

SCBNI       V, 

16  L'empreffement  que  témoigne  dans  cette  fcène 
M.  Jourdain  3  de  croire  ^  fur  le  rapport  d\m  in- 
connu t  que  fon  père  étoit  Gentilhomme  ,  met  le 
comble  à  fon  ridicule.  On  Ta  vu ,  dans  la  fcène  je 
du  fécond  afte  ,  payer  les  titres  que  lui  donne  le 
Garçon  Tailleur  :  c*eft  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  x 
(dit  M.  Marmontcl  dans  fa  Poétique,  )  mais  il 
avoue  qu'il  les  paye  :  voilà  pour  le  Monfeigneur  ;  c'eft 
en  quoi  il  renchérit  fur  fis  modèles*  Molière  tire  à* un 
fot  Vaveu  de  ce  ridicule ,  pour  le  mieux  faire  apper- 
cevoir  dans  ceux  qui  ont  Vefprit  de  le  diffimulcr*  Cette 
efpece  d'exagération  demande  une  grande  jufteffe  de 
lalfon  &  de  goût.    Le  théâtr*  a  fon-eptiqut  ;  &  h 
tableau  eft  manqué ',  dès  que  le  Speâlatcur  s'apperfoit 
,   qu'on  a  outré  la  nature* 

La  Cérémonie  Turque  qui  termine  cet  a6fce  ,  eft 
abfolutneiK  dans  le  genre  de  la  farce,  comme  Mo- 
lière Ta  annoncé. 

Lully  >  déjà  célèbre  j  en  avoir  compofé  la  Mufî- 
que  ,  &  fit  plus  pour  le  fuccès  de  Molière  Se  les 
plaiiirs  de  Louis  :  il  fe  chargea  >  à  Chambord  ,  du 
râle  du  Muphti.  Le  nom  de  Chiaçckerone  qu'on  troo- 
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ve  dans  la  lifte  des  A&eurs  pour  le  perfonnage  en 
queftion ,  n'étoit  qu'un  nom  fuppofé ,  fous  lequel1 
l'habile  Pantomime  Lully  s'étoit  caché.  Sa  gaîtc 
donna  à  ce  rôle  tout  le  piquant  donc  il  étoit  fuf- 
ceprible  9  &  Ton  (aie  que  quelques  années  après  y 
Lully  reparut  encore  à  Verfailles  fous  ce  mafque , 
malgré  les  avis  qu'il  avoit  reçus  que  les  Secrétaire» 
du  Roi  ,  au  nombre  defquels  il  devoit  être  admis  * 
fe  préparaient  1  lui  faire,  de  cette  complaifance 
pour  les  amufemens  de  (on  Maître,  une  ration 
d'être  rejeté.  On  trouve  un  détail  de  cette  affaire  , 
où  M.  de  Louvois  fe  compromit ,  dans  la  Vie  de 
Quinault ,  à  la  tête  de  fes  Ouvrages ,  &  dans  le  Pa~> 
rallèle  de  la  Mufiqoe  des  Anciens  avec  la  Mufique- 
Nouvelle,  par  M.  de  Frentu\e. 

ACTE    V. 

itL#e  cinquième  afte,  très-court,,  eft  dénoué  avec. 
la  même  gaîté  des  précédens ,  &  les  principaux  Ac- 
teurs de  la  Pièce  y  font  ramenés  avec  afïèz  de  vrai- 
femblance ,  quoique  cela  fût  fort  difficile  \  beau- 
coup de  dénouemens  modernes  ont  emprunté  de 
celui-ci  différentes  fituations.  Cette  Pièce  ,  qu'on 
voit  toujours  avec  le  même  plaifir ,  étoit  alors  ter-, 
minée  par  un  Ballet  Se  des  Chants >  dont  les  paroles 
font  en  différentes  langues, 
-  Molièrç  avoit  fait  fa  cour  à  la  Reine ,  en  faifant  * 
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p*roître  des  Efpagtiols  chaittans  &  danfans ,  tirât 
de  la  croupe  qu'elle  entretenait  à-  Paris,  &  qu'elle 
garda  jufqu'en  167$* 

A  l'égard  des  paroles  Françoifes  chantées ,  on  e(b 
convenu  plus  d'une  fois ,  dans  ce  Commentaire  » 
que  Molière  n'étoit  pas  heureux  ;  cependant  01» 
peut  y  voir  un  Duo,  dont  plus  d'un  de  nos  Ecrivains: 
l/riques  fe  font  approprié  l'image. 

Vois,  nia  CHmène* 

Vois  (bus  ce  chêne  , 

S'cntre-baifci  ces  oifeaux  amoureux  ,  8cc. 

Ces  bagatelles  coûtoient  peut-être  à  Molière  plus 
qtfune  fcène  excellente  ;  c'eft  ainfi  qu'on  ne  re- 
trouve plus  la  Fontaine,  lorfqu*il traduit  l'Eunuque, 
de  Térence.  Remarquons  aufli ,  puifque  nous  par- 
lons de  la  Fontaine,  qu'il  n'écrivit  pas  mieux  ht 
fcène  lyrique  que  Molière.  Defpréaux  n'eût  jamais 
pu  l'écrire  \  M.  de  Voltaire  eflaya  vainement  ce 
genre.  Le  vrai  génie  t  fans  doute,  defceud  difficile- 
ment à  la  mefure  de  talent  quç  demande,  cette  çf* 
pèce  de  poéfîç. 


NOUVELLES  OBSERVATIONS. 

Al  falloir  avertir  le  LeAeur,  que  ce  qui  fe  trouve 
dans  la  fcène  (ixième  du  Bourgeois  Gentilhomme  % 
afte.  it  fur  la  prononciation  des  lettres ,  elt  ek& 
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mot  pour  mot  du  Difcours  de  M.  de  Cordemoi  > 
fur  la  Parole,  imprimé  à  Paris  »  en  166%  j  c'eft-à-- 
dire  deux  ans  avant  cette  excellente  Comédie. 
M.  Cordemoi  étoic  Leâeur  du  Dauphin,  &  Membre 
de  l'Académie  Ftançoife*  11  falloit  encore  ne  pas 
oublier  que  dans  ce  fiècle-ci  j  l'AmbàfTadeutTurc* 
Saïd  EfFendi  j  voyant  repréfenter  le  Bourgeois 
Gentilhomme  ,  &  la  Cérémonie  burlefque  dans 
laquelle  on  le  fait  Mamamouchi ,  regarda  ce  diver- 
tiffcment  comme  une  profanation  ,  lorfqu'il  enten- 
dit prononcer  le  mot  facré  Houy  avec  dérifion,  Se 
avec  des  poftures  extravagantes.  Molière  ignoroit 
que  le  Hou  des  Arabes  »  qui  répondoit  à  ces  mots 
Jum  quifum  ,  avoit  pafle  chez  les  Turcs  >  qui  ne 
prononçoient  ce  mot  qu'avec  une  crainte  refpec* 
tueufe. 

Dans  la  même  fcène  >  on  trouve  le  trait  fuivant. 
Par  ma  foi ,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  je  dis 
de  la  profe  >  fans  que  j'en  fuffe  rïen.  De  pareils 
traits  ont  quelquefois  l'air  d  être  plus  grands  que 
nature.  Voyez  cependant  ce  que  dit  Madame  de 
Scvigné,  Lettre  V  du  tome  VI,  le  n  Juin  1681  % 
Comment?  J'ai  donc  fait  un  Sermon  fans  y  penfer  ! 
J'en  fuis  auffi  étonnée  que  le  Comte  de  Soiffons  s 
quand  on  lui  découvrit  qu'il  faifoit  de  la  profe. 

Dans  la  fcène  2  du  quatrième  a&e ,  lorfque  Ma- 
dame Jourdain  vient  troubler  fi  plaifamment  It 
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râpas  que  donne  fon  mari  à  Dorimène  &  à  Do- 
rante y  Molière  paroît  avoir  imité  la  deuxième 
fcène  du  cinquième  a£ke  de  XAfinaria  de  Plaure  , 
où  Artémpne  vient  trouver  fon  mari  Dcracnèce 
chez  la  cour  ci  fane  Philénium  ,  Se  qu  elle  dir  fran- 
chement à  cette  dernière  ;  Pourquoi  reçois-tu  ici 
mon  mari  ?  Quid  tibi  hic  receptio  ad  te  ejl  rncum 
virum  ? ....  Surge  amcuor ,  i  domum ,  &c,  &ç. 

Fin  du  cinquième  Volume. 
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